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DES APPRßCIATIONS 



DU 



COURS DE PHILOSOPHIE PliEMIERE 



LE JräSUITISME ET LE POSITIVISME(l) 

«Tai pensö qu'il 6tait utile d'examiner les appröciations 
auxquelles peut donner Heu le premier volume de mon 
Cours de Philosophie premidre. «Ten ai donn6 les raisons. 
Toute appröciation, en effet, quand eile est sörieuse, 
traduit un 6tat c6r6bral qu'il est nöcessaire d'appr6cier ; 
car il marque un degr6 dans Involution de la mentalitö 
humaine et, par suite, indique dans quel sens il faut 
agir sur les esprits honorables qui ne sont pas encore 
parvenus ä Tötat pleinement positif. II est rare, du reste, 
que l'appräciation des objections ne conduise pas ä des 
perfectionnements dans l'6tude du travail intellectuel. 
La premifere apprßciation a paru dans la Revue militaire; 
eile m'a conduit, dans le num6ro du 1 er janvier 1890 de 
la Revue occidentale, ä appr6cier ; le röle social de la 



(1) Eiudes religieuses, philosophiques, historiques et Utttraires. Revue 
mensuelle publiee par les peres de la Gompagnie de Jesus, partie bi- 
bliographique (ancienne bibiiographie catholique), tome 1 er , n 09 5-31 bis, 
en 1890. Paris. Retaux-Bray, libraire editeur, 82,,rue Bonaparte, j^- Ar- 
tige du P.Ch. Delmas, S. J., pages 338-341. 
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guerre , et j'ose esp6rer qu'un tel travail n'a pas et6 
sans quelque utilit6. La seconde appräciation ämane du 
monde thäologique et de la partie la mieux coordonnäe 
et la plus syst&natique. Elle est due, en effet, au P. 
Ch. Delmas, de la soci6t6 de Jesus, et a paru dans le 
recueil oü des membres de la c61febre sociötä appliquent 
leur thöorie ä Tappröciation des 6v6nements religieux, 
philosophiques et litt6raires contemporains. C'est de 
cette apprßciation que je vais dire ici quelques mots. 

La thöologie et la guerre ont fondä les sociötäs hu- 
maines et ont pr6sid6 ä toute l'övolution pr61iminaire de 
notre espfece. C'est lä un fait gönöral qui domine This- 
toire. Mais ces deux grands 616ments de la cräation des 
soci6t6s humaines ont 6t6 bien inßgalement appräciäs. 
La th6ologie a toujours trouvö d'ardents d6fenseurs; 
eile a eu de puissants apologistes et, de nos jours en- 
core, les docteurs qui en vantent les märites et mfeme 
les exagferent, ne manquent certes pas. Ainsi, par 
exemple, dans l'appr6ciation du Moyen-Age, comme 
je Tai dit bien des fois, c'est le röle du catholicisme qui 
est surtout exaltä ; et celui de la f6odalit6 le plus 
souvent mäconnu. C'est qu'il y a des docteurs catho- 
liques, et qu'au contraire les Chevaliers couchäs depuis 
si longtemps dans la tombe n'ont pas laissä une suc- 
cession de reprösentants qui pussent les döfendre; et, 
quand ils en auraient laiss6, l'habitude des thöories leur 
aurait manquö pour rendre raison des grandes choses 
qu'ils avaient su si bien faire. Car, autre chose est faire 
de grandes actions, et autre chose est de les expliquer. 
J'ai essayö de röparer cette lacune et de faire ressortir 
Timmense valeur civilisatrice de la f<5odalit6. Ainsi 
dans l'abolition de l'esclavage, le röle du regime föodal 
a 6t6 beaucoup plus grand que celui du catholicisme , 
quoi qu'on en ait dit. Mais c'est bien une autre affaire 
quand il s'agit du regime militaire de l'antiquitä. Les 
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docteurs s'en sont donnö k cobuf joie pour maudire la 
guerre ; ce qui, du reste, n'a jamais empfechö de la faire. 
De nos jours, on a 6te jusqu'ä prononcer k son sujet le 
mot de crime. C'est exactement aussi profond que si on 
appelait criminels le nez et les oreilles, qui sont une par- 
tie essentielle de notre Constitution. Mais je n'ai pas ä 
revenir sur un sujet que j'ai d6jä traitö. Je veux seu- 
lement donner quelques indications sur le röle compa- 
ratif de la thäologie et de la guerre, dans la crßation 
des soci6t6s humaines. 

Le röle de la guerre a 6t6, au fond, d'un ordre su- 
p6rieur k celui de la thßologie dans la formation des 
fetres collectifs. C'est par la guerre surtout que les 
familles se sont rapproch6es. C'est par eile que les 
nations se sont formöes et ötendues; c'est parelle, enfin, 
que la hi&rarchie, form6e de soumission et de comman- 
dement, a 6t6 fond6e, et que ,par suite, le classement 
social, base et condition de toute soci6te, a pu fetre 
ätabli. Enfin, c'est la guerre qui a cr66 le sentiment 
social, ce sentiment sublime, qui est l'expression la plus 
61ev6e de notre nature; puisque c'est gräce k lui que Ton 
apprend k vivre et meme k mourir pour un 6tre collectif . 
Enfin, et c'est un caractfere essentiel de la guerre que 
Ton n'a pas assez appr6ci6, c'est qu'elle est essentiel- 
lement et nöcessairement positive et reelle. Elle s'oc- 
cupe de la terre et rien que de la terre ; sa destination 
comme ses procödös sont toujours vörifiables et v6- 
rifiös par l'exp6rience, et c'est eile qui les perfectionne 
et les am61iore pour un but toujours r6el. Mais si la 
guerre, comme activit6 pratique, est reelle et positive, 
eile manque aussi, comme toute activit6 pratique, de ce 
caractfcre d'abstraction et de g6n6ralite par lequel s'öta- 
blissent ces formules g6n6rales, au nom desquelles les 
hommes sont ralliös entre eux, qui servent k sanctionner 
le commandement et l'ob&ssance, et sans lesquelles 
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aucune soci6te ne pourrait exister. C'est le röle de Tesprit 
thöorique de trouver, d'6tablir et d'enseigncr ces doc- 
trines gönörales ; mais quoique au fond la soliditö des 
doctrines repose toujours sur les faits observ6s, nöan- 
moins, Tesprit seien tifique ä son d6but a n6cessairement 
manqu6 de g6neralit6. Celle-ci lui a 6t6 donnöe par 
Tesprit thöologique qui, assimilant tous les phönomfenes 
ä des phönomfenes humains, a prßsentö une premifere 
coordination de Tensemble des choses. La fatalitö qui 
nous domine, comme la modificabilit6 que nouspouvons 
aecomplir, ont 6t6 repr6sent6es par des volontßs surna- 
turelles, analogues k Celles de Thomme, et finalement 
r6duites ä une volonte unique. La forme la plus Emi- 
nente de la thöologie est celle qui nous intöresse, 
surtout enOccident; cest le catholicisme, et non pas, 
comme on le dit vaguement de nos jours, le christia- 
nisme. Car, suivant le mot d* Auguste Comte, si Ton sait 
ce que c'est qu'un catholique, il est absolument im- 
possible de savoir, avec pr6cision, ce que c'est qu'un 
chretien. 

Le catholicisme est r6sult6 de la combinaison du 
g6nie politique de Rome avec les doctrines g6n6rales 
th6ologiques 61abor6es surtout par le monde grec sur 
les bases pos6es par Tincomparable genie de Saint Paul. 
Celui-ci a congu la n6cessit6 comme les caraetferes d'une 
religion universelle qui, pensait-il, devait embrasser le 
monde entier, mais qui au fond 6tait späcialement 
adaptäe au monde gröco-romain. II a donnö pour base 
ä cette religion le monoth6isme, congu comme r6vel6; 
pour sanetion ä sa morale gßnferale l'existence d'un 
monde futur ; et enfin, il a accompli dans la thöorie de la 
nature humaine un pas capital, par sa distinetion entre 
la nature et la gräce, Taltruisme et r^go'isme. De 
plus, il a su former des groupes distinets, ralliäs et 
subordonnäs entre eux. Mais, c'est Tintroduction gra- 
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duelle du g6nie politique et gouverneraental de Rome 
qui a permis Je faire de ce groupement religieux un 
organisme vivant, par la pr6pond6rance graduelle de la 
papautö. II n'y a au fond qu'un seul catholicisme, c'est 
le catholicisme romain. Car, avec les memes dogmes, 
ou peu s'en faut, le christianisme byzantin n'a nullement 
produit dans le Bas-Empire le mfeme effet que le catho- 
licisme en Occident. Le christianisme russe, quoique ä 
peu prfes identique au christianisme grec, a jouö n6an- 
moins un röle social absolument difförent; il a servi en 
effet äconstituer une puissante unit6 politique, lä oü 
Tautre n'a 6t6 bon qu'ä produire une honteuse anarchie. 
II est donc vrai que c'estla combinaison du dogme reli- 
gieux avec Torganisation politique qui constitue la vraie 
valeur du catholicisme. 

Celui-ci a 6t 6 pröpondörant jusqu'ä la fin du xm* 
sifecle. Sa dösorganisation, d'abord spontan6e, a eu Heu 
pendant le xiv° et le xv e sifecle ; eile est devenue systö- 
matique au xvi e par Tavfenement du protestantisme. 
Parmi les institutions politiques et religieuses qui ont 
tant honor6 le catholicisme, il faut citer les Ordres mo- 
nastiques. Parmi ceux-ci, il y a trois types essentiels : 
les bänädictins, les franciscains, et les dominicains et 
les jösuites. L'ordre de Saint-Benoit, que Ton peut 
justement, comme je Tai dit souvent, comparer k la 
lägion romaine, a surtout servi ä la papautä et aux 
chefs fr an es, pour Tincorporation d6finitive de l'AUe- 
magne ä la civilisation occidentale. Les franciscains et 
les dominicains 6tablis au xin e sifecle, constituent la 
seule röforme organique qui fut vraiment compatible 
avec 1' Organisation catholique. Ces ordres ne sont d6jä 
plus, comme l'avaient 6t61es b6n6dictins, un instrument 
d'extension, ils commencent ä 6tre un instrument de 
d6fense. Les j6suites enfin sont Tappareil syst6matique 
de resistance au protestantisme ; ils ont eu surtout pour 
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but d'empfecher la däcomposition croissante du catho- 
licisme. Une teile räsistance a 6t6 utile au d6but pour 
empfecher un mouvement trop acc6l6r6 de däcompo- 
sition, et pour emp&cher l'extension k tout l'Occident, ce 
qui eüt 6t6 profondäment nuisible, du mouvement Pro- 
testant. C'est pour cela qu'Auguste Comte a plac6 Ignace 
de Loyola et saint Francis Xavier dans le calendrier 
positiviste, dans la semaine de Bossuet, sp6cialement 
consacröe ä la digne d6cadence du catholicisme. J'ai, 
dans mes cours, appr6ci6 en detail ces types 6minents ; 
il ne s'agit pas ici de reprendre mon exposition ni de 
faire une thöorie complfete du j6suitisme, je veux seule- 
ment en indiquer les caractferes essentiels. 

Outre son admirable Organisation interieure, dont je 
n'ai pas ici ä faire l'analyse, la soci6t6 de J6sus präsente 
d'abord un premier caractfere; pour atteindre le but 
qu'elle se propose, eile se proclame comme instrument 
de defense de la papautö. Elle est ce que Ton appelait 
en France ultramontaine. II aurait 6t6 radicalement 
absurde qu'il en füt autrement pour une soci6te qui se 
proposait de concourir surtout au maintien de l'unitä 
catholique. Un second caractfere de sa politique, c'est de 
conquörir surtout les classes dirigeantes, mfeme la partie 
supärieure de ces classes, et la royaut6, quand c'est 
possible. Trfes tolerante pour la minoritä qu'elle annexe 
ou qu'elle cherche k diriger, eile exige d'elle surtout son 
concours politique et son approbation apparente. Ce sont 
lä les deux points essentiels de son fonctionnement poli- 
tique. 

Mais il y en a un troisifeme qu'il est important de si- 
gnaler. Avec une grande sagacitö, eile a compris la 
n6cessit6 de faire une part k Involution littöraire, scien- 
tifique et philosophique. Dans son enseignement , eile 
a toujours, quoique d'une manifere subordonn6e, in- 
troduit ces trois 616ments de la civilisation moderne; 
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mais eile n accepte que quelques resultats sp6ciaux, en 
öcarlant avec soin ioute tendance vers la präpondärance 
de la mentalit6 positive. Aussi, si eile s'est annexö des 
esprits scieniifiques distingußs, eile n'a jamais pu s'in- 
corporer les hommes de g6nie, ä qui il faut de plus 
hautes aspirations qu'une certaine moyenne de Tesprit 
scientifique. 

Mais un grand caractfere de la politique de la soci6t6 
de J6sus, qui se rapporte du resie h celui quejeviens 
d'indiquer, c'est la tentative d'introduire la relativit6 
dans sa concepiion comme dans sa pratique. II faut ä cet 
ägard bien distinguer la relativitö de 1* arbitraire, que 
Ton confond trop souvent. La v6ritable relativit6 n'ap- 
partient qua Tesprit scientifique; eile consiste en ce 
qu'une chose, au lieu d'fetre conQue comme ayant une 
constance absolue, varie d'aprfes une ou plusieurs autres, 
et cela suivant une loi d£termin6e, qui, si eile arrive au 
degrä mathematique, constitue la fonction qui lie ces 
choses mesuräes. Ainsi, la direction de la pesanteur 
varie dans tous les lieux de la terre, mais non pas d'une 
maniere arbitraire, puisque la chute s'accomplit suivant 
la direction du rayon terrestre. L'esprit humain au 
d6but, pour öviter les graves dangers d'une Variation 
qui aurait 6te näcessairement arbitraire faute de con- 
naitre la loi correspondante, a donn6 un caractfere absolu 
aux rfegles comme aux institutions. La raison pratique 
a sans doute corrig6 les däfauts d'un absolu qui n'6tait 
pas conforme ä la nature effective des choses ; et eile l'a 
fait avec beaucoup moins d'inconvönients sociaux et 
moraux qu'on ne pourrait le croire. (Test que, toujours 
restreinte par les n6cessit6s de la prövision et de la mo- 
dification qui sont son but, eile se tenait toujours dans 
des limites assez 6troites pour 6viter le yäritable arbi- 
traire. Au fond, la raison pratique tenait compte, dans 
sa violation de Tabsolu, des lois, des ph6nomfenes cor- 
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respondants, mais d'une manifere implicite et empirique; 
la raison th6orique absiraite peut seule introduire, dans 
ce cas, la loi explicite. 

Le j&suitisme a tent6 d'introduire 1'esprit relatif dans 
les conceptions thäoriques pour les appliquer ensuite 
aux näcessitäs pratiques, morales et sociales. Mais il a 
tent6 cette grande Operation pour Involution scienti- 
fique pr6alable, et en conservant completement le 
dogme th6ologique. Cette poursuite prämature de la 
relativitö Pa conduit n6cessairement ä Tarbitraire dans 
les rfegles de la vie individuelle ou sociale. Comme, d'un 
autre cöt6, il conservait Tabsolu et mettait hors de toute 
discussion le dogme thäologique et le but, pareillement 
thöologique, ä atteindre, le jesuitisme a 6t6 amen6 ä su- 
bordonner ses d6cisions, plus ou moins arbitraires, aux 
n6cessit6s de ce but. De lä trop souvent une v6ritable 
d&noralisation permise aux praticiens ; de lä des cora- 
promissions incontestablement coupables, nonpas pr6ci- 
s6ment dans la conduite des th6oriciens jesuitiques qui 
les formulaient, et dont Thonorabilitö personnelle 6tait 
le plus souvent indiscutable, mais bien dans la r6a- 
lit6 pratique et effective (1). II est vrai que dans la pre- 
mifere p6riode de Involution j&suitique, la c61febre 
soci6t6 ne s'adressant surtout qu'aux plus puissants de 
ce monde, cela restreignait les inconv6nients d'une rela- 



(1) Sainte-Beuve : Port-Royal, tome l«,page 526, Paris, 1878, a insere 
dans l'appendice de son premier volume un memoire tres curieux et 
vraiment remarquable du P. de Montezon, jesuite, en reponse aux 
jansenistes. 11 y traite la question de la morale relachee et il observe 
avec beaucoup de raison qu'il ne peut etre question que de la morale 
dans les livres et non pas de la morale pratique oü les jesuites valent 
bien les jansenistes. « Dans les livres, dit le P. de Montezon, car dans 
la pratique de la vie, je ne vois pas, en fait de mosurs ausleres, ce que 
les enfants de saint Ignace auraieut ä envier aux disciples de Jansenius 
ou de Saint-Cyran. Le P. Sanchez, par exemple, qui ecrit son traite de 
Matrimonio dans une cellule glacee et sur la pierre, est tout aussi aus- 
tere que n'importe quel janseniste qui compose un traite de morale se- 
yere dans une chambre commode et aupres d'un bon feu. » 
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tivit6 arbiiraire ; mais aussi cela la rendait quelquefois 
plus redoutable. Le type de Philippe II est frappant k 
cet 6gard; il n'y a pas d'odieuse infamie qu'il ne se soit 
perniise, y compris l'assassinat, pour atteindre le but 
supörieur de präpondärance catholique, qu'il a du reste 
si vainement poursuivi. 

II faut reconnaitre que le jäsuitisme 6tait ä ce sujet 
daus la v6ritable tradition th6ologique, et qu'il n'a fait 
que la systematiser pour en faire ensuite une large ap- 
plication. Au fond, Fesprit thäologique est n6cessai- 
rement instable ; et il n'ävite cette instabilit6 que par de 
puissants artifices sociaux, souvent insuffisants. Aussi, 
sa morale tant vantöe pr6sente-t-elle les plus graves 
lacunes, et si l'action f6odale n'avait pas, en Occident, 
apporte d'heureuses compensations ä l'insuffisance mo- 
rale du catholicisme, le niveau moral de FOccident eüt 
6t6 singulierement abaiss6. Ainsi, la loyautö est une 
vertu föodale ; mais eile n'est pas une vertu chrötienne. 
II est certain que le serment positif oü Ton invoque 
Thonneur, la r6putation des siens et la sienne propre, 
dans le passö et dans Tavenir, est au fond bien sup^rieur 
en dignitä et en 616vation au serment thöologique, oü 
Ton jure devant Dieu. II est vrai de dire aussi que l'effi- 
cacitä du serment föodal est bien supörieure ä Tefficacit6 
du serment th6ologique ; puisque dans le premier cas la 
sanction est ä courte 6ch6ance, tandis que dans le second 
eile est renvoyöe dans un monde surnaturel, avec lequel 
on espfere toujours avoir le temps de se mettre en rfegle. 
Aussi le mensonge, constamment entour6 d'6quivoques 
fatigantes et irritantes, est un vice vöritablement chr6- 
tien. 

II rösulte de ce que je viens de dire, qu'avec des in- 
tentions incontestablement bonnes, le jäsuitisme donne 
ä ceux qui subissent son action un caractfere de compro- 
mission 6quivoque et de subtilit6 sophistique qui pr6- 
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sente de graves dangers dans la vie morale et sociale* 
Aussi, les hautes natures, les natures absolument sup6- 
rieures, ont toujours 6chapp6 ä son action; etil n'a, le 
plus souvent, dirigö que les mädiocres iropuissants. Les 
hauts g6nies politiques sont toujours dans le sens du 
mouvement effectif de notre espfece ; et la pure politique 
de räsistance d6note toujours une väritable inf6riorit6 
mentale, du moins relative. Au fond, le jäsuitisme a 
poursuivi un grand but en voulant introduire la relativit6 
morale et sociale ; mais il la poursuivi pr6matur6ment 
avec une doctrine insuffisante ; sa tentative a eu, dfes 
lors, les plus graves inconvänients moraux et sociaux. 
Ce haut problfeme 6tait absolument au-dessus de la 
port6e du j6suitisme, ä cause de l'insuffisance de l'61a- 
boration scientifique quand il l'aborda. 

Näanmoins, il faut reconnaitre que dans certaines 
circonstances, du reste rares, la tentative de relativit6 
j6suitique a produit de nobles et beaux r6sultats, dignes 
vraiment du respect. L'exemple le plus capital, ä mon 
avis (1), consiste dans la mission des j6suites en Chine, 
au xvn e et au xvm e sifecle. Dans ce milieu, oü le gou- 
vernement appartenait au fond h une classe th6ologi- 
quement 6mancip6e et dominöe par un positivisme 
concret, le jäsuitisme ne pouvait avoir la prätention de 
dominer le milieu correspondant. II a 6t6 acceptä au 
mdme titre de tol6rance politique que les autres Ü160I0- 
gismes : le bouddhisme, Tislamisme, le juda'isme, etc. 
Guid6 par un juste esprit de relativit6, que restreignait 
dans de justes limites la Subordination politique, le 
j£suitisme a su rendre justice ä Confucius. D'un autre 
cöt6, il s'est fait, outre la moralitö priv6e, accepter par 
la classe dirigeante de la Chine, en apportant de hautes 

(1) Voir Considerations ge'nerales sur l'ensemble de la civilisation chinoise 
et sur les relations de l'Occident avec la Chine, Un voluuie in-8 de 
158 pages in-12. Paris, juin 1861. 
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connaissances de sciences abstraites propres ä l'Occident. 
Les travaux des j6suites seront ä cet 6gard toujours 
justement appr6ci6s; et ceux du P. Gaubil n'ont jamais 
et6 v6ritablement d£pass6s. 

Le jßsuitisme a poursuivi un autre but, que j'ai 
indiquä, qui est grand et 61ev6, h savoir : de coordonner 
Taction des forces sup6rieures de la soci£t£; mais nous 
allons voir qu'ä cet ägard le problfeme encore 6tait prö- 
matur6. Le catholicisme, en effet, n'est pas une doctrine 
suffisamment supörieure pour une teile Operation , car 
la condition de son efficacitö demande qu'on puisse, 
sans contradiction, rendre justice aux divers 6tats de la 
mentalis humaine, tout en affirmant ses propres doc- 
trines et en montrant nettement le rapport d'une men- 
talis inf6rieure ä la mentalis sup6rieure qui juge. 
Pour cela, il faut une doctrine qui marche en avant 
et non pas qui ramfene constamment en arrifere. Sans 
cela, les puissants que Ton rallie tombent dans un v6ri- 
table systfeme d'hypocrisie s'ils ne croient pas, ou arri- 
vent ä un 6tat intellectuel införieur s'ils croient. Aussi, 
finalement, partout ou le jösuitisme a r&issi, ä un certain 
degr6, ä coordonner et dominer les classes riches ou pos- 
sädant le pouvoir politique, il les a finalement abaissöes. 
Nous en voyons un exemple frappant en France. Depuis 
1840, la haute bourgeoisie frangaise a 6volu6 de plus 
en plus vers un systfeme d'hypocrisie th6ologique ; eile 
est arrivöe, sous la domination jesuitique, ä une d6- 
chäance politique et plus encore sociale, qui paralt irr6- 
m£diable. Le jäsuitisme n'arrive de plus en plus k grou- 
per que des riches puissamment mödiocres. La encore, 
la soci6t6 de J6sus a avort6 dans la Solution d'un grand 
problfeme, qui 6tait pr6matur6; parce que la doctrine 
qui servait de base 6tait radicalement insuffisante, puis- 
qu'elle n'ötait qu'une des formes passagferes de la men- 
talis du pass6. Je pourrais appliquer les m&mes consi- 
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dörations aux tentatives du jösuitisme pour dfrvelopper 
dans le catholicisme le cöt6 fetichique ou le cöt6 poly- 
thöique, par Tadoration du Coeur de J6sus et par le culte 
de la Vierge et de saint Joseph. Mais en voilä assez 
-pour le moment sur un tel sujet. 

Le positivisme seul peut rösoudre et rösoudra de plus 
en plus le grand problfeme entrevu par le jösuitisme, 
mais dont il a radicalement manqu6 la Solution. Gräce ä 
une doctrine scientifique sup£rieure, le positivisme 
peut, sans contradiction, rendre justice ä tous les 6tats 
intellectuels contemporains, puisqu'il Ta fait en jugeant 
ceux du pass£. Gräce ä cette haute supärioritä mentale, 
le positivisme pourra organiser le dfoouement des forts 
aux faibles, en obtenant le respect des faibles pour les 
forts. II remplacera, et on peut dire il remplace le systfeme 
d'hypocrisie par le Systeme de minagement. Dans ce 
Systeme, ceux qui dirigent n'affectent pas la Situation 
d6gradante de penser comme ceux qu'ils dirigent ; ils 
affirment leurs propres doctrines, en sachant user avec 
modäration et m&iagement de Celles qui, ayant plus ou 
moins dirig6 dans le pass6, ne reprösentent plus qu'un 
etat retard^ de Tintelligence humaine. 

Du reste, il est facile de voir que Paction de risistance 
du j6suitisme, quoique n'ayant pas 6t£ nulle, tant s'en 
faut, dans Involution sociale moderne, n'a nullement 
empeche le mouvement de pleine 6niancipation de devenir 
de plus en plus pröponderant. La France en offre, depuis 
la Revolution frangaise et surtout depuis 1870, un 
exemple caracteristique et dont Tinfluence deviendra 
irr6sistible sur tout le reste de la planfete. En France, 
toute Porganisation politique et sociale lägale est abso- 
lument en dehors de toute thäologie quelconque. Dieu 
n'est plus que d'ordre priv6 ; et il n'y a pas d'efforts qui 
puissent le faire rejatrer dans F ordre public, d'oü il a et6 
graduellement elimin6. Le but de notre vie sociale est la 
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terre, dignement niodifiäe pour permettrc aux etres 
collectifs, Familie, Patrie, Huthanite^ de so developper 
et d'assurer ainsi h Tindividu la plus haute vie morale 
compatible avec sa nature. La Situation est donc spon- 
tanfonent positiviste, et eile deviendra de plus en plus 
systömatique sous 1' action du positivisme, dont l'in- 
fluence s'etend graduellement ; beaucoup la subissent, 
qui ont h peine entendu parier et quelquefois pas du 
tout de la grande doctrine regeneratrice. 

Nöanmoins, dans cette Situation oü Taction th6olo- 
gique däcroit et oü l'action positiviste va en augmentant, 
Auguste Comte s'est demande s'il n'y avait pas moyen 
d'utiliser le catholieisme , non pas seulement dans son 
action spontanöe, qui se produit en dehors de nous en 
vertu de la vitesse acquise, mais aussi d'une manifcre 
systämatique et par une action publiquement et mu- 
tuellement convenue. II a pensö pour cela ä l'appareil si 
admirablement construit de la societö de Jesus ; il avait 
congu ä ce sujet une sorte d'alliance religieuse, dont il a 
donn6 une id6e gönörale dans son Appel aux Conserva- 
teurs publie en 1856, Tann6e qui a prec6d6 sa mort. 
Pour donner corps ä sa conception, il fit, par Finterme- 
diaire de Tun de ses disciples, Alfred Sabatier, qui habi- 
tait alors Rome, une tentative aupres du g6n6ral des 
jösuites. J'ai racontö, en detail (1), dans la Revue occi- 
dentale, l'histoire de cette tentative avec toutes les pikces 
k l'appui. La mission dAlfred Sabatier devait öchouer, 
malgr6 les rapports les plus courtois. Les jösuites ne 
connaissaient pas meme le nom dAuguste Comte, et 
quand plus tard Tinvasion piemontaise dispersa la bi- 
bliothfeque de la soci6t6 de J6sus, Texemplaire du Cati- 
chisme positiviste, adress6 par Auguste Comte au g6n6ral 
de cette soci6t6, fut vendu non coupe. J'ai expliquö dans 

(I) Voir Revue occidentale, nuin6ro du 1 er juillet 1883. 
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le travail dont je viens de parier, les causes de l'illusion 
d'Auguste Comte. En 1856, le j&suitisme 6tait trop fort 
et le positivisme 6tait trop faible. Celui-ci, puissant 
comme doctrine, n'avait pas conquis encore assez d'in- 
fluence pour devenir une force sociale. Une g6n6ration 
s'est 6coul6e depuis cette öpoque et la Situation a bien 
chang-6. Je suis de ceux, dans le positivisme, qui pensent 
que nous devons garder toujoürs une Situation expec- 
tante, rendant justice quand il y a lieu ä la soci6te de 
J6sus, mais en portant surtout nos efforts sur le perfec- 
tionnement dogmatique du positivisme et sur sa propa- 
gande. Du reste, un grand evfenement s'est accompli 
depuis, h savoir, la suppression du pouvoir temporel du 
Pape ; celui-ci, d6gag6 de toute pr6occupation politique, 
reprend avec sagesse et habiletä son action sociale et 
religieuse. II est possible que cette nouvelle Situation de 
la papaute diminue plutöt qu'elle n'augmente la pröpon- 
d6rance du j6suitisme. Cela n'a rien d'improbable et 
certaines conjonctures pourraient dömontrer la r6alit6 de 
cet aper^u ; mais pour pouvoir parier avec pröcision, il 
faudrait connaitre l'intimitö meme des choses, ä un 
degrö qu'il ne nous est pas possible d'avoir. Un övene- 
ment politique important, qui arrivera necessairement 
un jour, peut donner au j6suitisme une nouvelle force : 
c'est la suppression en France du budget ecclesiastique. 
II est Evident que le j6suitisme, indöpendant de ce 
budget, acquerra ainsi plus de puissance. Mais, d'un 
autre cötö, Involution 6mancipatrice et positiviste allant 
croissant, il se produira une Situation dans laquelle la 
combinaison des forces sociales aura un aspect dont il 
est impossible de prövoir des ä present tous les details; 
il faut donc attendre avec calme, et toute nouvelle ten- 
tative analogue ä celle de Comte me parait absolument 
prömaturöe et reposer sur une illusion. Auguste Comte, 
en effet, plagait souvent ses adversaires dans une posi- 
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tion mentale supörieure ä la röalitö. D6barrasse depuis 
son enfance de toiit theologisme et depuis sa jeunesse 
de toute mätaphysique, il supposait trop facilement que 
les directeurs des anciens pouvoirs 6taient dans la meme 
Situation, et qu'ömancipös au fond, ils n'employaient 
les anciennes doctrines que comme proc6d6 d'action 
sociale et sans croire ä leur r6alit6 objeclive. Cela 6tait 
vrai dans le passe, mais le sera de moins en moins dans 
Tavenir. 

N6anmoins, il y a pour le positivisme un vßritable 
intörfet ä voir ce que le jäsuitisme pense de plus eri plus 
sur lui. La societö de J6sus n'apporte 6videmment k 
cette question qu'un intöret secondaire ; il est utile no- 
nobstant de signaler les quelques manifestations qui 
ont pu se produire. 

II a paru, en 1889, un travail complet sur Auguste 
Comte, du ä un pere de la sociötö de J6sus. Cet ouvrage 
est veritablement remarquable par Tötendue des re- 
cherches, la süret6 habituelle des informations et la 
haute impartialite dont Thonorable auteur donne tou- 
jours Fexemple. Quand je parle d'impartialitä, je n'en- 
tendspas dire que 1' auteur soit positiviste. Evidemment, 
ily a pour nous beaucoup ä redire dans les apprßciations 
de Thistorien. Mais queiles que soient les appr6ciations, 
il est certain que 1' auteur s'est entourä de tous les ren- 
seignements possibles; qu'il na pas juge par oui dire, 
et qu'il n'a employe aucune de ces röticences par les- 
quelles on döguise la vöritable opinion d'un auteur, et 
on ne fournit pas au lecteur les faits dans leur vöritable 
intögritö. L'ouvrage fait certainement honneur au talent 
comme ä la probitä de celui qui Ta accompli; toutes 



(1) Auguste Comte, fondateur du Positivisme. Sa vie et sa doctrine, 
par Hermann Gruber, S. J. — Fribourg-en-Brisgau, Herder, editeur, 
1889. 
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r6serves faites, bien entendu, sur son appreciation finale 
du positivisme. 

Le P. H. Gruber s'est complfetement d6gag6 des 
formules banales que röpfetent nos littärateurs d'aprfes 
Littre, sur le partage de la vie d' Auguste Comte en deux 
parties contradictoires. II a bien compris qu il y a au 
fond homog6n6il6 dans la vie du philosophe; ilamontr6 
que la seconde partie de son existence, celle qui est ca- 
ract6ris6e par la publication du Systeme de politique 
positive, est une continuation de celle qui est caract6- 
ris6e par le Cours de philosophie positive. II a suivi 
Thistoire d' Auguste Comte depuis sa naissance jusqu'ä 
sa mort ; et il a termin6 par Tappr6ciation de l'execution 
du testament de celui-ci et du procfcs auquel il a donn£ 
lieu en 1870. 

Nöanmoins, une chose nous frappe dans Foeuvre, du 
reste si distinguße, du P. Gruber, c'est ce caractfere 
commun ä toutes les apprßciations des adversaires th6o- 
logiques du positivisme, sauf Lamennais, d'etre surtout 
bien plus preoccupes de la nature de la doctrine que de 
sa destination. J'ai retrouve le mfeme caractfere dans 
les discussions, courtoises d'ailleurs, avec beaucoup 
d'hommes recommandables du parti catholique ; et il ne 
m'a jamais 6t6 possible d'amener complfetement Tinter- 
locuteur sur le terrain de la destination sociale que 
poursuit le positivisme. 11 y a, en effet, deux choses 
dans la nouvelle doctrine : un but social et moral ä at- 
teindre, et la nature du proc6d6 dogmatique employä 
pour atteindre une pareille destination. Ce qui frappe 
toujours Tadversaire du positivisme, c'est la doctrine, 
et m&me, dans la doctrine, r&imination pröliminaire 
des recherches sur Dieu et sur Päme. Cette disposition 
empfeche certainement de bien comprendre la vöritable 
nature des vues du positivisme sur un tel sujet. On le 
prend trop pour uue simple nägation h la maniere des 
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athees. Ce n'est pas lä notre väritable point de vue. 
Nous croyons que Ton n'a jamais d6montr6 la r6alit6 
objective des croyances surnaturelles, nous croyons 
aussi que Ton peut 6tablir Tinfluence döcroissante de 
ces doctrines; mais nous croyons ägalement qu'elles ont 
correspondu ä des necessitös subjectives de notre nature, 
que cela leuradonn6 une immense destination morale et 
sociale, et que cest sous leur pr6sidence necessaire que 
s'est accomplie Involution qui permet l'avenement d'un 
regime supörieur. Le P. H. Gruber, quoique bien su- 
pßrieur ä tous les adversaires dogmatiques du positi- 
visme, n'a pas 6vit6 une teile disposition. Auguste 
Comte, pas plus que ses successeurs, n'ont encore trouv6 
l'adversaire th^ologique qui voulüt discuter le positi- 
visme, bien plus au point de vue politique qu'au point 
de vue dogmatique. En somme, ce ne sont pas les posi- 
tivistes qui ont demoli Torganisme catholique et em- 
pfechent sa reconstitution, malgr6 des efforts constants, 
oü la soci6t6 de J6sus concourt avec tant de mörite ; 
ce ne sont pas les positivistes qui ont produit cette im* 
mense ämancipation dont le xvm e sifecle a 6t6 la haute 
manifestation. Nous avons trouv6 Fanden organisme 
demoli et une soci6t6 de plus en plus 6mancip6e dans 
sa partie active. (Test h celle-ci que nous nous adressons, 
et nous venons offrir une religion positive ä ceux sur 
lesquels la religion th6ologique n'a plus Tombre d'in- 
fluence. La base d'une vöritable discussion dejvrait 
porter sur la maijifere dont nous poursuivons cette 
grande destination sociale. Mais les esprits ä la De 
Maistre sont rares. Ce qui a fait l'illusion d' Auguste 
Comte, ce sont ses relations avec Lamennais, oü la dis- 
cussion porta surtout sur le grand problfeme du pouvoir 
spirituel (1). 

{{) Voir Revue occidentale, n° 5 de 1880 et n° 1 de 1886. Relations 
d'Auguste Comte avec Lamennais. 
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Les memes considerations s'appliquent avec une bien 
plus grande intensite oneure a l'appreeiation que leP. Ch. 
Delmas, de la societe de Jesus, a bien voulu consacrer 
au premier volume, le seulparujusqu'ici, de mon Cours 
de philosophie premiere. Cette appreciation me parait 
au fond d'une extreme faiblesse, et ne pas mime at- 
teindre le degrä oü Ton se place desormais dans Fappr6- 
ciation courante du positivisme. Je vais soumettre les 
vues du P. Ch. Delmas ä une appreciation qui per- 
mcttra de faire ressortir quelques considerations qui me 
scmblent utiles, tant au point de vue mental qu'au point 
de vue social. 

Voici comment Tauteur r£sume son appreciation : 
« En somme, ce premier volume de la philosophie pre- 
« miere est materialiste , peu ou point philosophique, 
« assez inoffensif ä cause de sa m£diocrite; il offre un 
« curienx sp^cimen de Toutrecuidance positiviste. En 
« voyanl ces hommes se placer modestement au som- 
« mel de l'humanit6 et pretendre la ramener de la folie 
« au bon sens, n'a-t-on pas le droit de leur renvoyer la 
« qualite d'hallucin^s et de reveurs ? » 

Nous ferons d'abord remarquer combien la qualifi- 
cation d'outrecuidance employee par le P. Ch. Delmas 
est irrationnelle. Sans doute Toutrecuidance est une dis- 
position vraiment blamable au point de vue moral, 
quand eile est une disposition purement personnelle ; 
mais en est-il de meme quand on applique cette denomi- 
nation ä la disposition qui nous pousse ä affirmer la 
sup6riorit6 d'un organisme collectif, dont nous ne 
sommes que Tun des membres? I/accusation est surtout 
singulare venant de la part d'unjesuite, chez qui le 
juste orgueil de la valeur de Tordre auquel il appartient 
se lie le plus souvent k la plus stricte modestie person- 
nelle ; comme je Tai, du reste, si justement signale d6jä 
dans mon travail sur la Chine. Je vais plus loin : Taccu- 
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sation est non-seulement singuliere de la part d'un 
jesuite, mais eile le serait tout autant dun cathohque 
ou d'un simple chrötien. Car, s'il y a des doctrines qui 
möprisent tout ce qui n'est pas elles, ce sont surtout les 
doctrines chretiennes. J'ai d£jä signa!6 que si le catho- 
licisme a cherche ä diminuer l'orgueil des forts, il a 
beaucoup exag6r6 l'orgueil des faibles. Cela se voit sur- 
tout chez les femmes chrötiennes qui du haut de leur 
incompötence jugent et tranchent avec tant d'aplomb. 
En somme, comme la societö de J6sus, nous voulons 
organiser la direction g6n6rale de Tespfece humaine ; et 
pourquoi pas ? Est-ce notre petit nombre ? Mais c'est lä 
une propri6t6 commune ä toutes les religions commen- 
Qantes. Le catholicisme, l'islamisme, le bouddhisme, 
ont döbute comme nous. Par consequent, nous pro- 
cödons comme tous nos pr6decesseurs, et Toutrecui- 
dance qu'on nous reproche tient ä la nature meme des 
choses. 

Mais, poursuivons la discussion. Le P. Ch. Delmas 
s'indigne « en voyant, dit-il, ces hommes se placer mo- 
« destement au sommet de l'humanitö et pr6tendre la 
« ramener de la folie au bon sens. ...» Jamais affir- 
mation ne fut moins justifiöe ; et Ton voit bien que le 
P. Ch. Delmas n'a pas profondöment etudie le sujet 
dont il s'occupe. Le grand caractfere du positivisme est 
pr6cis6ment d'affirmer la continuit6 de Involution du 
genre humain, de protester constamment contre la ten- 
dance r6volutionnaire quipr6tend que tout le pass6 nest 
qu'une longue folie. «Tai, personnellement, constamment 
insistö sur un tel caractfere de notre doctrine, et j'ai 
souvent dit : si Tespfece humaine a 6t6 folie jusqu'ä nos 
jours, comment pourrait-on affirmer que nous ne le 
sommes pas nous-mfemes. Car, quel singulier phöno- 
mene, en effet, et vraiment inexplicable, que celui d'une 
espece folie pendant des milliers d'annöes et qui re- 
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couvrerait tout (Fun coup la raison ? Auguste Comte a 
signal6, des le debut de sa carriere, une teile contra - 
diction dans Condorcet, affirmant que le xvnf siecle 
6tait arrive au plus haut degre de civilisation, quoique 
l'humanite eüt constamment retrograde jusque lä. Le 
veritable caractere du positivisme est precisäment 
de montrer la continuite dans 1'entendement humain. 
Nous avons toujours etabli que c est d'apres les memes 
lois de Tintelligence que se constitueot les theories 
thäologico-metaphysiques et les theories scientifiques. 
Enfin, seul, le positivisme a rendu justice sans inconsö- 
quences ä tous ses prßdecesseurs, ce que n'ont pu faire 
ni l'islamisme, ni le catholicisme. 

L'on peut voir d'une maniere bien precise combien 
manque ce point de vue de la destination sociale, en ap- 
preciant de quelle maniere le P. Ch. Delmas juge la 
mithode subjective. Citons d'abord ses propres paroles : 
« M. Laffitte se contente d'61iminer la thäologie et la 
« mötaphysique. II laisse ä Tesprit positif les sciences 
« des objets sensibles, ä condition que leur etude sera 
« rßglee d'aprfes un but utilitaire, le bien-etre de l'hu- 
« manitö. Les mathömatiques ne devront plus faire un 
« pas en avant. L'astronomie sidörale est inutile. En 
« physique et en chimie il ne faut chercher que la pr6- 
« cision süffisante au point de vue pratique. Une inqui- 
« sition positiviste sera 6tablie pour r6primer les factieux 
« qui travailleraient en dehors de 1' utile et s'aviseraient 
« de pousser trop loin la pröcision. » 

Nous savons que la methode subjective a pour desti- 
nation d'operer un certain rfeglement du travail intel- 
lectuel en lui donnant pour destination le service de 
FHumanit6; ou, pour mieux dire, des trois fetres col- 
lectifs : la Familie, la Patrie et VHumanitö. Quoi de 
plus lögitime, puisque pour nous le but de la vie hu- 
maine est de vivre pour et par ces elres collectifs. Mais 
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il est de toute 6vidence qu'un pareil gouvernement spi- 
rituel, qui repose toujours sur une profonde appröciation 
d'ensemble de la Situation mentale et sociale, est tou- 
jours purement moral. Sans doute, chacun est libre de 
le violer s'il n'est pas strictement convaincu; mais le 
savant qui poursuit des etudes inutiles ne peut vraiment 
pas nous imposer, ni notre approbation, ni notre admi- 
ration. Du reste, le positivisme ne fait que regulariser, ä 
ce sujet, tout ce qui s'est toujours fait spontanöment. 
Quant ä ceux qui ne seraient pas convaincus, ils n'au- 
raient, en verite, qu'ä passer outre. Mais il est curicux 
de remarquer combien le theologien se trahit naivement 
en voyant le P. Ch. Delmas parier d'inquisition posi- 
tiviste ä propos de Tapplication de la mäthode subjective. 
II confond involontairement la theologie et la science. 
Les doctrines thöologiques ne comportent pas de de- 
monstrations qui puissent s'imposer aux esprits sens6s 
et compötents. Aussi, le catholicisme a-tril toujours em- 
ploye la force, tant qu'il Ta eue, et d'une manifere crois- 
sante, pour faire accepter ses th6ories. Les persecutions 
n'ont cesse que quand le catholicisme n'a plus eu ä sa 
disposition les pouvoirs temporeis pour exterminer les 
dissidents. Quand le catholicisme a 6t6 impuissant ä 
employer ces moyens energiques, sa discussion, un peu 
naive, s'est reduite h dire que le seul moyen de s'en- 
tendre c'6tait de ne pas examiner et de s'en rapporter ä 
la d6cision d'un personnage qui prononcerait infailli- 
blement; et au fond, le proc6d6 n'etait pas mauvais pour 
rösoudre des questions sur lesquelles personne n'a 
jamais pu rien savoir. II en est autrement pour la science; 
eile s'est fait accepter, non-seulement sans l'intervention 
du pouvoir materiel, mais aussi contre les obstacles que 
celui-ci lui opposait. La foi demontrable s'est substituee 
partout de plus en plus ä la foi indemontrable . De 
Maistre le constate, tout en protestant, dans une not§ 
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curieuse des Soiries de Saint- Pdtersbourg, que j'ai sou- 
vent citee.- Quant ä dire avec de Maistre que le catho- 
licisme n'a jamais pers6cut6 et qu'il s'est content^ de 
livrer les dissidents au bras s^culier, c'est lä. une mau- 
vaise plaisanterie indigne d'un si grand g6nie, et qui 
montre jusqu'ä quel point la thäologie imprime aux plus 
nobles natures Tesprit d'equivoque et de subtilitß peu 
loyale. . 

Mais il y a plus, le P. Ch. Delmas n'a pas vu qu'au 
fond la milhode subjective r6sout d'une manifere posi- 
tive un problfeme que le catholicisme a cherchä h r6- 
soudre d'une manifere thöologique. Car, quel est le but 
de la vie humaine pour le catholique, c'est le Service de 
Dieu pour atteindre la vie 6ternelle. Tout doit etre coor- 
donnö dansla vie pour atteindre cette grande destination, 
et le rfeglement des sciences elles-mfemes doit s'accom- 
plir d'aprfcs un tel but. Seulement , la thöologie 6tant 
h6t6rogene ä la science, et posant un a priori absolu, le 
rfeglement est plus ou moins arbitraire ou oppressif. 
Pour le positivisme, au contraire, le but de la vie hu- 
maine c est le Service de la Patrie, de la Familie et de 
l'Humanite, c'est-ä-dire le Service d'fetres effectifs, dont 
les lois sont susceptibles d'etre connues par une 6tude 
approfondie. Des lors, on congoit le problfeme d'une 
certaine direction generale du travail intellectuel, qui 
indique ä la fois Tutilit6 de la recherche et son opportu- 
nite; pourvu, bien entendu, ce qui sera toujours le cas, 
que le rfeglement soit pureraent moral, en laissant libre 
cours ä Tinitiative individuelle, quand eile voudra se 
manifester. 

Enfin, pour terminer cette appräciation peut-fetre un 
peu longue, je dois examiner une Observation du 
P. Ch. Delmas, qui m'a dejä et6 faite, du reste, par un 
homme aussi honorable que distingue sur la contra- 
diction qu'il y aurait pour le positivisme ä vouloir 
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6tablir une philosophie premifere. Je cite textuellement 
le P. Ch. Delmas : « La philosophie premifere a pour 
« objet les plus haut es, les plus universelles raisons des 
« choses ; eile devrait fetre ä jamais interdite au positi- 
« visme, qui fait profession d'ignorer les cause s, les 
« origines et les natures. Cependant, le positivisme 
« veut avoir une philosophie premifere ; Auguste Comte 
« en a tracö le plan ; M. Laffitte pr&end l'avoir r6a- 
« lis6. ». 

II y a lä une confusion involontaire. Dans le positi- 
visme, la philosophie premifere ne prötend nullement 
remonter ä une cause quelconque ; eile cherche les lois 
et les relations des ph6nomenes ; seulement on 6tudie, 
dans cette partie du positivisme, Celles de ces lois qui 
sont communes ätous les ordres de phönomenes. Quand 
j'ötablis dans la thßorie de Tentendement cette loi g6n6- 
rale que 1'esprit tend ä faire et doit faire l'hypothfese la 
plus simple, en rapport avec Tensemble des renseigne- 
ments obtenus, je ne recherche ni aucune cause ni 
aucune origine; je constate simplement un fait g6n6ral. 
II en est de m&me quand je dis que dans tous les ordres 
de phenomfenes Taction est equivalente ä la röaction. 
Par cons6quent, lorsqu'on me dit que la philosophie 
premiere est un retour du positivisme ä la mötaphy- 
sique, on commet certainement une erreur. Dans la 
m6taphysique il y avait des questions insolubles d'ori- 
gines et de causes, et des problemes r6els qu'abordaient 
les grande philosophes Le positivisme ^limine les pre- 
mieres et conserve les seconds en traitant ceux-ci par 
une möthode produite par le developpement scientifique 
de THumanit6. 

En somme, Tappr6ciation du P. Ch. Delmas ne me 
parait pas vßritablement ä la hauteur du sujet; eile ne 
depasse pas le niveau des appräciations vulgaires et 
courantes, auxquelles le positivisme a ddjä, dounä lieu, 
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Elle est dominäe par le vieux spiritualisme d'il y a 
soixante ans, que les metaphysiciens d'une certaine 
valeur ont d6jä abandonne. Ainsi le P. Delmas 
s'6tonne que je considere rabstraction dans Thomme, 
comme 6tant de la meme nature que celle des prineipaux 
vert6br6s. La theorie de Hume ä ce sujet et les judi- 
cieuses observations de Georges Leroy sont, k mon avis, 
indiscutables. II est aujourd'hui vraiment impossible de 
contester que, si l'animal n'est ni 6gal ni äquivalent k 
Thomme, il lui est certainement semblable. Et quant ä 
ce qui regarde rabstraction, eile est certainement de 
meme nature dans le renard et dans Fhomme ; eile ne 
difffere que par le degr6; ce qui tient k Finfluence de 
Involution sociale. Cette difference de degrö est aussi 
grande, au fond, entre deux hommes qu'entre un animal 
et un homme. La difförence entre Fabstraction dans 
Fesprit de Lagrange et dans celui d'un negre du Congo 
est certainement aussi grande que celle d'un animal et 
d'un homme. 

Du reste, les rapports du positivisme et du jösuitisme 
ne sont qu'un cas particulier de la position que prend 
naturellement le positivisme envers le thöologisme. 
Pour nous, celui-ci a 6t6 un 616ment n6cessaire du d6- 
veloppement des soci6t6s humaines ; sous sa protection 
s'est graduellement d£velopp6e la doctrine qui doit le 
remplacer. Le thöologisme a graduellement decru et la 
science a de plus en plus 6tendu son domaine. Gräce k 
Auguste Comte, il est constituö dösormais en une phi- 
losophie et en une religion, il doit donc aspirer k prendre 
la direction spirituelle de la sociötä. Mais le theolo- 
gisme, qui a tant servi notre espfece, n'a-t-il, dans cette 
Situation actuelle subordormee, que des inconvönients 
et faut-il organiser contre lui des lüttes continuelles ? 
C'est ce que nous ne pensons pas. Le temps de ces 
batailles est vöritablement passe. II faiit laisser ä ceux 
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qui en ont besoin, cet antique procöde de reglement et 
de ralliement. II faut meme reconnaitre que le thöolo- 
gisme, surtout catholique, pose, par son existence 
meme, des problemes superieurs, celui du culte par 
exemple, qu'il est absolument necessaire de rösoudre. 
Mais ce que Ton a le droit de demander, c'est que le 
thöologisme et Dieu deviennent absolument d'ordre 
privö ; qu'on ne puisse imposer quoi que ce soit 16gale- 
ment, au nom de ces doctrines ind6montrables. II faut 
que Taccord public se fasse sur des questions suscep- 
tibles d'une Solution scientifique et positive. Du reste, 
c'est lä la Situation legale de la France, et cela tend ä 
devenir la Situation 16gale de tout POccident. Le positi- 
visme vient systematiser une teile Situation; pour cela, 
il institue ce qu' Auguste Comte a appel6 le systäme de 
mfaiagement , c'est-ä-dire quil cesse toute lutte contre le 
thöologisme proprement dit; quil fait meme ressortir 
Tutilit6 qu'il peut avoir, au point de vue de la vie privße, 
pour ceux qui ne peuvent pas s'ölever ä une doctrine 
supärieure et ä qui röpugne justement le pur esprit r6- 
volutionnaire. Le positivisme procede ä cet 6gard par 
Substitution, d'aprfes le grand principe : on ne ditruit 
que ce quon remplace. A mesure que la pr6occupation 
de la destination morale l'emportera sur celle de la 
nature du moyen dogmatique employe pour Fatteindre, 
les rapports pourront etre 6tablis entre le positivisme 
et le thöologisme. Mais il reste bien entendu que le 
thöologisme acceptera toujours la Situation 16gale, qui 
ne lui accorde aucun privilfege quelconque, et quil 
cessera d'appeler plaisamment libert6 le droit d'op- 
primer les autres. 

D'un autre cölö, le positivisme pourra faire accepter 
sa grande formule : Le but de la destinöe bumaine est 
de vivre pour et par la Familie, la Patrie et l'Humanitä, 
sous un constant effort du perfectionnement physique, 
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mental et inoral, necessaire pour atteindre une teile 
destination. La poursuite d'un tel but est toujours 
susceptible d'une d6monstration positive; puisqu'il s'agit 
lä d'une destinatiou reelle, et que Tetude de notre nature 
et de notre Situation permet toujours d'appr^cier les 
fatalitös dont nous devons tenir compte, dans nos efforts 
rationnels pour les modifier dans les conditions secon- 
daires. Et ce qui assurera de plus en plus la pr6pond6- 
rance du positivisme, c'est qu'il ne fait que coordonner 
un mouvement spontan^, qui pousse le genre humain 
avec une intensitö croissante. 

En terminant, il faut remarquer combien la guerre est 
sup^rieure k la thöologie, car, dans l'appreciation mili- 
taire de mon travail, l'auteur a justement signale en 
quoi le positivisme a pu rendre justice ä l'incomparable 
röle social de la guerre, tandis que la th6ologie, m6con- 
naissant les vues historiques du positivisme, n'a pu 
insister que sur des divergences dogmatiques. C'est que 
la guerre est positive. 

Pierre Laffitte. 

Cadillac- sur-Garonne (Gironde\ le lundi 20 octobre 1890. 
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PROFESSfi PAR M. PIERRE LAFPITTE 



DIX-HUITlfeME LEQON (1) 

QüINZIÄME LOI DE PHILOSOPHIE PREMIERE 

(Loi de VInterme'diaire.) 

Tout intermödlaire doit Ätre normalement subordonnö bux deux 

extremes, dont 11 opfere la liaison. 



I 

Considiratiorxs preliminaires. 

Nous allons studier maintenant la quinzifeme et der- 
nifere loi de Philosophie premiere, Pour abr£ger et faci- 
liter Texposition, et conform6ment ä ce que j'ai d6jä fait 
pour les cinq lois pr6c6dentes, je dösignerai celle-ci par 
une d6nomination unique : je Tappellerai loi de Yinter- 
mediaire. L'6nonc6 meme de cette loi justifie suffisam- 
ment une teile denomination. Voici, en effet, comment 
Auguste Comte Fa 6nonc6e d'une manifcre definitive : 
« tout intermödiaire doit fetre normalement subordonnä 
« aux deux extremes dont il opfere la liaison » (2). 

La loi, 6nonc6e de cette manifere, nous präsente un 

(1) Ceci repr6sente l'ensemble de la dix-huitieme le^on de Philosophie 
premttre, profess6e le dimanche 14 avril 1878 (20 Archiinede 90), ä Paris, 
10, rue Monsieur le-Prince. 

(2) Systeme de polilique positive, tome IV, page 180. Paris, 1854. 
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caractfere surtout logique. C'est une manifere de proceder 
qu'Auguste Comte semble simplement indiquer pour 
arriver k la d^couverte ou ä la d&erminatiou d'une 
v6rit6. Mais ä ce point de vue, il faut dfes k präsent, sauf 
k y revenir un peu plus tard, compl&er la conception 
d' Auguste Comte. La loi de Yintermediaire est, en effet, 
toujours subbrdonnäe k une vue d'ensemble et eile 
consiste, aprfes une teile vue pr^alable, ä saisir trois 
termes distincts dans cet ensemble, dont deux extremes 
et Tautre intermödiaire. 

Quoique ces deux Operations nous paraissent comme 
etant purement logiques, il faut reconnaitre neanmoins 
quelles correspondent toujours plus ou moins k une 
r6alit6 objective. Dans un grand nombre de cas, les 
trois termes qui constituent l'ensemble sont effective- 
ment trfes distincts. La loi prend alors un caractfcre 
v6ritablement scientifique. Nous Texaminerons soigneu- 
sement sous ce point de vue. Cela nous montre imm6- 
diatement Tinsuffisance de T6nonc6 d' Auguste Comte, 
d'oü ne ressort que le caractfere logique de la loi et oü 
son caractfere scientifique n'est que trfes implicitement 
contenu. N6anmoins, par respect pour la continuite, j'ai 
maintenu Tenonc6 tel que l'a donn6 le Maitre, mes 
explications ultörieures devant suffisamment rem6dier k 
l'insuffisance de T6nonc6. 

Enfin, pour complöter la vue g6n6rale de cette loi, il 
faut considörer qu'au point de vue logique, eile est 
relative bien plus ä la recherche de la verite qu'ä son 
mode d'exposition ; quoique dans certains cas excep- 
tionnels, celle-ci s'y subordonne effectivement. 

La loi de Yintermediaire se rattache k quelques ögards 
k la loi pr6c6dente du classement. Comme celle-ci, eile 
introduit en effet, entre divers etres ou divers groupes 
de ph6nomfenes, un certain mode de Subordination, 
puisquelle indique que logiquement, le groupe inter- 
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m6diaire doit fetre subordonnö aux deux groupes 
extremes. Nöanmoins, eile difffere profondöment, ä 
d'autres egards, de la loi du classement. Dans celle-ci, 
en effet, on ötablit une sörie successive d'ötats ou d'fetres 
subordonnös les uns aux autres, d'aprfes les principes de 
la g6n6ralit6 croissante ou däcroissante, ce qui n'a pas 
lieu dans la loi de l'intermidiaire. Celle-ci n'est, en effet, 
qu'un perfectionnement d'une vue d'ensemble, au 
moyen d'une coupe ternaire, qui permet de mieux 
studier cet ensemble et qui guide nos mäditations. 
Dans Tensemble des cas, surtout dans ceux oü dont le ca- 
ractfere est logique plutöt que scientifique, cette coupe 
a un caractfere plus ou moins vague et manque de pr6- 
cision, principalement quand eile s'applique h un en- 
semble de phßnomfenes dominus par le principe de la 
continuitä. Je vais en donner immödiatement un exemple 
important, qui 6claircira ma pens6e. Ainsi, Auguste 
Comte a partage Involution mentale abstraite du pass6 
en trois 6tats : th6ologique, mßtaphysique et positif. 
En r6alit6, cette Evolution, qui est dominöe par les lois 
gönörales de Tentendement, nous prösente une vßritable 
continuitö. Dans T6tat m&aphysique, qui est rinterm6- 
diaire qui Joint les deux extremes, on passe pour ainsi 
dire par tous les degr6s successifs qui vont de T6tat 
pleinement thöologique k l'6tat pleinement positif. 
N6anmoins Auguste Comte a eu absolument raison de 
ne pas s'assujettir ä cette continuit6 effective et ä par- 
tager toute cette Evolution mentale du pass6 en trois 
coupes bien distinctes; sans cela Tesprit aurait flottö 
ind6finiment dans le vague et la confusion. Mais on 
congoit, d'aprfes cela, que pour des esprits trop subtils 
et d'une culture scientifique insuffisante, Tapplication 
de la loi de Tinterm^diaire peut donner lieu h des dis- 
sertations ind6finies. II faut l'appliquer avec uii esprit 
sagement relatif. 

3 
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La loi de l'intermädiaire n'est pas un simple artifice 
de notre esprii, eile constiiue une veri table loi naturelle, 
c'est-ä-dire qu'elle consiste en une tendance de notre en- 
tendement li6e avec une räalitä objective. Cette harmonie 
croissante du cerveau et du monde, ä mesure que s'ac- 
complit Involution de l'Humanitä, a graduellement d6- 
gagä cette loi naturelle. Elle a donc surgi et du surgir 
d'une maniere tout h fait spontanäe. Mais sa formulation 
definitive, comme toutes les formulations, a une trfes 
grande importance; car eile remet ainsi aux mains de 
tous les esprits cultiväs un instrumcnt präcieux d'inves- 
tigation, au Heu d'une application implicite et empirique 
dont le rösultat ne peut £tre jamais ni dirig6 ni prövu. 
En outre, la formulation de la loi äclaire le passä mental 
de notre espfece, en nous faisant dögager nettement du 
traitement intellectuel les applications spontanäes de 
cette loi. 

Cette loi se compose au fond de deux parties : 1° la 
d^composition d'un ensemble en trois sections; 2° la 
Subordination de la section interm6diaire aux deux 
extremes, dont eile opfere la liaison. CT est la premifere 
partie de la loi qui a d'abord 6t6 spontanöment appli- 
qu6e, la seconde n'ayant surgi que beaucoup plus tard, 
mfeme spontanäment. L'histoire, qui est le grand mi- 
croscope appliqu6 ä notre Evolution mentale, söpare, par 
de grands espaces de temps, ces deux parties que l'in- 
telligence individuelle parcourt si rapidement. 

Une des plus grandes applications dans Tordre socio- 
logique a 6t6 la döcomposition de Fensemble de Invo- 
lution humaine, en pass6, prösent et avenir. Au point 
de vue concret, une des grandes applications de la loi a 
6t6 de partager le monde inorganique, en terre, eau et 
air. II serait inutile de faire ici un historique complet 
des applications de cette loi, n6anmoins je veux en indi- 
quer quelques-unes des principales applications. Une des 
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plus considörables a consiste dans la d£eomposition de 
l'&me humaine, en intelligence, amour et volonte. La 
trinit6 chr^tienne est la systämatisation th£ologique 
d'une teile conception. Le catholicisme a su en faire 
une grande application sociale et m&me mentale avec 
tous les inconv£nients, in£vitables sans doute, de la 
m£thode theologique. Dans l'organisme social, il s'est 
bientöt produit spontan&nent sa döcomposition en trois 
616ments connexes, les sujets, les ministres et le souve- 
rain. Le catholicisme a syst6matis6 une teile division 
spontanöe par sa th6orie du Mediateur et de Jesus Dieu- 
Homme. M. de Bonald a fait, comme Ton sait, en socio- 
logie, une application trfes etendue d'une pareille vue. 
Enfin, pour ne pas trop multiplier pareils exemples, 
nous citerons finalement une des plus grandes applica- 
tions faite par Montesquieu, qui, le premier, a tente une 
decomposition de Pappareil gouvernemental en ses 
parties essentielles, et dont les vues ont jou6 un si 
grand röle dans la Revolution frangaise. II decompose, 
en effet, Tappareil gouvernemental en trois parties 
connexes, quoique distinctes : le pouvoir ex6cutif, la 
puissance legislative et le pouvoir judiciaire. 

II est inutile de multiplier davantage les exemples de 
Papplication spontanöe de la loi de Vintermtdiaire. Dans 
toutes ses applications, comme je Tai d6jä dit, il y a la 
decomposition d'un ensemble en trois parties, mais 
nullement la conception de la Subordination de Finter- 
mediaire aux deux extremes, et encore moins aperce- 
vons-nous aucune tentative de formulation d'une loi. Le 
premier essai de cette double Operation est du ä Buffon, 
comme Ta justement signaie Auguste Comte. 

(1) « Des oiseaux les plus l6gers, dit Buffon, et qui 
« percent les nues, nous passons aux plus pesants, qui 

(1) Buffon, Histoire naturelle. Oiseaux qui ne peuvent voler. 
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« ne peuvent quitter la terre. Le pas est brusque, mais 
« la comparaison est la voie de toutes nos connais- 
« sances, et le cont raste 6tant ce qu'il y a de plus frap- 
« pant dans la comparaison, nous ne saisissons jamais 
« mieux que par 1' Opposition les points principaux de 
« la nature des ätres que nous considerons. De meme, 
« ce riest que par un coup ttceil ferme sur les extrhnes 
« que nous pouvons juger les milieux. » 

Buffon expose ensuite une th6orie g6n6rale de Classi- 
fication, oü il montre du reste un bien mödiocre instinct 
de la mäthode biotaxique. II congoit, en effet, Tensemble 
des fetres vivants comme dispose suivant des lignes, qui 
communiquent entre elles par des embranchements qui 
parte nt surtout de Textrömitö de ces lignes, de maniere 
k former ainsi un immense r6seau. On voit, d'apres cela, 
Timportance capitale du röle de Lamarck qui, se d6ga- 
gcant des vues imparfaites de Buffon, s'est 61ev6 enfin 
k la conception philosophique de la serie animale. 

Buffon fait une application de sa möthode taxono- 
mique et eile le conduit k formuler de nouveau la loi de 
X intermidiaire , dans le cas special de la Classification 
des fetres vivants : « Si nous pla^ons au premier point, 
« en haut, les oiseaux aöriens les plus legers, les mieux 
« volant, nous descendrons, par degres et par nuances 
« presque insensibles, aux oiseaux les plus pesants, les 
« moins agiles, et qui, d6nu6s des instruments n6ces- 
« saires k l'exercice du vol, ne peuvent ni s'61ever ni se 
« soutenir dans Tair, et nous trouverons que cette 
« extr6mit<5 införieure du faisceau se divise en deux 
« branches, dont l'une contient les oiseaux terrestres, 
« tels que Tautruche, le touyon, le casoar, le dronte, etc. 
« qui ne peuvent quitter la terre, et Tautre se projette 
« de cötö sur les pingouins et autres oiseaux aquatiques, 
« auxquels Tusage ou plutöt le sejour de la terre et de 
« l'air sont ögalement interdits, et qui ne peuvent 
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« s'elever au-dessus de la surface de l'eau, qui parait 
« etre leur element particulier. Ce sont lä les deux 
er extremes de la chaine, que nous avons raison de con&i- 
« dt ( rer d'abord, avant de vouloir saisir les milieux, qui 
« tous seloignent plus ou moins, ou partieipent inegale- 
cc rnent de la nature de ces extremes, et sur lesquels mi- 
« lieux nous ne pourrions en effet jeter que des regards 
« incertairiSi si nous ne connaissions pas les limites de la 
« nature , par la consideration nttentive des points oü elles 
« sont placöes » (1). 

Teile 6tait la Situation mentale au moment oü surgit 
Auguste Comte. Nous allons voir maintenant comment 
il fut graduellement conduit ä la formulation de la loi de 
Yintermediaire par une serie d'applications particuliferes ; 
nous verrons une fois de plus la soliditä et la loyaute 
scientifique de ce grand g6nie, qui n'arrivait que lente- 
ment et graduellement aux formules g6n6rales dont il 
pouvait faire ensuite, avec securitß, de nombreuses 
applications. Auguste Comte a fait une grande applica- 
cation de la loi de Vintermediaire, des son opuscule 
fondamental de 1822. 

Voici ce quil dit, en effet : (2) « I/ordre chronolo- 
« gique des öpoques n'est point Tordre philosophique. 
« Au lieu de dire : le passß, le präsent et Tavenir, il 
« faut dire : le pass6, Tavenir etle präsent. Ce n'est, en 
« effet, que lorsque, par le passä, on a congu Favenir, 
« qu'on peut revenir utilement sur le präsent, qui n'est 
« qu'un point, de manifere ä saisir son väritable carac- 
« ihre, » Auguste Comte est revenu sur cette meme 
id6e, en la rattachant ä la theorie de Torganisme social, 
dans le second volume du Systeme de politique posi- 



(1) Buffon. Histoire naturelle. Des oiseaux qui ne peuvent voler. — II 
faut lire tout cet article de Buffon, si on veut se faire une idee de ses 
vues sur la Classification et de leur profonde imperfection. 

(2) Systeme de politique positive. Appendice. Tome IV, pages 99-100. 
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tive (1). Du reste, dans son travail fondamental de 1822, 
il fait encore une application capitale de la loi de Tinter- 
mödiaire, en döcomposant l'evolution mentale du passe 
en trois phases : thöologique, m6taphysique et positive, 
et Involution temporelle en trois phases aussi : mili- 
taire conquörante, militaire defensive et finalement in- 
dustrielle. Mais, dans ses diverses applications de la loi 
de Tintermödiaire, Auguste Comte ne Tapplique qu'im- 
plicitement et en se contentant d'opörer la däcompo- 
sition d'un ensemble en trois groupes , mais sans 
invoquer la loi de la Subordination des groupes inter- 
mßdiaires aux deux extremes. 

Auguste Comte arriva enfin ä formuler cette loi d'une 
manifere explicite, dans un cas important qu'il nous faut 
analyser. En 1838, dans son Cours de philosophie posi- 
tive (2), il fut amenä ä präsenter la d6composition syste- 
matique de la Biologie. II la partagea en deux parties : 
1" Anatomie, comprenant la thßorie abstraite de Porga- 
nisme vivant, en meme temps que la Classification des 
divers organismes ; 2° Physiologie. Dans ce beau travail, 
il introduit la theorie des milieux comme un präambule 
nöcessaire ä la physiologie, et il 6bauche mfeme cette 
theorie. II revint plus tard, en 1851, sur cette meme 
question, dans la thöorie generale de la Biologie, qui 
est un des admirables chapitres du Systeme de politique 
positive (3). Citons ses propres paroles : « Envers cette 
« 6tude papitale (la thöorie des milieux), je dois ici rec- 
« tifier d'abord une faute encyclopädique , oü je fus 
« entralnö par une d6f6rence exagöröe pour la juste au- 
« torit6 de Blainville. D'aprfes cet Eminent biologiste, je 
a la plagai avant la physiologie et ä la suite de l'ana- 



(1) Systeme de politique positive. Tome II, page 334. Paris, 1852. 

(2) Cours de philosophie positive. Tome III, 43 e legon. 

(3) Systeme de politique positive. Tome 1 er , pages 665 ä 666. Paris, 1851. 
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« tomie g6n6rale ; cette erreur 6tait d'autant plus grave 
« qu'elle choquait directement une vhgle constante de 
« n'appröcier les notions intermödiaires qu'aprfes les 
« deux extrfemes dont elles doivent instituer la liaison. 
« Au cas actuel, on reconnatt surtout que, faute d'une 
« juste connaissance pr6alable de l'6tre vivant, sa re- 
« lation avec le milieu ne peut susciter que des appr6- 
« ciations vagues et incohörentes, qui ne sauraient 
« aboutir ä aucune doctrine döcisive sans une division 
« ult6rieure, fond6e sur l'ensemble de la physiologie. 
« Mais, quelque spontanöe que füt, ä cet 6gard, ma rec- 
« tification dogmatique, aussitöt que je reviendrais li- 
« brement ä un tel sujet, je dois ici döclarer franchement 
<r qu'elle vient d'&tre aecomplie avant moi par un nou- 
« veau biologiste, M. le docteur Segond. » 

Toute cette s6rie d'applications variöes aecomplies 
par Auguste Comte, Texcitation räsultant de la vue de 
Buffon, et enfin la coneeption explicite, dont nous 
venons de voir uu exemple, de subordonner rintermö- 
diaire aux deux extremes ; tout cela, dis-je, devait enfin 
conduire Auguste Comte ä formuler une loi gönörale, ä 
la fois de Tentendement et du monde, qui contiendrait, 
comme cas particulier, la serie des divers exemples d6jä 
6tablie. N6anmoins, pour faire ce dernier pas, il fallait 
quelque chose de plus, h savoir la coneeption de la phi- 
losophie premifere; c'est apres avoir congu celle-ci 
comme une thäorie gönärale des lois propres aux divers 
ordres de phönomfenes, qu' Auguste Comte a enfin congu 
la loi de Tintermödiaire comme une vöritable loi natu- 
relle, applicable logiquement et scientifiquement aux 
divers ordres de ph6nomfenes. 

II faut nous donner ici, une fois de plus, le speetacle 
de la marche de Fentendement chez un homme su- 
pärieur, dans la dßcouverte d'une grande loi scientifique. 
Ceux qui apprennent partent de la formulation döfini- 
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tive de la loi, et souvent la conceplion peut leur en 
paraitre facile, par les applications qu on en peut faire 
immßdiatement. Mais c'est lä une illusion. Les grands 
esprits n'arrivent k ces formules si simples que par une 
s6rie d'observations speciales, qui les placent enfin au 
point de vue g6n6ral. Nous venons d'en voir un exemple 
dans Tanalyse sommaire de l'evolution historique qui a 
conduit enfin Auguste Comte k la loi de Tintermediaire. 
L'analyse que nous venons d'accomplir 6claircit, je Tes- 
pfere, le caractfere d'une teile loi, dans sa nature comme 
dans sa destination Elle se lie k la pr6pond6rance de 
Fesprit d'ensemble, qu'elle suppose en l'appliquant et 
la pr6cisant. Formuläe, eile constitue däsormais une 
puissance vraiment transmissible de Tentendement 
humain; et c'est lä Timmense avantage de l'ätat expli- 
cite sur T6tat implicite. 

N6anmoins, pour bien comprendre toute la portße 
d'une teile loi, il est n^cessaire de l'6tudicr d'une ma- 
nifere speciale, sous les deux aspects qui lui sont propres : 
d'abord scientifique, puis logique. C'est ce que nous 
allons faire. 



II 



De la quinzidme loi au point de vue scimtifique. 

La quinzifeme loi existe au point de vue scientifique. 
C'est-ä-dire que les divers ensembles partiels que nous 
pouvons considörer peuvent, en effet, se partager effec- 
tivement en groupes distincts, bien caract6ris6s par des 
propri6t6s particulieres , qui ne sout, du reste, que des 
modifications d'une mfeme proprio, sans quoi il n'y 
aurait pas continuit6 et analogie dans les groupes qui 
constituent l'ensemble. En second lieu, nous consta- 
terons, qu'en fait, la d£composition en trois groupes est 
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celle qui correspond le mieux ä la realitö effective. 
N^anmoins, il faut reconnaitre que nous donnons logi- 
quement ä cette däcomposition ternaire plus de präcision 
qu'elle n'en präsente en r6alit6. Mais nous facilitons 
ainsi la mäditation et l'observation, et nous pouvons 
ensuite, si cela est utile, concevoir d'autres groupes in- 
termödiaires. Enfin, nous complätons la loi au point de 
vue purement logique en assujettissant Tordre de notre 
etude ä la rfegle qui subordonne les deux groupes 
extremes au groupe intermödiaire. 

Nous allons maintenant etudier successivement la 
döcomposition des divers ensembles partiels que nous 
offre la philosophie seconde, de la cosmologie ä la mo- 
rale, en trois groupes partiels ; et enfin, nous 6tendrons 
cette d^composition ä la philosophie troisifeme elle- 
meme. 

Considerons d'abord la cosmologie, et en premier lieu 
la physique. Celle-ci Studie les propriötös des corps inor- 
ganiques, en tant que ces propri6t6s n'altferent pas la 
Constitution m&me ducorps. Sil'onvoulait studier la phy- 
sique ä un point de vue purement et strictement abstrait, 
il ne faudrait considärer que Taction des molßcules les 
unes sur les autres dans les diverses propri6t6s phy- 
siques distinctes ; et h ce point de vue, la loi de Tinter- 
m6diaire n'est pas applicable. Mais il faut consid6rer 
autre chose dans la physique abstraite, ä savoir : les 
systemes, cest-ä-dire les divers modes de liaison des 
mol6cules, qui forment des touts späciaux et determinös. 
Je prends toujours, bien entendu, le mot systfeme dans 
le sens qu'on lui donne enmäcanique gönörale, k savoir : 
un ensemble de points H6s entre eux, et agissant et 
räagissant les uns sur les autres, d'aprfes des lois d6- 
terminöes. A ce point de vue, tous les systfemes inorga- 
niques quelconques pr6sentent trois 6tats : solide, 
liquide et gazeux. Cette döcomposition ternaire est capi- 
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tale et domine toute la cosmologie. On ne lui a m6me 
pas fait jouer encore, k mon avis, un röle süffisant. 

Cette division ternaire du moade inorganique a 6t6 
comprise, dfes le d6but, par la raison pratique, par 
l'observation de la terre, de l'eau et de Fair. On a utilisä 
de plus en plus les propri6t6s de ces trois systfemes 
distincts, mais cela d'une manifere empirique et impli- 
cite, c'est-ä-dire sans s'61ever k la conception de pro- 
pri6t6s distinctes et nettement formulables. 

La premifere tentative pour constituer une th6orie 
abstraite k ce sujet est due k Archimfede, et il Ta ac- 
complie avec ce caractere de sp6cialit6 propre k la 
science antique. Dans son admirable Tratte des corps qui 
flottent sur fonde, il a donn£ une däfinition mathäma- 
tique des liquides, qui consiste dans les deux principes 
suivants : 1° que la nature des, fluides est teile que les 
parties moins press6es sont chassäes par Celles qui le 
sont davantage, et que chaque partie est toujours pressöe 
par le poids de la colonne qui lui r6pond verticalement ; 
2° que tout ce qui est pouss£ en haut par un fluide est 
toujours pouss6 suivant la perpendiculaire qui passe par 
son centre de gravit6. De ces deux caractferes il a 
däduit mathematiquement , non seulemcnt le principe 
qui porte son nom, mais aussi la condition d'äquilibre 
des corps de forme g6om6trique d6termin6e flottant sur 
l'eau. A cet egard, comme Tobserve Lagrange, Archi- 
mfede n'a pas et6 beaucoup d6passe. 

Le travail d'Archimede 6tait purement special, et il 
laissait en dehors de toute 6tude scientifique T6tat solide 
des corps. C'est Descartes, le premier, qui a tent6 une 
th6orie ä ce sujet (1). Le grand philosophe a donn6 une 
th6orie des deux6tats, solide et fluide. La th6orie m6- 



(1) Des principes de la Philosophie, par Descartes, seconde partie, 
partir du n° 54 jusqu'ä 64. 



a 
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canique est profond6ment insuffisante, par Finsuffi- 
sance meme de sa m£canique g6n6rale. II explique la 
coh6sion des solides par la rösistance que toute matifere 
eprouve k passer de F6tat de repos ä F6tat de mouve- 
ment; ce que, depuis Newton, nous appelons la force 
cFinertie, force que Descartes n'admet pas, chose sin- 
gulare, dans la modification de Fetat de mouvement 
d'un mobile. Quant k la proprio des fluides de d6- 
placer leurs moläcules sous toute pression quelconque 
et sans effort, il F explique par des mouvements infini- 
ment petits, dont il doue arbitrairemeat les molöcules 
des fluides. II y aurait, je crois, soit dit en passant, un 
travail interessant ä faire, en appröciant toute cette me- 
canique de Descartes, d'aprfes les vrais principes de la 
möcanique g6n6rale. II y a toujours un grand interet 
pour F6tude de Fesprit humain ä voir de quelle ma- 
nifere ont err6 les grands esprits. 

Mais il y avait dans tout cela une lacune ; il manquait 
une thäorie scientifique et explicite de F6tat gazeux. 
C'est vers le milieu du xvu e siecle que s'est accompli ce 
mouvement. Pascal, dans son Trait6 du poids de la 
masse de Fair, semble avoir mis sur la voie, en consta- 
tant que si Ton introduit de Fair dans une vessie, sans 
la gonfler, k la partie inf6rieure d'une tour, la vessie 
6tant hermötiquement fermee, k mesure qu'on s'61feve 
et que le poids de Fair ambiant diminue, la vessie se 
gonfle, ce qui prouve dans Fair une 61asticite spontanäe. 
Mais cest Mariotte et Boyle qui ont, au fond, donn6 la 
vraie conception de Fair en le concevant comme un Sys- 
teme constamment 61astique. A mesure qu'on a d6- 
couvert de nouveaux airs ou gaz, on a 6tabli et 
d6montr6 chez eux une teile propri6t6. L'ätat gazeux 
peut donc fetre döfini en disant que c'est un systfeme 
dont toutes les molöcules tendent constamment k s'6- 
loigner, et dont Föquilibre ne peut fetre ötabli que par 
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une force ext6rieure. II restait un pas capital ä accom- 
plir, h savoir : de d&nontrer que ces trois 6tats n'ont 
pas un caractfere absolu, c'est-ä-dire qu'il n'ya pas des 
Corps essentiellement solides, d'autres liquides et 
d'autres gazeux. Apattir du milieu du xvnf sifecle. la 
science a d6montr6 finalement que tout corps peut etre 
solide, liquide ou gazeux. On a 6tudi6 les circonstances, 
essentiellement calorifiques , d'aprfes lesquelles un 
corps peut occuper ces trois 6tats. Tout corps peut, des 
lors, etre congu comme compos6 de moläcules qui s'at- 
tirent et qui se repoussent, en vertu de la chaleur qüi 
leur est propre (1). Quoi qu'il en soit, Ton peut dire que 
tout corps peut affecter trois 6tats : solide, liquide et 
gazeux, et que l'ötat liquide constitue une Situation in- 
termödiaire entre les deux 6tats extremes. 

Ceüe dßcomposition capitale domine, du reste, toute 
la physique; les propri&äs thermologiques, 61ectriques, 
caloriques, lumineuses, sonores, etc., etc., etant mo- 
difiöes suivant qu'elles se manifestcnt dans un de ces 
trois 6tats. Nous voyons donc ici un exemple capital de 
la loi de Tintermödiaire, consider6e surtout au point 
de vue scientifique. 

Mais les corps agissent les uns sur les autres, se com- 
posent et se däcomposent, de manifere h donner de 
nouveaux corps. L'ötude de ces compositions et de ces 
däcompositions donne Heu ä une science abstraite, la 
chimie. La loi de Vintermtdiaire domine les bases 
memes de cette science, car eile s'applique k la con- 
ception meme de lacombinaison, c'est-ä-dire älanotion 
de la formation de nouveaux corps par les actions reci- 
proques des corps donnös. En effet, la formation de 
nouveaux corps, au moyen de certains corps d6ter- 



(1) Cours de physique de VEcole polytechnique, par G. Laine, tome 1 er , 
pages 43 ä 47. Ce geonietre a expose ä ce sujet une theorie remarquable. 
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mines, plac6s dans certaines circonstances, donne 
lieu ä trois manieres d'etre : le melange % la disso- 
vUtion, et la combinaison proprement dite. La disso- 
lution constitue l'intermödiaire entre les deux autres 
6tats extremes. La combinaison est le v6ritable ph6no- 
mfene chimique de composition et de formation d'un 
nouveau corps. Dans ce cas, il y a formation d'un corps 
homogfene, parfaitement distinct des corps composants, 
qui y entrent dans des proportions d6finies. La for- 
mation de l'eau au moyen de Foxygfene et de Thydro- 
gfene en est un exemple caractäristique. En outre, dans 
la combinaison, la sp6cificit6 des eläments qui y con- 
courent joue un röle däcisif. 

L'autre extreme de la formation des composäs est le 
mölange. Son caractere principal est d'avoir une v6ri- 
table h6terogen6it6 ; les Clements composants conservant 
une partie de leurs caracteres dans le compos6 lui- 
raeme. llya des degres successifs dans le mälange ; le 
cas le plus simple est celui dans lequel on mälange deux 
eorps, ou ä l'6tat solide, ou ä T6tat liquide, ou k T6tat 
gazeux. L'air nous offre un cas d6cisif pour les gaz, les 
alliages pour les solides et le mälange de l'eau et du vin 
pour les liquides. La sp6cificit6 est lä ä son minimum 
d'action. Mais le mälange prend un caractfere plus com- 
pliqu6, et l'influence de la sp6cificit6 augmente lorsque 
Ton considere le melange d'un solide avec un liquide, % 
comme dans le cas des substances hygromötriques ; et 
aussi dans l'absorption de certains gaz par des solides, 
comme dans le cas du charbon. La penötration des gaz 
dans les liquides doit fetre rapportße ä la thßorie du m6- 
lange ; de meme que les phänomfenes encore insuffisam- 
ment 6tudi6s, quoique si importants, d'endosmose et 
d'exosmose. 

Entre les deux extremes, la combinaison et le me- 
lange, se place la dissolution; eile est caract6ris6e par 
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Phomog6n6it6 du produit et la sp6cificit6 de Taction. 
Le cas caractäristique est celui de la dissolution d'un 
m6tal dans Tacide sulfurique. 

La loi de l'interm&diaire nous donne donc ainsi la vue 
g6n6rale la plus synthätique du phänomfene chimique 
consid6r6 dans son ensemble le plus abstrait. Mais, pour 
opärer une väritable syst6matisation chimique , il faut 
combiner cette division ternaire du ph6nomfene chi- 
mique avec la division analogue de la physique, en 6tats 
solide, liquide et gazeux. Cette grande tentative a 6t6 
accomplie, pour la premifere fois, dans rceuvre admi- 
rable de Berthollet : Essai de statique chimique. Cette 
grande ceuvre n'est pas mäconnue, eile est inconnue. II 
y aurait une importante Operation scientifique ä accom- 
plir, ce serait de reprendre ce grand problfeme. 

Nous venons de voir la loi de l'intermediaire regier les 
conceptious scientifiques les plus fondamentales de T6- 
tude des corps inorganiques ; il faut voir maintenant 
comment eile va s'appliquer k la thäorie des corps vi- 
vants. 

La vie consiste dans un mouvement intestin et con- 
tinu de composition et de d^composition chimiques. Par 
consöquent, la vie suppose trois choses : 1° un appareil 
ou un organisme ; 2° Taccomplissement dans cet orga- 
nisme de la vie proprement dite ; 3° Taction et la räaction 
sur le milieu ambiant , qui fournit les matöriaux et 
regoit la räaction de l'organisme lui-mfeme. Par cons6- 
quent, la conception positive de la vie nous fournit 
immädiatement rapplication de la loi de la division ter- 
naire. L'ensemble de la conception vitale est donc 
d6compos6 en trois parties solidaires. Cette döcompo- 
sition conduit au plan mfeme de la biologie, qui se com- 
pose de trois parties : Tanatomie, la physiologie et la 
thöorie des milieux, qui doit fetre congue et etudiöe, 
comme nous Favons d6jä vu, aprfcs les deux extremes. 
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Mais cette d6composition ternaire s'applique elle- 
m^me aux diverses parties qui composent la biologie. 
Ainsi, on doit concevoir Torganisme comme compos6 
d'ei^ments, de tissus et d'organes. De mfeme, la vie or- 
ganique doit etre congue comme formte d'absorption, 
d'assimilation et d'excrätion; l'absorption consistant es- 
sentiellement dans l'introduction pr6paratoire des 616- 
ments du monde ext^rieur dans Torganisme. Enfin, la 
vie animale nous präsente trois ph6nomfenes g£n6raux : 
1° la Sensation ou impression du monde ext6rieur ; 2° la 
r6action contractile et 3°, enfin, l'&aboration centrale, 
qui s6pare ces deux Operations de la vie animale. 

Si nous abordons maintenant la sociologie, nous 
voyons les grandes divisions de cette science dominäes 
par la loi de la division ternaire et, par suite, la Subordi- 
nation logique de l'intermädiaire aux deux extremes. La 
sociologie consiste dans la thäorie gänärale et abstraite 
des etres collectifs ; mais il n'y a que Thomme qui soit 
parvenu ä former et faire durer des ßtres collectifs, qui 
ont 6touff6 dans leur germe toutes les autres tentatives 
animale s. L'fetre collectif peut fetre consid6r6, ou au 
point de vue statique dans son Organisation, ou au point 
de vue dynamique dans son Evolution. Au point de vue 
statique, nous voyons que F&tre collectif final, THuma- 
nit6, nous präsente trois degr6s successifs de la vie col- 
lective, la Familie, la Patrie et THumanite, ce qui 
correspond, quant au sifege, h la maison, k la cit6 et ä la 
planfete. 

Si nous considörons la vie de Tfetre collectif, ou son 
Evolution proprement dite, nous constatons trois groupes 
dans cette Evolution : le Pass6. TAvenir et le Präsent; 
Tintermödiaire devant fetre subordonnö aux deux 
extremes. Cette division, consid6r6e sous un point de vue 
plus concret, nous permet de d6composer Fensemble 
desfetres humains en : Priorix, Public et Post&rit6. 
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Enfin, voyons la loi de la division ternaire et de Tin- 
termädiaire en morale proprement dite. La morale a 
pour but d'6tudier Thomme individuel, non pas entant 
qu'animal, ce qui est Tobjet de la biologie, mais en tant 
qu'organe de THumanitö, et d6velopp6 par eile. La mo- 
rale se döcompose en : morale theorique ou th6orie de 
la nature humaine, et morale pratique ou th6orie de 
T6ducation. 

La morale th6orique nous offre immödiatement une 
grande application de la loi de Hntermädiaire par la d6- 
composition de Tarne ou du cerveau en : coeur, intelli- 
gence et caractfere. CT est une des plus importantes et des 
plus belles applications de la loi de Tintermödiaire. 

Consid^rons maintenant la morale pratique. Son but 
est d'apprendre ä Thomme k vivre pour et par les etres 
collectifs, pour y fetre finalement incorpor6. D'apres 
cela, la morale pratique comporte une premifere division 
ternaire : 1° Vie pr6paratoire ; 2° Vie active ; 3° Retraite 
et incorporation. Chacune de ces parties comporte elle- 
meme une division ternaire. Ainsi, la vie pröparatoire, 
qui va de la naissance ä 21 ans, se partage en trois 
parties : de ä 7 ans, de 7 ä 14, et de 14 ä 21 ans, oü 
Tindividu ainsi pr6par6 entre enfin dans la vie active 
sous sa propre responsabilit6. Dans le Cours de morale 
pratique quej'ai publik dans la Revue occidentale, j'ai 
justifiö une teile division qui a domin6 toute mon expo- 
sition syst&natique. Quant k la vie active proprement 
dite, eile comporte elle-meme une division ternaire en : 
jeunesse, de 21 k 28 ans; virilite, de 28 k 42, et enfin 
maturite, de 42 k 63. 

Enfin, il faut 6tendre la grande loi de Tinterm6diaire 
et surtout la division ternaire qui lui sert de base, jusqu'ä 
la philosophie troisiäme. Celle-ci a pour but d'6tudier, 
non plus les phenomenes, mais surtout les etres, entant 
qu'ils sont li6s k la vie de l'Humanitä concrfete propre- 
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fiqae des pheoomenes fivsnd:, par udt oec^mp^alic»n 
«Tun ensemble en trtäs secdi-ns. une Läse a rajpiwia- 
tion logiqae de la loi de rintermediaire- Cesl son rMe 
essentiellemenl logique que nous allc-ns maimenant 
appretier. 

En definitive, un des buts de nos lecherebes oonsiste 
ä determiner une quantite inconnue d~apres d*autres 
quantites connues dont eile depend, soit que Ton oon- 
naisse la loi precise qui lie linconnu au connu, soit que 
cette loi reste ignoree. Dans tous les cas, nous allons 
voir que la loi logique de Fintermediaire joue uu 
röle important. 

II y a une seconde Operation de l'esprit bumain, cVst 
celle qui consiste ä operer une coHstritcüon scienUfiquc* 
Celle-ci est au fond ce qu on nomme une thöorie, c'ost- 
ä-dire un ensemble construit par Tintelligenco, pour 

4 
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representer, avcc une approximation süffisante ou pos- 
sible, une r6alit6 extärieure ou int&rieure, de manifere k 
permettre la prävision ou la v&rification. La loi de 
Yintermidiaire joue encore ici un röle qui pennet de 
röaliser la conslruction et (Ten faciliter la mäditation. 

Enfin, il y a les constructions esthetiques, Celles dans 
lesquelles on repräsente un ensemble id£al, ponr modi- 
fier rhomme par la contemplation d'un tel tableau. 
Dans ce cas-lä encore, la quinzifeme loi de philosophie 
premifere doit et peut s'appliquer ; c'est sous ces divers 
aspects successifs que nous allons la considärer. 

Je suppose, en premier lieu, que nous voulions d6- 
terminer une certaine inconnue, et pour plus de pröci- 
sion, considärons le cas oü cette inconnue doit fetre 
mesuräe et cxprim6e en valeur numärique, soit x cette 
inconnue. On pourra ensuite mieux appretier les cas 
qui ne comportent pas ce degr6 de präcision. 

En g6n6ral, l'inconnue x ne peut £tre d&erminäe 
qu'avec approximation, la m&hode gänärale consiste k 
determiner deux limites A et B entre lesquelles l'in- 
connue x se trouve comprise, de manifere que Ton ait 
A <x<B. L'on peut prendre pour valeur de ar, A ou /?, 
et Ferreur commise est plus petite que B — A . L'on voit 
donc que nous appliquons ici la loi de Yintermediaire, 
puisque nous däterminons deux extremes entre lesquels 
Tinconnue doit se trouver. Cette loi sert donc de base ä 
la m£thode d' approximation qui constitue une des plus 
grandes ressources de notre entendement. Quant k la 
determination des deux limites A et B, eile varie n6ces- 
sairement d'apres la nature des inconnues k chercher. 
Dans les questions relatives aux ph6nomfenes les plus 
complexes, eile exige souvent des recherches trfes diffi- 
ciles et trfes fines. Ainsi, par exemple, dans les ques- 
tions de Chronologie ancienne, la d&ermination des 
limites dans lesquelles doit se trouver une date, pr6- 
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sente souvent de grandes difficult6s et exige une extrfeme 
sagacit6. II en est de m&me dans les recherches des 
magistrats pour d6terminer le lieu d'un 6vfenement ou 
sa date, et mfeme pour circonscrire entre certaines 
limites les individus qui ont accompli im acte d£terminä. 
C'est naturellement en math^matique que nous pou- 
vons voir Tevolution graduelle et successive de cette 
application logique de la loi de Pintermödiaire. Le pre- 
*mier exemple qui en existe, h ma connaissance, c'est la 
m^thode employ6e par Archimfede, le rapport * de la 
circonförence au diamfetre. Archimfede a, en effet, d£- 
termine deux limites, sup£rieure et inf6rieure, de ce 
rapport, en choisissant la limite sup6rieure y, on a 
la limite d'erreur commise. La m&hode, comme on sait, 
consiste, pour avoir des limites införieures de plus en 
plus approchäes, ä diviser parle diamfetre les p6rimfetres 
des polygones röguliers inscrits d'un nombre de cöt6s de 
plus en plus grand, et Ton a les limites superieures en 
faisant la meme Operation sur les pärimfetres des poly- 
gones reguliers circonscrits d'un nombre croissant de 
cöt6s. 

La loi de Xvntermidiaire fut appliqu6e d'une manifere 
analogue, mais plus 6tendue comme plus abstraite, 
dans la resolution numörique des öquations. L'inconnue 
s'y presente sous forme implicite. Pour la dßterminer, 
on ötablit d'abord les limites entre lesquelles se trouvent 
comprises les valeurs des diverses inconnues qui satis- 
font ä T6quation. C'est ce qu'on nomme la Separation 
des racines, et cette Separation est 6videmment dirigöe 
par la loi de tinterm&diaire, puisqu'elle consiste toujours 
ä intercaler la qufcntite cherch6e entre deux limites 
extremes de plus en plus rapproch^es. 

Enfin, il existe un troisifeme degr6 plus 6tendu et plus 
complexe de la loi de l'intermediaire : c'est la m6thode 
d'int erpolatioo . Toute loi, comme on sait, consiste tou« 
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jours dans la fonction qui lie une variable döpendante y 
ä une variable ind6pendante x. II y a des cas oü la 
loi est exactement d6termin6e, comme par exemple, 
lorsque y repr6sente Tespace parcouru par un corps qui 
tombe verticalement dans le vide, et x le temps employö 
ä le parcourir. Mais il y a lautres cas extrßmement 
nombreux en physique et en chimie, en biologie et 
meme en sociologie et en morale, oü Ton peut d6ter- 
miner exactement un certain nombre de valeurs de y 
pour des valeurs d6termin6es de x. Mais, dans ce cas, 
Ton ne connait pas les valeurs comprises entre Celles 
que Ton a trouv6es pour y et Ton n'a pas non plus la loi 
qui permet de les calculer. La mäthode de Tinterpolation 
consiste ä suppleer ä Fignorance de cette loi. Le pro- 
blfeme est, au fond, ind6termin6, mais Ton arrive n6an- 
moins ä le r6soudre suffisamment en faisant Thypothfese 
de certaines lois, les plus simples possible, entre deux 
valeurs determinöes de y. L'on voit donc ici la loi de 
V intermediaire s'appliquer d'une manifere plus 6tendue, 
en servant ä d6terminer une s6rie de limites extremes, 
entre lesquelles on calcule les valeurs interm6diaires au 
moyen de certaines lois hypothötiques mais probables 
et du reste värifiables. En sociologie comme en biologie, 
une pareille methode est surtout applicable dans les 
questions de statistique. 

Quant aux constructions scientifiques, Tapplication de 
la loi de l'intermödiaire est plus precise et plus r6gulifere 
que dans le cas pr6c6dent, pröcisement parce que le 
probleme präsente une indetermination dont nous profi- 
tons pour assujettir la construction ä un ordre plus 
simple. C'est cette consid6ration qui sert de base ä la 
thöorie subjective des nombres, d'aprfes laquelle nous 
soumettons ä des lois num6riques tres simples Taccom- 
plissement de phänomfenes tres compliqußs, mais tres 
modifiables; ce qui permet pr6cisement, entre certaines 
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limites, de les assujettir, dans Tint^rÄt social, k des lois 
num^riques trfes rigoureuses. C'est ainsi, par exemple, 
que Ton soumet dans la vie militaire les diverses Opera- 
tions, y compris Celles du sommeil et de la nutrition, k 
des lois absolument numäriques. 

II y a surtout trois nombres, les plus simples de tous, 
1, 2 et 3, dont le röle est certainement trfes considärable 
ä cause de leur simplicitö meme. Auguste Comte n'a 
fait, du reste, k cet ögard, que syst&natiser une dispo- 
sition spontanee de l'entendement humain, dont on 
trouve des traces dans toutes les civilisations et dans les 
spöculations des premiers philosophes. II suffit de citer, 
ä cet 6gard, TEcole de Pythagore. 

D'aprfes les indications de Comte, 1 represente tou- 
jours Tunit6 ou la systömatisation, 2 la combinaison et 
3 la succession. Le nombre 7 a Theureux privilege de 
präsenter deux successions terminöes par un repos ou 
une systömatisation. Mais c'est le nombre 3 dont il faut 
ici montrer Temploi dans nos constructions scientifiques. 
Une legon ou un discours est une veritable construc- 
tion pour exposer une thßorie, aussi doit-on les assu- 
jettir k la loi de la division ternaire. (Test une regle ä 
laquelle je me suis constamment soumis dans mes nom- 
breuses expositions orales et dont je me suis toujours 
parfaitement trouvö. Auguste Comte a ötendu cette loi 
k la decomposition de chaque chapitre. L'on peut en 
avoir un exemple dans la Synthese subjeclive. Chaque 
section est caracterisöe par une d6nomination pröcise 
qui en indique la nature essentielle. 

Cette decomposition d'une legon en trois parties est 
surtout capitale pour la meditation, en y appliquant la 
quinzifeme loi, qui intercale entre la consid^ration des 
deux extremes celle de rinterm6diaire. En effet, toute 
leQon est un ensemble. Kon perfectionne 6videmment 
cette premifere consid^ration par une autre plus pr6cise, 
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consistant dans une decomposition ternaire, et enfin la 
consid6ration directe des deux extrfemes donne lieu k 
des rapprochements qui 6clairent T6tude de rintermä- 
diaire. II est important de remarquer que cet emploi de 
la loi de l'intermediaire est surtout n6cessaire k la m6di- 
tation qu'exige toute construction; mais il n'est pas tou- 
jours aussi indispensable que l'exposition suive imm6- 
diatement l'ordre de la mäditation. Ainsi, en histoire 
par exemple, si dans la m6ditation on considfere d'abord 
le pass6 et l'avenir et ensuite le präsent, on ne s'assu- 
jettit pas k cette m6me loi dans l'exposition, oü Ton suit 
habituellement l'ordre chronologique. 

Mais, si la loi de rinterm6diaire est utile dans les 
constructions scientifiques , eile Test tout autant dans 
les compositions esthetiques. Celles-ci peuvent se de- 
composer en deux espfeces particulifcres : F6pop6e et le 
drame. Dans l'6pop6e, c'est Tauteur lui-meme qui ra- 
conte les 6v6nements ou exprime les 6motions. Elle 
comporte des subdivisions sur lesquelles je n'ai pas a 
insister ici; j^ai voulu seulement indiquer le caractere 
principal. Dans le drame, au contraire, c'est une action 
qui est traduite par les maniferes d'fetre et les discours 
de ceux qui la produisent. Toutes les subdivisions sont 
subordonnäes ä ce caractfere principal. Dans F6pop6e, la 
loi de l'intermediaire n'a pas d'application caract6ris- 
tique ; il en est autrement dans le drame. La, k mon 
avis, la division doit fetre essentiellement ternaire; c'est- 
ä-dire que le drame doit se döcomposer en trois actes ; 
mais cette composition regle la meditation par laquellc 
on construit le drame, et non pas l'exposition qui est 
dirig^e essentiellement par l'ordre chronologique. Meme 
quand on admet la division en cinq actes, il y a utilitß, 
pour la m6ditation de Tceuvre, k s'assujettir ä la di- 
vision ternaire ; dans ce cas J ä, la division en cinq actes 
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consiste äconsid&rer lepremier comme une introduction 
et le dernier comme une conclusion. 

Nous venons de terminer ainsi l'exposition de la quin- 
zifeme et dernifere loi de philosophie premifere. Six 
legons, qui constituent la seconde partie de cette doc- 
trine, sont relatives auxlois universelles du monde,lois 
qui se retrouvent dans tous les ph6nomfenes qu'il mani- 
feste comme dans l'ätude des etres qui le composent. 
Jetons, pour terminer, une vue d'ensemble sur cette 
seconde partie. 

Le monde, comme nous l'avons d6jä dit, est un vaste 
systfeme, au fond indivisible, dont toutes les parties 
agissent et räagissent les unes sur les autres ; de ma- 
nifere que ce systfeme passe ainsi par une suite de sßries 
de transformations, dont renchatnement pourrait etre 
suivi directement par une intelligencc plus puissante et 
mieux 6clair6e que la nötre. Mais Thomme ne peut ar- 
river ä comprendre qu'en däcomposant et en abstrayant, 
pour recomposer ensuite, de manifere ä voir syst&nati- 
quement, d'une manifere explicite, ce qu'il avait entrevu 
d'abord synthätiquement , mais d'une manifere impli- 
cite. D'aprfes cela, nous op6rons dans la conception 
du systfeme du monde une premifere d6composition en 
dcux parties. Dans la premifere, nous considärons les 
lois les plus generales, relatives aux phänomfenes eux- 
memes ; et dans la seconde, les lois relatives surtout 
aux systfemes partiels abstraits qui constituent le sys- 
tfeme total du monde. La premifere partie contient trois 
lois : Celles de la persistance, de la coexistence , et de 
Ytquivalence. La premifere est relative ä l'action d'une 
force unique; eile montre comment se conserve le 
r6sultat de cette action. La seconde est relative ä 
l'action de forces indäpendantes les unes des autres, 
mais produisant un certain resultat total. La troi- 
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si ferne, enfin, se rapporte aux actions et räactions r6ci- 
proques des forces les unes sur les autres. 

La seconde partie se compose aussi de trois lois : 
Celles de la conciliation, du classement et de Yintermi- 
diaire. Toutes les trois sont relatives aux divers systfemes 
que produisent les forces, dont les lois g6n6rales ont 6t6 
pr6c<5demment examinäes. Voyons leur röle successif 
dans une teile 6tude. La loi de la conciliation a pour but 
de däcomposer tout systfeme en deux parties : l'une re- 
lative ä l'ordre fondamental, l'autre aux mutations qui 
lui sont subordonn6es. Dans la seconde loi, celle du clas- 
sement, nous consid6rons, au contraire, non plus un 
systfeme, mais plusieurs systfemes, et la th6orie du clas- 
sement a pour but de d6terminer les lois de leur Subor- 
dination reciproque. Enfin, la loi de Yintermediaire 
complfete les deux pr6c6dentes, en däcomposant tout 
systfeme quelconque en trois groupes, et par la Subordi- 
nation du moyen aux deux extremes, facilite l'6tude du 
systfeme lui-mßme. 

Tel est le vaste ensemble d'aprfes lequel nous pouvons 
nous faire une id6e systfrnatique des lois universelles du 
monde. 

Pierre LAFFITTE. 
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I. — SOClM POSITIVISTE DE PARIS 

1° ENSEIGNEMENT 

Le dimanche 23 novembre 1890, dans la plus grande salle du 
College de France, mise gracieusement et libäralenient ä sa dis- 
position par MM. Renan, directeur du College, et Liard, directeur 
de TEnseignement supärieur, M. Pierre Laffitte a ouvert son cours 
sur le Drame moderne, au milieu d'une affluence si considerable 
d'auditeurs qu'ä partir de 3 heures il n'6tait plus guere possible 
de pßnßtrer dans l'enceinte. Cette lecon d'ouverture, qui avaitpour 
objet la Theorie gen&raledel'Art, a ete* accueilliepardechaleureux 
applaudissements. Les legons snivantes ont eu le m&me succes et 
n'ont cesse* d'etre suivies par un public tres nombreux, composö 
de personnes des deux sexes, appartenant ä toutes les classes de 
la societe etaussiädes nationalit6s diverses ;car, cette ann6e commc 
les ann6es precSdentes, l'enseignement positiviste paralt fort goüle 
des 6trangers residant ä Paris. Signaions enfin la prösence assidue 
de plusieurs littßrateurs et artistes. 

Les jeudis 11 et 18 dßcembre, le Directeur du Positivisme a fait 
6galement, ä la Bibliotheqüe des Amis de l'Instruction du xiv e Arron- 
dissement, deux conförences sur l'Islamisme, qui ont paru 6tre 6cou- 
t6es avec le plus vif intärdt. C. H. 

2° CULTE 

Le 31 d6cembre, jour des Morts, les Positivistes se sont r6unis, 
10, rue Monsieur-le-Prince, ä 8 h. 1/2 du soir, pour entendre 
M. Emile Corra, qui avait 6te Charge* de prononcer le discours 
commämoralif. 

Selon l'usage, il a 6t6 donn£ lecture de la belle poisie de notre 
regrettö coreligionnaire J. Mahy, publice dejä dans la Revue Qcci- 
dentale, en janvier 1879, mais que nous reproduisons aujourd'hui 
sur la demande de plusieurs de nos confreres qui ne possedent 
pas ce num6ro de la Revue, G. H, 
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FÄTE UNIVERSELLE DES HORTS (4) 



Salut, 6 Morts sacräs! Salut! (Test votre fftte. 
Vous qui portez au front le signe glorieux, 
Salut ! Dieux de la Paix et Dieux de la Gonquete : 
Aristote pensif , Ctesar victorieux. 

Grecs, p£res des Lois abstraites, immuables, 
Du monde de Yld6e actifs explorateurs, 
Qui sous les clairs rayons des dogmes vöritables 
Fites p&lir l'6clat des vieux dogmes menteurs; 

Vous chercheurs patients, audacieux, sublimes, 
A qui le monde et Thomme ont livre leurs secrets ; 
Vous, les fils de la lyre et debout sur les cimes, 
Vous, les sonneurs de luth aux chants doux et discrets; 

Dante, noir voyageur, P6trarque qui soupire 
J5ur un rhythme charmeur Tamour chaste et serein; 
Corneille, Galderon, toi, le plus grand, Shakspeare, 
Qui dans un moule d'or coulas des vers d'airain ! 

Mais surtout, gloire ä vous, fiers martyrs de la vie, 
Dans la grande bataille obscuräment frappes, 
Vous dont la soif d'aimer ne fut point assouvie, 
Verts 6pis, dans leur söve, avant Theure coupes ! 



(1) A. Comte, dans le nouveau calendrier qu'il a institue pour glo- 
rifier les principaux agents de Involution huniaine, a consacre le 
dernier jour de l'annee ä la fßte universelle des morts. II est bon que 
les vivants, avant de reprendre leur marche vers l'avenir, se re- 
tournent un moment pour donner un Souvenir pieux aux morts qui 
leur ont fraye la route dans le passe. G'est ce que la population pari- 
sienne a spontanement compris, ainsi que le prouvent les nombreuses 
visites faites aux cimetieres le 31 decembre de chaque ann6e. A. Comte 
n'a fait d'ailleurs que renouer la tradition de la primitive religion ro- 
maine, oü les six derniers jours de l'annee Gtaient coQsacrgs au culte 
des morts« 
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Gloire ä vous, gternelle et fourmillanie armäe, 
Monteurs desarconnes, morts dans Tombre saus bruit, 
Qui vouliez par ses crins saisir la Renommee 
Dont un brusque sursaut vous jeta dans la nuit ; 

Vous, les Humbles, perdus dans la cohue immense : 
Laboureurs primitifs sur la terre penchös 
Qui cachiez dans son sein la divine semence 
Toute rouge du sang de vos doigts 6corch6s ; 

Hardis navigateurs qui sur des barques freies 
Affrontiez de la mer les vagues en courroux ; 
Ancetres des tribus, apaiseurs des querelles, 
Justiciers des forets, tueurs des lions roux ; 

Naifs adorateurs des ormes et des ch&ies, 
Fetiehistes, enfants que tout savait charmer, 
De Fägoüsme humain vous qui rompiez les chalnes, 
Et nous avez appris la science d'aimer; 

Vous,, apölres fervents, vous, moines ascötiques 
Qui leviez jusqu aux cieux vos fronts transfigurßs, 
Et poussiez vers J6sus de longs appels mystiques, 
A Tombre des autels ä son nom consacr^s ; 

Ouvriers, gais brodeurs des saintes cathedrales, 
Poetes de Fogive et des sveltes arceaux 
Qui des escaliers noirs d^rouliez les spirales, 
Et faisiez flamboyer dans Tor les clairs vitraux ; 

Hßroi'ques soldats que vit Quatre-vingt-treize 
A l'appel de Danton accourir par milliers, 
Lorsque, comme un clairon, sonnait la Marseillaise, 
Et qui luttiez sans pain, sans habits, sans souliers, 

Pour unique d^esse invoquant la Patrie 
Apres avoir maudit tous les dieux anciens, 
Et defendant la France insultee et meurtrie 
Par des rois ameutös contre des citoyens ( 
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Votre nom n'orne point le blanc fronton du Temple. 
Phare 6clatant dressä sur le monde 6bloui, 
II n'est jamais monträ comme un vivant exemple, 
Et tout ce qui fut vous demeure 6vanoui. 

Pareils ä des marins, sur la rive lointaine 
Echouäs, une nuit, au bord des rochers nus, 
Qui se sont engloutis dans la mer incertaine 
Et vers leur bleu pays ne sont point revenus, 

Le morne et sombre oubli bientöt les environne, 
Personne ne sait plus s'ils ont meme existe, 
Pour eux point de tombeau, point de fraiche couronne, 
Et leur nom par Techo n'est jamais v6p6t6. 

Et pourtant vous avez seeonde Fäpre marche 
Des Nations allant vers Taube du Progrös, 
Tous : berger, laboureur, ouvrier, patriarche, 
Et vous m^ritez bien des pleurs et des regrets. 

Vous 6tes le Passe, la mamelle feconde 
Oü depuis dix mille ans nous nous abreuvons tous, 
Vous avez imprime votre sceau sur le monde 
Et nous vous adorons en ployant les genoux. 

(Test vous qui nous avez creßs ce que nous sommes. 
Lentement vous avez fait d'un peuple d'enfants 
Courbäs sous la ferule un vaillant peuple d'hommes 
Maitres du monde et d'eux, süperbes, triomphants. 

Morts ! illuminez notre esprit de vos flammes, 
R6chauffez notre coeur ä votre ardent foyer ! 
Oh ! laissez-nous m61er nos ämes ä vos Arnes, 
Laissez-nous vous chanter, laissez-nous vous prier ! 

Voyageurs fatigußs, dans la morne savane 
Nous plantons aujourd'hui notre tente, un moment. 
Demain repartira la lente caravane, 
Et nous irons au but opiniätrement. 
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Si quelques-uns, laissant la t&che interrompue, 
Sur le rüde chemin tombent, las et brises, 
Et si l'aveugle Mort qui n est jamais repue 
Pose ses maigres doigts sur leurs fronts äpuises ; 

Que votre Souvenir rende leur fin plus douce, 

Mänes ! dites-leur, qu'illus- res, ignorös, 

Qu'ils dorment sous le marbre ou sous la verte mousse, 

Ils seront, quelquefois, de leurs fröres pleuräs. 

Donnez & qui s'en va Tespoir plus que Celeste 
Qu'il ne sombrera point dans l'6ternel Oubli, 
Et, comme viatique, au travailleur qui reste 
Presentez le bonheur du Devoir accompli ! 

Jules Mahy. 



II. — CERCLE POSITIVISTE DE VERSAILLES 

Nous publions sous ce titre : 1° lc Rapport de M. Rehm sur le fonc- 
tionnement du Cercle fonde par lui en fevrier 1890 ; 2°un compte rendu 
de la Conference d'inauguration de M. Laffitte ; 3° la Conference qu'y fit, 
le mois suivant, M. le docteur £• Delbet sur le Progr&s humain. 



1° RAPPORT DE M. REHM. 

Versailles, le 20 juillet 1890. 
Monsieur, 

Je me propose chaque annee, vers le mois de Charlemagne 
(Juillet), de rendre compte des efforts accomplis par les membres 
du Cercle positiviste de Versailles. — Etunt encore dans laperiode de 
fondation, nos debuts ont ele aussi satisfaisants que possible. Notre 
but principal, ainsi que vous le savez, a pour objectif : la diffusum 
des principes de la philosopbie et de la politique positives, le 
grand muvre d' Auguste Comte. 

M. le Maire de Versailles, sur les instances du docteur V&lrine, 
a bien voulu nous accorder la salle de la Galerie municipale pour 
y faire nos Conferences, au meme titre que la bibliotheque popu- 
laire de cette ville, ce qui nous a permis d'inaugurer un verilable 
enseignement populaire sup6rieur, que nous nous proposons 
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d'6leni!re et de dßveloppcr l'hiver prochain, si nos ressotiTces pecu- 
niaires nous le permelleiit. Trois de nos Conferenciers ont su par 
leur talent attirer l'attention du public versaillais surlePosilivisme, 
en donnant un apere, u g£n£ral de nolre doctrine. 

Le 13 fövrier, notre Eminent directeur M. Pierre Laffltte a inau- 
gure* la serie par une conf6rence sur le Positivisme el Aug. Gomle. 

Le 24 mars, M. le docteur Deibel traitait de THisloire g£n6- 
rale de l'Humanite' et du Progrös humain. 

Enfin, le 24 avril, M. Emile Gorra parlait de la Morale positive. 

Gent cinquante personnes environ assistaient ä ces Conferences. 
Pour chaeune d'elles, nous avions adresse* de quatre ä cinq cents 
invitations particulieres, considerant ce proeädä comme plus con- 
venable et plus 6conomique que celui de l'affichage. Les jour- 
naux de Versailles de toules nuances avaienl bien voulu les annon- 
cer et l'auditoire etait compose* de personnes de toutes les classes 
de la sociale et de toutes les religions. Fait assez caracteristique 
que nous avons pu constater : apres une affirmation nette etfran- 
che de notre doctrine, aueune critique ne s'est elevee, bien que 
quelques consciences metaphysiques aient pu ötre touch6es par la 
hardiesse des coneeplions du Positivisme. 

Ainsi que vous pouvez vous en rendre compte par Fetal de nos 
recettes et de nos d^penses, le nombre de nos soctelaires est encore 
bie,n limited II faut bien se convaincre que la Conference jointe aux 
efforts individuels est le prineipal et le meilleur procexle* ä employer 
pour faire connaitre le Positivisme et que son vaste domaine n'est 
abordable que lentement et progressivemenl. 

Par le temps de seepticisme dans lequel nous vivons, la leclure 
assez aride de nos ouvrages ne peut 6tre que la confirmation 
d'idees dejä pröcongues par les Conferences et les 6venements. 
Nous nous adressons donc aux positivistes dejä acquis et aux per- 
sonnes qui nous sont sympathiques. — Nous venons les prier de 
faire quelque sacrifice d'argent, afin de nous permeltre de conti- 
nuer nos conförences l'biver prochain. 

Le nombre de nos societaires ou souscripteurs augmentera, nous 
Tespörons, et notre ambition serait depouvoir louer un local et d'y 
Stablir un v£ritable salon, ou par des räunions mensuelles on 
puisse entretenir les relations familiales et se livrer ä la culture 
de l'esthetique. 

Veuillez agräer, M , nos salutations f ratern eil es 

et respectueuses. 

Le President: Rehm, 
87, avenue de Saint-Cloud, a Versailles. 
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Rtsumg gen&ral des Recettes et Dtpenses pour le I er Semestre de 

rannte 1890. 

RECETTES. 

Credit ouvert par laCaisse de 1a Revue Occidenlale ... 100 » 
Souscription de 7 societaires 35 » 

Total des Recettes 135 » 

DEPKNSES. 

Fournitares de bureao : Registre, Timbre, Gamet, Annuaire 1 0, \ 

Timbres-poste et bandes affranchies 23,40 

Impression de f ,700 circulaires, Statuts et convocalions . . 59 » 

Donne* aux appariteors de la Mairie 45 » 

Souscription Allegre au cercle des Proletaires de Paris. . 5 » 

Total des Depenses 112,50 

Reste en Caisse 22,50 

Le Secre'taire-Trtsorier, Levaxelaibk. 

Nota. — Le Cercle positiviste de Versailles se compose de 7 socie- 
taires, il resle devoir ä la Caisse de la Revue Occidental e la somme 
de 77 fr. 50, etil aprele en lecture 45 ouvrages,brochures ou nume- 
ros de la Revue. 

Chaque Conference a occasionn£ une depense moyenne de 
14 francs. 



2« CONFERENCE DE M. PIERRE LAFFITTE SUR Auguste Comte 

et le Positivisme. 

M. Laffitte,en inaugurant cette serie de Conferences, a commence 
par remercier la raunicipalite versaillaise d'avoir bien voulu lui 
permettre de faire, ä la mairie, une exposition du positivisme et, 
en particulier, M. le docteur Vedrine d'avoir consenti ä presider 
cette Conference. 

Entrant ensuite en matiere, l'orateur s'est attache en premier 
lieu ä demontrer la necessitä de l'avenement du positivisme. 

L'ancien regime, dit-il, apres avoir fait la France et seconde le 
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developpement de la civilisation generale, etait devenu, ä partir 
du regne de Louis XIV, de plus en plus r6trograde. Et, qnand 
eclatala crise de 1789, il n'etait plus qu'un obstacle ä l'avenement 
d'un Systeme en harnionie avec les necessites nouvelles. La Revolu- 
tion francaise, aboutissement d'un passe plusieurs fois seculaire, a 
pose irrevocablement, en France, le probleme d'une Organisation 
politique et sociale sans Roi et aussi sans Dieu. Les autres peaples 
peuvent attendre encore ; mais, pour nous, la Solution de ce grand 
probleme est d'une urgence capitale ; l'existence mßme de notre 
patrie en depend. 

Je ne fais, ajoute l'orateur, que constater un fait : que ce soit un 
bien ou un mal, je n'ai pas ä lexaminer ici. Mais il est incon- 
testable que, depuis la Revolution, tous ceux, Louis XVIII exceptö, 
qui se sont affubles du titre de roi ou d'empereur, sont alles 
mourir en exil. En fait, et malgre les apparences, la Republique 
est, depuis un siecle, le fonds de notre Situation. La monarchie est 
morte et bien morte. — Quant ä l'idee de Dieu, la France est aussi 
le seul pays oü eile n'intervienne plus, m£me nominalement, dans 
les affaires publiques. Elle reste un fait de conscience, un fait 
d'ordre individuel etinfiniment respectable; eile n'est plus un fait 
d'ordre public. 

Ces deux appuis de Tancien regime etant desormais hors d'usage, 
il faut bien que nous cherchions ä nous organiser d'apres des 
bases exclusivement positives, ä la fois theoriques et pratiques, 
telles que le passe nous les afaurnies. Gette coordination detousdes 
elements du regime nouveau, en vue d'une räorganisation de la 
societe, teile est l'oeuvre accomplie par Auguste Comte et a laquelie 
il a lui-mgme donn6 le nom de positivisme. 

M. Pierre Lafütte donne ensuite quelques dötails sur la vie et 
1 ajuvre d'Auguste Comte. 

Auguste Comte naquit ä Montpellier, le 19 j an vier 1798, et 
mourut ä Paris le 5 septembre 1857. II entra en 1814 ä TEcoie 
pulytechnique. L'Ecole ayaut ete licenciee en 1816, ä la suite d'une 
rebellion des eleves, la carriere des Services p u blies fut fermee ä 
Auguste Comte ainsi qu'a la pluparl de ses camarades. II se fit pro- 
fesseur libre de matnemaliques. II obtiutplus tard les fonetions de 
repetiteur d'analyse et de möcanique, puis d'examinaleur d'admis- 
sion ä l'Ecole polylechnique. Sans aueune furtune personnelle, il 
dut sa subsistance ä sou travail et, dans les dernieres annees de sa 
\ie, aux souscriptions de ses disciples. En debors de ses oecupa- 
tions proiessionnelles, son existence fut entierement consacr6e ä la 
uiission sociale qu'il s'etait donnee des sa jeunesse. Sa vie peut se 
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partager en plusieurs phases : 1° phase präparatoire, de 1816 ä 

4822, pendant laquelle il complete son instraction scientifique et 

determine sa voie; 2° phase d'installation, de 1822 ä 1830, qai 

debute par la d6cou?erte de la loi d'evolution des conceptioDs 

humaines, et de la loi de classement de nos connaissances seien- 

tifiques, bases respectives de la science sociale et de la philosophie 

des sciences; 3° phase philosophique, de 1830 ä 1842, caracterisee 

par la puhlication da Systeme de philosophie positive; 4° enGn, de 

1 842 ä sa mort, phase politiqoe, sociale et religieose. Dans cette 

derniere Periode il etablit que le genre humain n'a cess6 de tendre 

vers l*nnit6, tantöt sous forme politique (conquete romaioe), tantöt 

so us forme religieuse (catbolicisme), tantöt par ces deux modes 

combines (islaraisme), et que cette oeuvre d'unification se poursuit 

de nos jours avec un caractere de plus en plus scientifique et in- 

dnstriel« Au-dessus des familles, des patries et des eglises, on voit 

donc se former et grandir peu ä peu un nouvel ßtre collectif qui, 

finalement, embrassera et combinera tous les autres : l'Humanite l 

La religion de l'Humanite, c'est le Positivisrae. 

Le probleme consiste donc ä savoir : quelles sont les opinions 
capables d'entralner l'adbäsion de toutes les intelligences ; quels 
sont les objets propres ä exciter dans tous les coeurs des senti- 
ments analogues; quelle est enfin l'operation collective ä laquelle 
puissent concourir toutes les activitks. A ces trois questions Au- 
guste Comte a r6pondu : la science seule peut rallier tous les 
esprits; seul l'amour de THumanite peut faire battre tous les 
coeurs ä Tönisson; seule Texploitation industrielle de la terre au 
proüt de notre espece tout entiere peut faire converger tous les 
efforts. Organiser 1 l'enseignement, de maniere ä initier tous les in- 
dividus, sans distinetion de sexe, de classe ou de patrie, aux 
resultats essentiels de l'elaboration scientifique sur le Monde, 
IHomrae et la Sociele; faire prevaloir sur l'egoisme national la 
considSration des interßts generaux de rHumanite en instituanl 
une politique vraiment planetaire, autrement dit constituer une 
sorte de papaute nouvelle pour apaiser les conüits internationaux 
et diriger l'ensemble des affaires humaines; donner enGn aux 
beaux-arts leur vraie deslination : l'ainelioration morale par Veta- 
blissement d'un eulte oü soient glorifies tous les grands hommes et 
toutes les grandes choses du passe, tout ce qui contribue au main- 
Uen et au progres des rapports sociaux; tel est Videal coneu par 
Auguste Comte. Nous 1 devons en poursuivre la realisation, si \oin- 
\a\ne qu'elle puisse parailre ; car chaque pas dans cette direcUou 
Sera un bienfaitpour nos successeurs» 
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Apres la mort d' Auguste Comte, la fache qui incombait a ses 
disciples consistait : d'une part, ä se grouper et a s'organiser en 
vue de la propagande de leur doctrine; d'autre part, ä compl6ter 
Poe u vre ioachevee da Maltre, de maniere ä organiser la relation de 
la theorie ä la pratique. C'est ce qu'ils ont fait, dans les limites de 
leurs forces et de leors ressources, par la parole et par la plume. 

La m orale positive, aotamment, a 6t6 professee plusieurs fois et 
enfin publiee dans l'organe du positivisme : la Revue occidentale. 

L'enseignement a ete eotrepris des 1858, et s'est continue depais 
sans Interruption. II a porte sur les diverses branches de la science 
et sur la philosophie de rhistoire. De nombreases Conferences ont 
ete faites ä Paris et dans diverses villes de France. De veritables 
pelerinages ont ete organises auz lieuz illustres par le Souvenir 
d'hommes celebres ou de grands evenements. C'est ainsi que 
l'annee derniere les positivistes francais et anglais se sont rendus 
ä Versailles pour y celebrer notre immortelle Revolution. 

Quoique cet ezpose soit dejä bien long, nous ne nous flattons 
pas d'avoir analyse dans son entier la Conference de M. Laffitte, et 
nous passons forcement sous silence bon nombre des idees qu'il a 
emises. Citons cependant, ä cause de l'impression qu'il a faite sur 
les auditeurs, le jugement port6 par M. Laffitte sur la guerre. « On 
n'a voulu voir dans la guerre, dit M. Laffitte, que les malheurs 
prives qu'elle entralne apres eile et on l'a fletrie corame un crime. 
Et pourtant aucune nation ne doit son existence au travail paci- 
fique, toutes se sont formees et conserv6es par la guerre. Et cela 
est dans notre nature ; car l'homme est essentiellement un animal 
de combat, un carnassier. La guerre a ete jusqu'ici pour l'homme 
l'ecole du civisme; eile lui a appris ä aimer sa patrie par-dessus 
tout, ä s'imposer pour eile les plus durs sacrifices, k lui donner 
möme sa vie. Jusque dans Tobeissance passive aux ordres de son 
chef, jusque dans les corvees les plus repugnantes, le soldat con- 
serve cette dignite que donne le sentiment du devoir accompli, il 
sait que sa täche, si humble qu'elle soit, est une fonction utile ä la 
grandeur et au salut de sa patrie. L'industrie prendra sans doute ä 
son tour le caractere civique; mais eile ne l'a pas encore. Tant que 
la concurrence n'y aura pas fait place au concours, eile ne saurait 
ßtre que la servante de la guerre, qui reste encore le moyen poli- 
tique le plus efficace. Ce n'est pas ä l'beure actuelle qu'il convient 
d'afFaiblir Tesprit militaire par un sentimeotalisme au fond degra- 
dant, qui, s'il prevalait, nous ferait perir dans Tabjection. » 

Mais, tout en rehabilitant la guerre, M. Laffitte entend qu'elle ne 
doit se faire que lorsque l'intergt du pays l'ezige, II fietrit avec la 
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plus grande Energie Ja condnite de Bonaparte, c ce tenor mili- 
taire », qui n*a va dans la guerre qo'on moyen de satisfaire ses 
fantaisies personnelles, sans aucun souci de la France, qa'il a fait 
envahir et d£membrer « pour aller ensoite mourir comme un sot 
a Sainte-Hölene ». 

Extrait da Journal de Versailles, da 43 avril 4890. 



3« CONFERENCE DE M. LE D' DELBET (20 mars 4890). 

LE PROGRÄS HUHAIN 

Quand un positiviste prend la parole devant un public qui 
n'est pas au courant de sa m£thode, c'est un devoir pour lui 
d'avertir ses auditeurs que, malgrä sa volonte, il pourra frois- 
ser leurs id£es ei soulever, sinon la col£re, au moins l'gton- 
nement penible de certains d'entre eux. 

Bien peu, en effet, sont pr6par6s k suivre l'exposö d'une 
question fait au point de vue relatif qui est l'essence m£me 
de la mäthode positive. Nous ne jugeons rien au point de vue 
absolu : en tout, nous faisons la part des circönstances, des 
iemps, des lieux. II arrive ainsi que nous sommes entrainäs 
ä louer sans restriction certaines institutions, quand elles ser- 
vent la cause du progrös, pr£t ä les bl&mer et k les condam- 
ner quand elles sont devenues, ä nos yeux, retrogrades, inutiles 
ou dangereuses. Notre pr£occupation constante est de voir les 
choses telles qu elles sont, sans parti pris, sans nous pr£oc- 
cuper de flatter teile ou teile opinion courante, au risque 
meme de la blesser. Notre volonte et notre devoir sont de 
rendre justice aux cboses et aux gens, ces gens fussent-ils de 
Vautre monde, des jäsuites par exemple, ou des sauvages, etc. 

A tous et sur tout nous disons ce que nous croyons 6tre la 
vlritä : nous la disons simplement, sans provocation, mais 
avec fermete, bien que nous sachions que toute väritä n'est 
ni toujours agrgable ä entendre, ni surtout bonne k dire. 

J'entre enfln en mauere, et tout d'abord je vais däfinir 
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l'objet de cette Conference. Pour le faire, je n'ai qu ä me 
reporter ä une pens£e formulee parM. Rehm, dans sonappel 
au public versaillais, en vue de la fondation d'un cercle 
positiviste. 

M. Rehm dit : « Dans T6tat actuel de la soctete, la ri forme 
« des opinions et des mceurs est le probleme capital qu'il s'agit 
« de rtsoudre, afin d'aboutir ä Vunion qui seule faxt la force. » 

Cette pensäe n'a pas besoin d'6tre d6montr£e ; eile est T6vi- 
dence nteme. Si nous etions d'accord sur les questions essen- 
tielles, la paix regnerait entre nous et toutes les forces qui se 
perdent en steriles discussions, en tiraillements, seraient 
6conomis<§es et mieux employ^es. 

Mais cet accord si dßsirable, nous en sommes h&as ! bien 
eloignes : En religion, en philosophie, en politique, en tout 
excepte dans le domaine de la science, les opinions sont divi- 
s6es. — II y a arnachie mentale et morale. 

Comment n'ätre pas frappä du contraste que pr^sentent 
sous ce rapport les opinions humaines ? 

En mattere scientifique, quand il y a dämonstration, apres 
quelques instants de lutte inävitable ou plutöt de rßsistance 
des parties int£ress£es, le fait nouveau, la loi nouvelle, sont 
acceptes : ils deviennent des dogmes dtsormais indiscutables 
qui obtiennent la foi de tous sur Vavis des hommes compttents. 

Les lois relatives ä la rotation de la terre, Celles qui ont 
6t6 formutees par Galitee, par Newton et par tant d'autres 
savants sur d'autres matteres, ne sont jamais contestees, bien 
que le nombre des personnes qui peuvent les d^montrer et 
meme les comprendre soit infiniment petit. La oü il y a eu 
demonstration, il n'y aplus discussion possible ; il n'y a nteme 
plus lieu ä exercer la libertä de penser. Le public incompetent 
a perdu ses droits. 

Quelle a donc 6t6 Tceuvre des grands hommes qui ont 
däcouvert et dämontre ces lois, aujourd'hui universellement 
acceptees ? 

Cette oeuvre a consistä k Hformer les opinions sur les ma- 
tteres correspondantes. — On croyait d'aprös les apparences 
que le soleil tournait autour de la terre ; Galitee a dämontrö 
que la v6rit£ 6tait exactement le contraire, et bien que sa 
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theorie fit echec aux dogmes religieux, il a fallu Fadmettre 
avec toutes ses consäquences. 

Eh bien ! c'est une räforme de ce genre que, nous positi- 
vistes, nous voulons faire prävaloir en sociologie et en 
morale. A nos yeux, les savants sont les vrais röformateurs ; 
ils m^ritent ce nom bien plus que les novateurs en thäologie, 
dont Tceuvre a et6 et sera toujours contestäe si tant est que 
l'humanite continue ä s'en occuper. 

Nous croyons, nous positivistes, que les phönomenes sociaux 
ob&ssent ä des lois plus compliqußes, plus difficiles ä decou- 
vrir, mais non moins reelles que Celles qui r£gissent les phö- 
nomänes plus simples de la mathematique, de Tastronomie, 
de la physique et de la biologie. Nous croyons que la socio- 
logie est une science constitu£e par le g£nie d'Auguste Comte 
d'apräs les travaux de tous les grands penseurs, depuis 
Aristote jusqu'ä ses pr6d6cesseurs imm6diats, Hume, Condorcet, 
de Maistre ; nous croyons que l'histoire, ä travers la diversit6 
et l'incoherence apparentes des ev£nements, präsente une 
continuite qui rattache les contemporains, ou le present aux 
ancetres nos predecesseurs et ä nos descendants dans l'avenir, 
de maniere ä constituer VHumanite'. 

C'est cette Humanite dont nous devons faire ä grand trait 
Thistoire generale. Mais auparavant, il nous faut donner 
quelques d^finitions, qui seules permettront de comprendre 
les vues g£n6rales et n^cessairement sommaires que nous 
devons exposer. 

Defmissons d'abord l'humanite elle-m6me puisque c'est 
d'elle que nous allons surtout parier : 

C'est un 6tre collectif c'est-ä-dire un etre compose ayant 
pour attributs essentiels la solidaritö et la conünuiU de tous 
les Clements qui le composent, de tous les agents susceptibles 
de concourir ä sa formation dans le passä, au maintien de 
son existence dans le present et au perfectionnement de sa 
nature physique et morale et de sa Situation terrestre. — 
L'humanite comprend donc l'ensemble des humains passös, 
prösents et futurs, mais l'ensemble ne veut pas dire tous. Gar 
si tous les hommes naissent enfants de l'humanite, tous ne 
deviennent pas ses agents ou ses serviteurs. — Les criminels, 
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les inutiläs doivent 4tre rejetes de son sein et il convient au 
contraire de lui rattacher les animaux sociables qui sont les 
collaborateurs de Thomme et l'aident puissamment ä ame- 
liorer son domaine terrestre. Qui pourrait mäconnaitre les 
immenses Services rendus par ces animaux dans Foeuvre de 
la civilisation ? 

L'humanitä a une existence reelle, indiscutable ; eile est, 
eile a 6t6 et eile sera. C'est un organisme immense, le plus 
grand de tous les etres; la civilisation est son ceuvre et ra- 
conte sa gloire. Inattentifs, aveugles ou intäressäs ä Fignorer 
sont ceux qui ne la voient pas. 

Qu'est-ce que ce mot de civilisation que je viens de pro- 
noncer et qui si souvent est employ6 dans un sens vague, 
emphatique et indeterminä ? 

Pour nous la civilisation est l'ensemble de Vessor humain au 
triple point de vue du sentiment, de Vintelligence et de Vacti- 
vitt ; c'est essentiellement une oeuvre collective, civique 
comme le fait sentir son Etymologie, eile comprend k la fois 
l'action ameliorante de l'humanitä sur les individus et les 
etres collectifs qui la composent et son action sur la planete 
humaine si inhospitaliere ä l'homme avant qu'il Teüt adaptee 
ä ses besoins, qu'il l'eüt, eile aussi, civilisie. Son but n'est 
pas seulement de rendre l'homme plus industrieux, plus 
puissant, plus intelligent mais encore et surtout de le rendre 
meilleur, plus d6vou6, plus moral et pour tout dire en un 
mot emprunte au pofete, de faire qu'il soit maitre de lui y 
comme de Vunivers. 

La civilisation implique Fid6e de progres et nous rencon- 
trons encore lä un terme h definir, d'autant plus que le sujet 
möme de notre Conference comprend une thöorie du progrfes 
humain. 

En lui-m£me ce terme implique Tidöe de marche en avant, 
de däplacement suivant une ligne ind6termin6e, c'est une 
notion vague dont se contentent la plupart de ceux qui sans 
cesse räpetent ce mot et non sans raison, car, meme k T6tat 
de vague affirmation, il indique une volonte d'amölioration 
et il suscite des efforts genereux quoique souvent mal di- 
rig6s. 
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Mais il nous faut donner du progrös une id6e plus nette, 
plus präcise et plus explicite. 

L'idäe de progres si familiere ä nos esprits, dont nous 
sommes si profondäment imbus est pourtant relativement 
nouvelle. L'antiquite ne Fa point connue ou du moins ne Fa 
appliqu6e que dans un sens tres restreint, la notion contraire 
a meme longtemps prävalu dans son sein. Qui ne sait combien 
les poötes se sont plu ä chanter F&ge d'or place derrtere 
eux, ä Forigine du monde et le passage ä des &ges de moins 
en moins bons, F&ge d'argent, de plomb, de fer, ä mesure 
que le monde a vieilli. — Nous valons moins que nos aieux, 
dit Horace, et nos descendants vaudront moins que nous 
encore. 

- Parmi nous m£me n'est-il pas de mode de louer le pass6 
aux dßpens du präsent ? Amüsement de beaux esprits dont il 
n'y a pas k se pröoccuper, nous dira-t-on : — Soit, mais pre- 
nons-y garde cependant, car ces theories impliquent une 
f&cheuse disposition d'esprit. Qu'est-ce qu'un röactionnaire si 
ce n'est un homme qui place son idöal en arriöre et qui ac- 
cepte cette id6e bizarre, presque monstrueuse, que Fhistoire 
est une succession alternante de sauts en avant et de retours 
en arrtere. Si une teile thöorie etait vraie eile conduirait les 
meilleurs des hommes au scepticisme et au däsespoir, döcou- 
ragäs qu ils seraient par Firremädiable inutilite, par Fim- 
puissance absolue de leurs efforts vers le mieux. Un effort 
röussi de Vhumanitä ou d'un groupe humain vers le mieux, 
voilä la meilleure döfinition que nous puissions donner du 
progres, en tant que faxt. Dans cet effort le point de döpart 
est F6tat pr6c6dent qui constitue Vordre; on peut donc dire 
que Fordre est la condition du progrös et que le progres est 
le döveloppement de Fordre. 

Une fois que cette notion a p6netr6 au milieu social, eile y 
prend une place considörable, eile sert pour ainsi dire de 
mesure pour appräcier la valeur sociale des individus, et des 
familles, Fimportance et le rang des nations, la grandeur des 
sidcles, et cela est certainement juste. Vivre pour et par la 
Familie, la Patrie, FHumanite, c'est le but que le Positivisme 
assigne ä la vie : il est noble et beau d'atteindre ce but, mais 
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il est plus noble et plus beau encore de prendre rang parmi 
les meilleurs serviteurs de l'humanite en aidant consciem- 
mentä samarche vers des destinees meilleures; en quelque 
mantere qu'ils aient manifeste leur utile et bienfaisante 
activite, dans Fordre moral, dans Tordre intellectuel ou dans 
Tordre matöriel, ceux-lä, märitent notre äternelle reconnais- 
sance, h quelque pays qu ils appartiennent ; quelle que soit 
la phase du däveloppement humain k laquelle ils aient con- 
couru, nous les honorons comme bienfaiteurs et nous consa- 
crons leur souvenir en leur vouant un culte analogue k celui 
des catholiques pour leurs saints. 

Le Calendrier positiviste consacre chaque mois, chaque 
semaine, chaque jour de Tann6e k la memoire d'un grand 
homme : il constitue un väritable Systeme de commömoration 
sociale. 

En cela nous nous conformons k la tradition constante de 
notre espöce qui, dans tous les temps, dans tous les lieux, a 
honorö sous une forme quelconque ceux qui ont contribue ä 
ses progrfes. Chaque cite dans l'antiquite vouait un culte äson 
fondateur, culte special, national et jaloux, le seul d'ailleurs 
qui püt alors assez intäresser des hommes pour qui la Patrie 
6tail la plusgrande des choses : maxima verum (Horace). 

Cependant, malgrä d'ardentes et continuelles rivalites entre 
les cites, la Grece eut des bienfaiteurs, des grands hommes 
communs k toutes ses populations : Hercule, Th6s6e et tant 
d'aütres heros ; Triptolöme, Minerve importateurs du bl6 et 
de Tolivier, et tous ceux qui furent consider^s comme les 
inventeurs des arts. 

Avec la civilisation romaine Thorizon grandit, lunitä se 
fait. Qui res ejus legunt, non unius populi, sedgeneris humani 
facta discunt (Florus). « Ceux qui lisent les annales de Rome, 
« n'apprennent pas Thistoire d'un seul peuple, mais celle du 
« genre humain tout entier », dit avec un legitime orgueil 
l'historien Florus. En s incorporant chaque partie du monde 
successivement conquise, Rome adopte ses dieux, ses heros, 
ses bienfaiteurs et leur donne place dans son Pantheon, sou- 
vent meme aux depens de ses dieux nationaux. Plus tard, 
TApothöose systematique et banale des empereurs depassant 
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toute mesure prostitue ce culte des grands hommes si legi- 
time au debut et si fßcond en rösultats moraux et materiels. 

Le christiänisme continue lui aussi ses antiques traditions 
humaines sous ce rapport. Apres avoir divinise son fondateur, 
il compense ce qu'a de froid et d'inaccessible pour le vulgaire 
ce Dieu unique, rel£gu£ au fond des cieux, en offrant aux 
masses populaires le culte de certains types humains choisis 
parmi ceux qui ont servi sa cause, aide k sa propagation. 

Mais sous ce rapport, le christiänisme, consäquent avec son 
principe absolu, impose ä l'humanite une v^ritable retrogra- 
dation. Son dogme, en effet, le force k reprouver tous les 
types etrangers et k se restreindre k son propre passe. En 
dehors de lui, en dehors de certaines conditions etroitement 
definies, il n'y a pas de saintete ; il n'y a pas m6me de salut 
possible, et pourtant le salut individuel est le but unique 
assigne aux efforts humains. Quelle que soit la grandeur des 
Services rendus k la Familie, ä la Patrie, k l'Humanit£,siron 
n'est pas chr&ien, on n'a droit k aucun honneur dans ce 
monde, k aucune place dans lautre ; on est maudit, on est 
damne. 

Nulle part n'eclate plus complätement et plus peniblement 
le caractöre brutal et antisocial de Tabsolu chr£tien. II re- 
prouve et maudit ses ancätres, imposant ainsi k chacun de ses 
adeptes et k Thumanitä qu'il pretend reunir tout entiäre sous 
sa loi le plus douloureux des dechirements. Le mot de saint 
Remy ä Clovis : « Brulez tout ce que vous avez ador6 », est 
la formule meme de cette räprobation qu'il inflige au passe. 

A partir de son triomphe, et en d£pit des judicieux efforts 
de son clerge pour attenuer Tabsolu d'une teile doctrine, il y 
a rupture de la continuiU humaine. Rien ne vaut dans le passe 
qui n'a 6t6 qu'une longue suite d'erreurs et de döviation m£- 
prisables. L'idee d'une lente et graduelle ascension de l'huma- 
nite vers des destin£es meilleures n'est plus possible ; eile 
serait la plus affreuse des heresies. Une autre idee la rem- 
place, celle d'un bond prodigieux qui par la gräce de Dieu 
et sa rev^lation aurait transporte Thomme du pays des tene- 
bres dans les regions de la lumiere. 

Sous Tinfluence d'une teile doctrine, la notion meme du 
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progris partiellement conque par l'antiquite eut disparu si 
le christianisme ne l'eüt adoptäe ä un autre poinl de vue. 
Gontinuateur du judaisme, il le räprouve aussi, mais non pas 
au mäme titre que le pass6 gr6co-romain, car il le juge an 
point de vue relatif. — Le judaisme, c'est Vancienne loi qui, 
eile aussi, a 6t6 r6v6l6e par un Dieu commun, mais qui 
n'avait qu'une valeur relative ; la loi nouvelle remporte sur 
eile ; eile constitue un progrgs, le plus grand qu il ait 6t6 
donn£ aux hommes d'accomplir : mais une fois atteint, il ne 
peut plus Stre d£pass6. II est complet par lui-meme, il est 
r oeuvre de Dieu, oeuvre absolue comme son auteur, les hommes 
n'y sont pour rien. Qui donc oserait y ajouter quelque chose ? 

Du reste, en cette circonstance, comme si souvent cela est 
arrivö en histoire, les faits, ce qu'on appelle la pratique, 
protestentcontrelathßorie, contrela logique absolue. Comme 
cesh6ritiers sans pudeurqui, maudissantle däfunt, jouissent 
de la fortune qu'il a laissäe, la societä chrötienne recueille 
Thöritage intellectuel, moral et matöriei du monde romain, 
diminuä, il est vrai, par Finvasion barbare, mais bien riche 
encore ; eile le recueille pour Fagrandir et nous le trans- 
mettre & nous, ses continuateurs. Placks ä un point de vue 
plus relatif et plus 6clair6 qu'il ne le fut lui-meme, nous le 
recevons avec reconnaissance en rendant pleine justice ä ses 
märites et h ceux de tous nos ancetres. 

Mais cet ätat d'esprit qui nous place dans une rggion 
sereure, oü, dögagös de tous les pröjugäs religieux ou r6vo- 
lutionnaires, nous pouvons rendre pleine et entiöre justice ä 
chacune des phases du passe* humain, ä qui le devons-nous ? 
Nous le devons ä la doctrine relative et & son fondateur, 
Auguste Gomte. Lui-meme il la devait aux illustres penseurs 
dontil a compläte" et systömatise' les donnäes sans jamais 
oublier de proclamer leurs döcouvertes et de signaler leurs 
noms ä la reconnaissance publique. 

Pascal compare l'humanitä ä un seul homme qui vivrait 
indöfiniment et qui apprendrait sans cesse — image admira- 
ble qui exprime d'une maniere saisissante la continuite et 
Funite de la vie du grand ßtre. 

Leibnitz remarque que l'ordre « chronologique des Epoques 
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« n'est pas leur ordre philosophique ; au lieu de dire le passä, 
« le präsent et Favenir, il faudrait dire le passg, l'avenir et le 
« präsent. » — En effet, le präsent ne peut jamais Ätre 
conqu räellement que d'apr&s les deux &ges extremes qu il 
räunit et söpare, il ne constitue jamais qu'une vague et rapide 
transition entre deux immensitäs de duräe — tout ce qui a 6t6, 
tout ce qui sera. 

Condorcet, dans son immortelle Esquisse des progres de 
Vesprit humain, dömontra Funit6 des contemporains, toujours 
repräsentäs par le noyau humain le plus avancä. 

Auguste Comte enfin proclame cette grande v6rit6 que les 
vivants sont toujours et de plus en plus gouvernes par les 
morts. Notre gänäration est fiere d'elle-mäme et son oeuvre 
est grande, mais qu'est-elle si on la compare & Funiversitö 
des travaux accomplis pour nous, par nos prödecesseurs. 

Räsumant en quelques mots toute cette dissertation sur le 
progrös, nous dirons en nous placant au point de vue posi- 
tiviste : 

1° L'existence, dans les phenomänes les plus simples, ceux 
du monde inorganique, est regie par des lois reelles qui repr6- 
sentent Vordre naturel des choses. — La vie, dans toutes ses 
manifestations, obeit aussiä des lois plus compliquäes, plus 
difficiles ä saisir, mais non moins reelles. 

2° Les ph&iomenes sociaux repräsentent un ordre artifi- 
ciel qui repose näcessairement sur Fordre naturel et qui, lui 
aussi, est soumis ä des lois reelles. 

Pendant longtemps, cet ordre artificiel ou social a 6te conqu 
comme immobile. L'antiquitö manquant de terme de compa- 
raison et ne pouvant se rendre compte historiquement du 
mouvement continu de Fhumanitä ne put concevoir Fid6e du 
progres social. 

3° Au Moyen &ge, ce mouvement a et6 constatG et compris 
dans une certaine mesure. L'instinct de perfectibilite a pris 
naissance dans Funiverselle persuasion de la superiorite du 
christianisme sur le polyth&sme et sur le judaisme. II a 
grandi et il a et6 confirme au point de vue de Fordre temporel, 
quand le regime feodal s'est substitue au monde romain. A la 
plus belle äpoque de ce regime le sentiment du progrös 
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acquit un haut degrä d'6nergie et de popularite, mais il fut 
compromis dans les lüttes thäologiques et religieuses. 

4° Au xvn e siäcle, la notion du progrös se reveilla quand 
on se rendit compte de Fevolution dejä accomplie par reiite 
de l'humanitä dans les sciences, dans l'industrieetmgme dans 
les beaux-arts. De lä Tobservation de Pascal. 

Mais ces appreciations partielles nes'^tendirent pas jusqu'ä 
la notion du progris social dans son ensemble, de beaucoup 
le plus important de tous. 

5° G'est sous Tinfluence de Tebranlement rövolutionnaire 
et de Teclair qu'il jeta sur Tavenir que cette notion du pro- 
grös s'affirmant enfin d'une mantere definitive enflamma les 
esprits et les cceurs d'une ardeur g£n£reuse; on concut Tidee 
hardie d'une r^generation totale et on se mit en marche pour 
atteindre cet idäal entrevu dans une perspective lointaine et 
näcessairement confuse. 

Alors put etre enfin fond£e la science sociale, impossible ä 
concevoir sans la thäorie du progris — science qui est le 
couronnement et le complement de la philosophie positive, 
Toeuvre immense et incomparable d' Auguste Comte. 

Jusqu'ici nousavons analys£ Tid6e de progris; nous avons 
recherche comment cette idee a pris naissance et s'est deve- 
lopp£e, mais il nous reste ä. dire en quoi consiste le progrös 
lui-meme, au point de vue positiviste. 

II y a deux sortes de progr&s : Tun purement mat£riel vise 
Fameiioration des conditions exterieurcs de Fexistence hu- 
maine; il nous est commun avec tous les animaux un peu 
Kleves qui spontan£ment cherchent ä ameliorer leur Situation, 
ä se donner du bien-etre dans la mesure oü il leur est 
accessible. 

Parti d'un etat voisin de Tanimalite, Thomme n'a pas du 
primitivement d^passer de beaucoup les autres animaux sous 
ce rapport : il fallait vivre d'abord, il fallait se loger, se vetir, 
car les phönomenes les plus nobles, ceux de la vie intellec- 
tuelle et morale sont toujours et partout sous la döpendance 
des plus grossiers. 

Depuis ces debuts miserables sur la plannte humaine, 
Thomme a parcouru une longue et brillante carrtere dans la 
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voie du progrös matäriel, les r^sultats obtenus frappent tous 
les yeux ; il n'y a qu'ä les signaler et k y applaudir en sou- 
haitant qu'ils continuent k se developper encore comrae on 
peut Tespörer et surtout qu ils deviennent de plus en plus 
accessibles k la g£n6ralit6 de nos semblables. 

Le second genre de progrös vise le perfectionnement de 
notre nature intärieure ; celui-lä constitue le principal carac- 
t6re de Thumanitö, car c'est ä peine s'il existe k Tötat 
d'ebauche chez quelques animaux supörieurs. 

II embrasse trois sortes d'am^liorations qui se classent en 
raison de leur difficultä, de leur dignitö et de leur ötendue 
croissantes en physique, intellectuelle et morale ; toutes con- 
courent mais inögalement k assurer notre vrai bonheur : 

1° Les amöliorations physiques les moins elevöes en dignitä 
sont encore supörieures cependant aux am&iorations mate- 
rielles d'ordre extörieur; s'il fallait choisirpar exemple entre 
le perfectionnement des moyens de locomotion, et la Prolon- 
gation de la vie ou Tassurance contre la maladie, nous ne 
pourrions guäre häsiter. 

Ces amßliorations sötendent depuis la propretö 616mentaire 
si difficile ä imposer k l'homme que toutes les religions ont 
du en sanctionner la pratique, jusqu'ä. Thygiene la plus 
6lev6e. D'immenses resultats ont 6t6 obtenus ä ce point de 
vue et nulle part peut-etre ne s'est mieux manifeste Tefficacite 
de la providence humaine; — citons le vaccin, par exemple, 
qui soustrait T6tre humain dös son entröe dans la vie k Tune 
des maladies les plus cruelles et les plus dangereuses ; — les 
inoculations des virus attänuös qui agissent dans le meme 
sens et dont Femploi paralt appelö k rendre tant de Services ; 
— l'usage des moyens antiseptiques, etc. Bien longue serait 
r&ium6ration des bienfaits de Thumanitö en cette mattere. 

2° Le progrös intellectuel et le progrös moral, voilä ce qui 
caractörise vraiment Thumanitö. II faut les appretier Tun et 
l'autre d'aprös leur influence reelle sur le bonheur humain 
priv6 ou public; lä en effet est le but final que le Positivisme 
assigne k nos efforts; lä aussi est la mesure connue qui per- 
met d'appräcier la valeur de ces efforts. 

N'est-il pas Evident que l'am&ioration intellectuelle, au 
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point de vue scientifique et esth&ique, importe d'avantage k 
nos destinäes que toutes les ameliorations physiques? Celles- 
ci d'ailleurs sont presque toujours dues au progräs de Tin- 
telligence, car c'est eile qui prövoit, c'est eile qui invente et 
la part du pr6tendu hasard est loin d'ätre ce que pease 
le vulgaire. 

3° Mais c'est le progrgs moral qui importe surtout k la 
f&licitä humaine. Devenir meilleur, plus 6nergique, plus cou- 
rageux, n'est-ce pas faire le plus noble et le plus grand des 
progrßs pour l'individu aussi bien que pourl'espöce. Sponta- 
n6ment d'ailleurs la culture morale a eHe* partout institu6e 
dans tous les milieux sociaux; eile occupe un haut rang 
parmi les prßoccupations des peuples civilisös, et Taccroisse- 
ment de la sociabilitä sous toutes ses formes en a 6t6 la con- 
sgquence ; mais presque tout encore est k l'&at d'empirisme 
en cette mauere dälicate entre toutes, et nulle part ne se fait 
plus completement sentir le besoin de systämatisation. Les 
lois de rher£dit6 de mieux en mieux connues, exp6riment6es 
avec un complet succes chez les animaux, laissent apercevoir 
un horizon de merveilleux perfectionnements. Qui ne voit, 
par exemple, combien de douleurs et de däsastres seraient 
6pargn6s ä la socieHe' si la pression de Topinion publique 
re'glementait les mariages et indirectement la procre'ation 
humaine? 

Cette systämatisation du perfectionnement moral, le Posi- 
tivisme en a proclam^ la ne'cessite' et Timportance capitale. 
S'inspirant deToeuvre de Gomte, M. Laffitte en a trace" le plan 
dans son Traitt de morale positive et peu ä peu les Solutions 
qu il a propos6es pänetrent dans les esprits. 

Qu il me soit permis d'en donner en lerminant une vue 
ge"n6rale et concise. 

II y a deux qualite's morales qui plus que toutes les autres 
importent k la vie reelle. C'est la tendresse et Y Energie dont 
la notion est si bien rösumee et combine'e par les langues de 
l'Occident dans l'ambiguitg du mot cceur. Ce sont ces deux 
qualite's que le regime positif « tend k dövelopper, d une 
« maniere plus directe, plus fe'conde, plus soutenue qu'aucune 
« autre discipline anterieure. » — Ce sont les paroles mömes 
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d' Auguste Gomte et c'est par elles que je termine non sans 
faire remarquer combien est noble et 6lev6 le but ainsi 
assignö k nos efforts; combien il est pueril et faux de con- 
fondre notre doctrine avec un grossier materialisme et de 
Faccuser de ramper terre k terre. — Qui donc a jamais port6 
plus haut et plus fierement que nous la banni&re sur laquelle 
est 6crit le Sursüm Corda de FAvenir : vivre pour autrui — 
agir par affection — penser pour agir. 



m. — LES RECHERCHES DU D' ROÜSSY 

8DR 

La Pathogenie de la fiSvre 

DEVAMT 

L'.ACADSMIE DE M&DECINE 

Nons sommes heureux de signaler la haute distinction dont vient 
d'fitre l'objetun travail de notre coreligionnaire et ami le D r Roussy, 
intitule : Recherches expe'rimentales sur la Pathogenie de la fiivre; 
the'orie sur la nature et sur le röle physiologique , pathologique et 
therapeutique des diastases. 

Ce travail , präsente Tan dernier ä l'Academie de mädecine, y 
provoqua de retentissants debats : une commission de contröle fut 
nouimee, composee des professeurs Schutzemberger (du College 
de France), Armand Gauthier et Hayem (de la Facultö de mede- 
cine), et M. Roussy fut invitö ä reproduire devant eile ses exp6- 
riences, qai ayant et6 congues et execatees selon les regles les 
plus severes de la methode positive, sortirent victorieuses de cette 
ßpreuve. 

Personne ne conteste plus aujourd'hui l'exactitude des resultats 
obtenus par notre confrere, et l'Acadämie vient de reconnaltre 
officiellement l'importance de la voie nouvelle qu'il a ouverte, en 
lui däcernant un prix de 1,000 francs sur le legs Perron destine ä 
r£compenser « l'auteur du memoire le plus utile aux progrös de la 
mtdecine. » G. H. 
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I. SOClfiTfi POSITIVISTE DU NORD DE LONDRES 

Conferences stur le Positivisme contenn dang quelques-uns des 
romans de George Eliot (traduites et rösumees par Paul Des- 

cours). 

1° NOTICE SUR GEORGE ELIOT 

Elle est nee le 22 novembre 1819 dans le Warwickshire, codi 16 du 
centre de l'Angleterre et pays natal de Shakespeare. Son pere, Ro- 
bert Evans, ancien raennisier devenu intendant, bomme tres e"ner- 
gique, tres courageux et tres conservateur, lui donna les noms de 
Mar}' Ann. Elle eut plusieurs f rares et sceurs. Son enfance ne fut 
pas precoce. Cependant, ä la mort de sa märe en 1836, eile prit Ia 
direction de la maison paternelle et montra une entente admirablc 
pour tous les travaux de manage. En 1841, son pere se retira ä 
Goventry. Jusqu'ä cette epoque, eile avait 6t6 tres pieuse, mais eile 
se mit alors ä etudier les langues ölrangeres, le latin, le grec, et 
aussi ä lire des ouvrages philosophiques qui lui 6taient prßtes par 
une famille de manufacturiers qu'elle frequentait, les Bray et 
leurs belles-soenrs les demoiselles Hennell. Ces etudes et ces leetnres 
la conduisirent peu ä peu k l'emancipation. Elle traversa möme une 
Periode de nepation durant laquelle eile refusa d'aecom pagner son 
pere ä l'eglise, conduite qu'elle regretta plus tard. En 1846, eile 
traduisit la Vie de Je'sus par Slrauss. En 4849, son pere mourut. Elle 
alla alors ä Geneve oü eile demeura quelque temps. De retour en 
Angleterre en 1851, eile devint red acte ur ä la Westminster Review, 
l'organe du parti philosopkique avance de la Grande-Bretagne, et 
se lia d'amiti6 avec Herbert Spencer. Elle fut j>resent6e par lui ä G. 
II. Lewes, qui vivait separe de sa femme, et. ä l'existence duquel 
eile unit la sienne en 1854. Lewes avait, parait-il, & se plaindre de 
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sa femme : cela est possible, mais il n'en est pas moins dangereux 
de porter atteinte aux lois da mariage, car beaucoup de femraes qui 
n'auront pas le genie de G. Eliot ne manqueront pas de chercher 
ä excuser lears faates, en alleguant son exemple. 11 faat toujours 
se rappeler qu'il vaut mieux souffrir qae de causer du trouble : 
« il est indigne des grands coeurs de räpandre le trouble qu'ils 
ressentent ». Toutefois, on doit reconnaltre qu'aucun mariage 16gal 
n'aurait pu produire une plus grande aSection et un plus grand 
respect mutuels. 

G. Eliot publia son premier roman en 1856 et les autres dans les 
annäes qui suivirent. Elle mourut le 22 däcembre 1880. 

L'cBuvre dans laquelle eile a exprimä, peut-6tre, le plus d'idöes 

positivistes est un poeme iol'tulö La Bohtimienne Espagnole; et 

M. le D r Congreve, avec qui eile 6tait tres H6e, put lui dire que ce 

poeme renfermait « une masse de positivisme»,sansqu'elle chercbät 

ä le nier. Dans cette oeuvre, eile met en lumiere TinQuence de 

Th6r6dit6, et eile cberche aussi ä prouver qu'il faut toujours rem- 

plir son devoir, m&me quand il doit en räsulter des cons6quences 

terribles pour nous. Malheureusement, il est tres long et il serait 

impossible d'en donner une id6e par de simples extraits. Mais eile 

a 6crit un autre poeme, beaucoup plus court qui, suivant les pa- 

roles de M. Beesly, contient « la plus claire et la plus belle exposi- 

tion d'une des plus importantes thäories du Positivisme » et qui 

montre bien quelles Gtaient sa Sympathie et son estime pour notre 

doctrine. Ce poeme, qui fera partie de la liturgie positiviste de 

Tavenir, est intitulö « le Choßur invisible » et est cornpris dans la col- 

lection d'hymnes en usage a Newton Hall et publice par M mo Harrison. 

En yoici quelques extraits : 

« Oh! puisse-je me joindre au cho3ur invisible de ces morts im- 
« mortels qui revivent dans des ämes rendues meilleures par leur 
« pr6sence l puiss6-je vivre dans des coeurs qui g6n6reusement se 
« vouent ä de grands projets et qui dödaignent les buts mis6- 
« rables de l'6goisme ! puiss6-je inspirer des pensäes sublimes qui 
« percent la nuit comme des ätoiles et dont la douce influence 
« pousse l'homme ä essayer d'accomplir de grandes choses ! 
« Voilä le paradis, etc.. 

« Voilä la vraie vie Celeste. Les martyrs Tont rendue plus glo- 
« rieuse pour nous qui les suivons. Puisse-je atteindre ce ciel le 
« plus pur, puiss6-je 6tre pour d'autres ames cette coupe de force 
« dans quelque grande agonie, puiss6-je engendrer cette ardeur 
« g6nereuse, inspirer l'amour pur, produire les sourires qui ne 
« sont pas cruels I Puisse-je 6tre la douce präsence d'un bien que 

6 
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a Ton repand et puiss6-je me rßpandre de plus en plus! Ainsi, je 
« voudrais joindre ce chceur invisible doiit Ja musique est la joie 
« du monde ». 

£11 maint aatre endroit de ses ouvrages, eile nous montre que le 
bonheur ne peat räsider que dans l'accomplissement da devoir et 
qu'il faut toujours obelr ä sa voix, malgre les difficultSs. Sa morale 
est humaine, ses types ne sont pas parfaits, ce sont des hommes 
comme noas ; partoat eile enseigne ane large tolörance. 

Une des m eil J eures appr6ciations de sou Service au Positivisme 
est celle qu'a donnöe M. Beesly daus l'adresse du 1 er janvier 1881. 
J'en cite une ou deux phrases : « Sa grande intelligence avait 
accepte le« doctrines d'Aug. Gomte et eile croyait que la reorgani- 
satiou des soci6tes se ferait d'apres les principes posäs par lui. Elle 
etudiait constamment et soigneusement ses deux grands ouvrages. 
Elle faisait ses reserves sans doute. Mais il est certain qu'elle avait 
renonce completement ä la theologie et ä la metapbysique et qu'elle 
avait trouve un refuge contre les negations dans le systöme de 
Comte. Elle ne faisait pas partie de l'Eglise positiviste, mais eile y 
etait tres sympathique et souscrivait regulierement au subside. » 

Paul Descoörs. 



2° CONFERENCE DE M. HIGGINSON (5 octobre 1890). 

Ftlix Holt. 

Ce n'est qu'ä l'epoque oü la tbeologie commen^ait k d6cliner 
que la poesie a pu surgir; car l'esprit poetique est en effet tout a 
fait contraire ä la tbeologie, et en outre, les premiers poetes ont 
naturell ement chercbö k plaire aux chefs militaires, leurs alliös et 
leurs protecteurs contre les prötres, en c61ebrant leurs exploits. 
Cela se v6riüe pour Homere, car dans Tlliade et l'0dyss6e il 
s'occupe beaucoup plus de la nature humaine, des hommes, de 
leurs sentiments, de leurs actions, de leur vie, que des dieux qui 
ne figurent qu'ä titre accessoire dans ses poemes. 

De möme, c'est pre eisern ent ä l'epoque oü s'aecusa la decadence 
du catholicisme qu'on vit surgir quatre des plus grands poetes de 
l'Humanite : Shakespeare, Corneille, Moliere et Cervantes. Les 
dieux s'en vont,mais la nalure humaine, les hommes et les femmes 
restent. Les drames de Shakespeare ont pris la place des Mysteres, 
et nous ne sommes plus en präsence que de types bumainsdont la 
vie se deroule dans des situations diverses. 
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Les r omans de George Eliot ou de M m * Loss (comme eile s'appe- 
lait au moment de sa raort), euz aussi, ne conliennent pas trace de 
theologie, quoiqu'on y voie souvent figorer des ministres protes- 
tants : c'est que la theologie a beau etre ane fiction, les theologie ns 
n'en existent pas moins reellement. 

Dans le roman intitule « Fälix Holt », celoi-ci qoi est le heros 
principal est reprösente comme nn oavrier tres instruit qai com- 
prend que Tamelioration morale da Proletariat est beaucoup plos 
imporlante que sod emancipation politiqae. Sa vie privee et sa vie 
publique nous sont ra conto es par l'auteur. Son pere, qoi est mort 
au moment oü s'ouvre le räcit, avait invente un remede qoi, nou- 
velle poudre d'orvietan, guerissait toutes les maladies possibles. 
Le 01s est convaincu quela recette medicale de son pere n'a aucone 
valeur et il essaie de faire partager sa conviction ä sa mere. Mais 
celle-ciqui retire un grandprofit de la vente de la drogue composee 
par le defunt envisage les choses d'ane antre facon. Elle soutient 
que tous les malades bänis du Seigneur sont gucris par le medi- 
cament qu'elle vend, et qu'il n'y a que ceuz qui ne sont pas bänis 
du Seigneur qui ne guerissent pas. Elle va jusqu'ä invoquer un 
passage des Ecritures : « Demandez, et vous obtiendrez » ; preten- 
dant qu'on obtiendra bien raieux, si ce n'est pas gratuit; et eile 
soutient que puisque le remede se vend beaucoup, c'est qu'il est 
evidemment bäni par le Seigneur. Son Als ne veut pas se rendre ä 
ces sophismes et refuse de rester plus longtemps le complice 
d'une escroquerie. II se fait horloger, et il emploie ses soirees ä 
instruire les enfants, et ä aider les autres ouvriers. En meine 
temps, il vient en aide ä sa mere avec le produit de son travail. II 
rencontre alors une jeune Alle nomraee Esther, fille adoptive d'un 
ministre dissident, qui singe les manieres des grandes dames, et 
qui, ä cause de ses pretentions, s'attire d'abord les rebuffades de 
F61ix, mais qui reconnait ensuite la vanite de l'existence des ricbes 
oisifs, comprend la valeur de la noblesse morale, et enGn convertie 
ä des yues plus sensäes renonce ä ses r&ves de fortune et epouse 
Felix, malgre sa pauvretö. 

La vie publique de Felix Holt est pr6sent6e comme celle d'un 
apötre. II est un moraliste, plutöt qu'un politicien, parce qu'il a 
conscience que la räforme politique doitetre pr6c6d6e de la reforme 
morale. Partout oü il peut aller, il fait de la propagaude ; il va 
jusque dans les public houses parce qu'il sait qu'il rencontrera lä 
l'ouvrier (1). Cependant, par une suile curieuse d'evenements, lui, 

(1) II ue faut pas oublicr que l'action se passe de 1830 a 1832. 
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le thäoricien, devient an homme d'action. On assiste ä l'etection 
d'un depute. Dans l'espoir d'arr&er une erneute, il se met a sa 
töte; il tae un homme par accident, iJ est arr£t6, jugö et con- 
damn6, mais il recoit la grace du roi. 

On voit figarer plusieurs ministres dans ce roman : des mioistres 
de Teglise anglicane qui remplissent leur fonction sans ardear, ni 
conviction; un ministre dissident, M. Lyon, homme tres couragenx 
et tres sincere, mais intellectuellement borne. Seulement la 
theologie n'exerce aucune influence sur les principaux personnages 
du roman. 

Un de ceux-ci, un notaire qui est en meme temps intendant, a 
eu une intrigue criminelle avec la femme de son patron, et Tau- 
teur excelle ä mettre en pleine lumiere toutes les consequences 
deplorables d'une pareille faute. Dans presque toas les romans de 
M me Loss, on retrouve semblable episode ; c'est que, malheureuse- 
ment, sa vie avait ete marqu6e par une faute de ce genre. Elle 
avait en 1854 lie sa vie ä celle de G. H. Lewes, quoique celui-ci föt 
marie, mais s6par6 de sa femme. Malgre toute notre Sympathie 
pour G. Eliot, il nous est impossible d'approuver sa conduite, car 
nous ne devons pas oublier que le mariage est une des insütutions 
fundamentales de la societe, qui meritent le plus d'etre respectees. 
C'est ce qu'a compris, sans doute, trop tard G. Eliot, et c'est pour- 
quoi eile s'est tant attachäe ä montrer les fatales consequences 
des unions illegitimes. 



3° CONFERENCE DE M. S. H. SW1NNY (12 octobre 1890). 

Le moulin sur la Floss. (La famille Tulliver). 

Ce roman de G. Eliot contient l'histoire d'un frere et d'une sceur 
representant chacun un type different, d'une beaut6 particuliere 
aux yeux de tout lecteur sympatbique. Et quoiqu'il soit difßcile de 
sympatbiser ä la fois avec deux caracteres aussi opposes, le gönie 
de l'auteur a rendu la chose possible. 

Dans le moulin de Dorlcote vivaient M. et M me Tulliver avec leurs 
enfants Tom et Maggie. Le pere etait d'une nature francbe mais un 
peu querelleuse; lui seul comprenait le caractere de sa fille et sa- 
vait l'appr^cier, tandis que la mere trouvait la fille de sa soeur 
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M mfl Deane, meilleure, et ne pouvait s'expliquer corament eile lui 
resseinblait plus que Maggie. Toutefois, le pere Iui-m6me trouvait 
sa fille trop intelligente pour une femme, et pensait qae cela ne 
lui vaudrait rien pour l'avenir. 

M me Talliver avait, en outre de M me Deane, plusieurs autres soeurs 
qui tootes sontenaient les traditions de la grande famille des Dod- 
son, mais qui terrifiaient la pauvre Maggie par leur rigorisme. 
Les Dodson ätaient tres respectables, ils 6taient respectables dans 
tous les actes de leur vie depuis la naissance jusqu'ä la mort. Tom 
avait le vrai caractere des Dodson et marchait droit dans la vie, 
sans passer son temps ä analyser ses sentiments et ä 6couter la 
voix de la passion. Au contraire, sa sceur 6tait tres sentimentale, 
et aimer 6tait pour eile une n6cessite de Ja vie. 

M. Tulliver avait eu de frequents deme16s avec les hommes de 
)oi, surtout avec un certain notaire peu scrupuleux nomme 
Wakem, et il avait r6solu de donner ä son fils une Instruction qui lui 
permit de lutter ä chances egales contre les coquins auxquels il 
avait affaire. Tom fut donc mis en pension chez un clergyman qui 
faisait consister uniquement l'6ducation liberale dans l'enseigne- 
ment du latin et de la g£om6trie d'Euclide, connaissances qui ne 
sont pas tres utiles pour lutter contre des hommes d 'affaires; et il 
se trouva avoir precisement pour condisciple Philippe, le fils ain6 
du notaire Wakem, que Maggie vit lä pour la premiere fois, en ve- 
nant rendre visite ä son frere. 

Bientöt les Tulliver furent ruinös par la perte d'un grand pro- 
ces, et l'äducation de Tom fut forcement interrompue. Mais deja 
Maggie commencait ä aimer Philippe, le fils de celui que M. Tulli- 
ver considerait comme son mortel ennemi, et le jeune homme lui 
rendaitson amour. Le moulin dut 6tre vendu, et il fut precisement 
achetä par le notaire, dont le pauvre Tulliver fut oblige de devenir 
le meunier : il ordonna alors ä son fils d'6crire dans la Bible de 
famille (sur laquelle on consigne, en Angleterre, tous les 6v6ne- 
ments importants de la vie), qu'il ne pardonnerait jamais ä Wakem 
et qu'il esp6rait que Tom le vengerait s'il pouvait le faire. 

C'est ici qu'apparait dans toute sa force et dans toute son 6ner- 
gie le caractere de Tom. II n'avait pas pu seulement apprendre le 
latin et la geomätrie ä l'äcole ; mais maintenant que son honnötetä, 
son orgueil, son ambition personnelle, sont mis en jeu, il sur- 
monte tous les obstacles et parvient ä payer toutes les dettes de 
son pere. Et on peut voir, par la Sympathie avec laquelle George 
Eliot döcrit les efforts de Tom, quelle importance eile atlachait ä 
l'accomplissement scrupuleux des devoirs domestiques. 11 n'est ja- 
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mais permis, en etfet, de negliger les devoirs de la vie privee, soos 
pr6texte de grands desseins ä poursuivre, comme le pretendent 
souvent les litte>ateurs de l'Ecole rävolutionnaire. II faot qu'il y 
ait harmonie entre la vie publique et la vie priv6e, celle-ci devant 
aider celle-lä; les vertu s de l'une meritent d'ßtre honorees comme 
les vertas de l'autre, et noas pensons que le jeune horame qui se 
prive pour payer les dettes de son pere a droit ä l'estime publique, 
tout comme le he>os qui accomplit une actio n glorieuse. Ce n'est 
pas a dire que nous pretendions qu'il faille subordonuer entiere- 
ment la vie publique a la vie privee et sacrifier celle-lä ä celle-ci. 
Notre devise est qu'il faut vivre et travailler pour ia Familie, la 
Patrie, l'Humanite. 

Quoi qu'il en soit, pendant que Tom s'efforcait ainsi pour relever 
la fortune de la famille, Maggie, au milieu de la misere de la mai- 
son, luttait au fond d'elle-m£me pour se räsigner et prendre pa- 
tience. Elle crut d'abord avoir reussi ä chasser toute basse pensee, 
avec l'aide de Y Imitation de Msus-Christ de Thomas-ä Kempis, ce 
livre incomparable qui a 616 lc guide de tant de milliers d'ämes 
dans le pass£, et qui le sera encore dans l'avenir. Elle qui avait ete 
altiere dans sa jeunesse, eile sut porter sa croix avec joie. Mais il 
n'est pas donne ä tout le monde d'atteindre un ideal de renoncia- 
tion complete de soi-m6me. A son amour d'enfant pour Philippe, 
compose en partie de piti6, en partie de tendres reminiscences, 
succeda une passion bien autrement ardente pour un homme au- 
quel le devoir lui commandait de renoncer ; il faut lire dans le ro- 
man les pages admirables oü se trouvent exposäs sa tentation et le 
combat dont eile sortit victorieuse. 

Mais celui qu'elle estimait le plus, son frere Tom, la jugea s£ve- 
rement. Depuis longtemps dejä, il etait irritö contre eile, parce que, 
a son point de vue, eile avait trahi la cause de la famille en restant 
Tamie de Philippe Wakem. Et au moment ob eile aurait eu le plus 
besoin de son appui, il vit seulement l'amour däfendu qu'elle 
avait eprouve et dont il condamnait möme la peusee, sans voir la 
lutle qu'elle avait si courageusement sontenue contre la tentation 
et le triomphe qu'elle avait remporte sur elle-mime, mais qu'elle 
devait payer au prix des souffrances de toute sa vie. 

Neanmoins la pauvre Maggie put reconqu^rir raffe et ion de son 
frere avant de mourir. Elle venait de brüler une lettre que Stephen 
Guestj Thomme qu'elle aimait et qu'elle ne pouvait epouser, lui avait 
envoyee, lorsqu'elle s'aper^ut tont ä coup que l'eau entrait dans sa 
chambre. Elle se rend compte immediatement qu'il s'agit d'une 
inondation et eile pense ä sauver sa mere et son frere qui sont au 
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moulin de Dorlcote. Vite, eile se jette dans an bateau et, apres 
mille difficultes, arrive au moulin. Sa mere l'avait quitte la veille, 
mais son fröre, refugie dans le grenier, saute dans le bateau et est 
tout surpris de voir sa soenr seule. 

« Ils se regardent en silence, Maggie avec ses yeux pleins de vie 
« et sa ßgure triste, Tomp&le avec une vague apprehension et ha- 
« milie. Enfin ses yeux se mouillerent, et ses levres laisserent 
« echapper le mot qu'elles avaient si souvent exprime dans le passe, 
« le mot enfantin « Magsie ! »... Ils rament en silence, mais ils 
« vont 6tre atteints par des debris de machine entralnes par le 
« courant. C'est fini, Maggie, dit Tom d'une voix basse et sourde, 
« et lächant les rames, il la prend dans ses bras. Une minute apres 
« le bateau avait disparu. II reparut un moment ä la surface de 
« l'eau, mais sans le frere et la soeur, qui avaient ete engloutis dans 
«c une derniere etreinte : dans ce baiser saprßme, ils revecurent 
« les heureux jours durant lesquels ils avaient parcouru ensemble 
« les prairies emaillees de marguerites. 

« On les enterra dans une meme tombe portant les noms de Tom 
« et Maggie Tulliver, et sous ces noms on grava ces mots : 

« Ils ne furent pas separes dans leur mort. » 

Puissent cette tolerance et cette v6rite que Tom ne connut qu'ä 
sa mort etre avec nous durant toute notre vie, afin qu'etant tous 
freres en erreur et en tristesse nous puissions aussi etre freres en 
charite et en reconciliation ! 



4° CONFERENCE DE M. F.-W. BOCKETT (19 oclobre 1890) 

Adam Bede(i) 

Le fond de ce roman est tire de la realite et emprunte ä une 
aventure qui arriva ä la tante de G. Eliot, durant sa jeunesse. 

L'action se passe ä Hayslope, village situe dans un des comtes du 
centre de l'Angleterre, et se deroule durant la derniere annee du 
xviii siecle. L'auteur met en scene un jeune menuisier de village, 
Adam Bede, qui travaille ä une garniture de cheminee et qui chante 



(1) TraductioQ fraoqaise par A.-F. d'Albert Durade; 2 volumes chcz 
Hacbette. 
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en möme temps un cantiqae qui est une glorification da devoir et 
de la necessite de toujours obelr ä la voix de sa conscience. Les pa- 
roles du cantique sont la parfaite representation da caractere d'Adam 
Bede. Au physique, celui-ci est un horame haut de pres de six pieds, 
fort en proportion, avec des cheveux noirs et des yeux bruns, bril- 
lant sous des sourcils 6nergiques. 11 travaille en compagnie de son 
fröre, Setb, qui est un peu voütö, a?ec des yeux gris exprimant la 
confiance et une grande douceur. Les mendiants demandent souvent 
la chäritä ä Seth, qui leur donne toujours un sou, mais s'adressent 
rarement a Adam. Nous apprenons que Seth est un mäthodiste et 
qu'il passe pour 6tre amoureuz de la jolie Dinah Morris, jeunefille 
melhodiste qui est venue prßcher dans le village. Adam aussi est 
religieux, mais il a conscience que la religion ne consiste pas seu- 
lement dans la priere, et que remplir son devoir dans la vie est 
encore la meilleure maniere d'Ätre religieux. 

L'auteur nous d6crit fort bien la scene qui se passe sur la place 
du village lorsque Dinah Morris prlche, et nous peint en quelques 
mots chacun des assistants : le chantre qui est indigne et qui crie 
au sacrilege, les propos des autres villageois qui däclarent gaiement 
qu'ils preTerent 6couter une jolie fille qu'un laid pr6dicateur. Mais 
tous se taisent des que la jetine fille commence ä parier. Elle fait 
un tres bon sermon, Präsentant sous leur jour le plus favorable les 
doctrines de la # religion chretienne, et son langage est si simple 
qu'un enfant pourrait le comprendre. 

Apres le sermon, Seth reconduit Dinah chez eile, et leur con- 
versation nous apprend qu'Adam est amoureux de Hetty Sorel, la 
niede du fermier Poyser. Seth avoue son amour ä Dinah, qui lui 
repond que son coenr n'est pas librejqu'elle ne peut pas se marier, 
que Dieu lui a ordonne de n'avoir ni joies ni douleurs particu- 
lieres, mais de se rejouir avec ceux qui sont dans la joie et de 
pleurer avec ceux quipleurent. 

Les deux freres demeurent dans la inaison de leur pere. Mais 
celui-ci est un ivrogne : un soir, il ne rentre pas au logis, et le len- 
demain matin, ses fils le trouvent noye dans le ru qui coule ä la 
porte de leur chaumiere. Cette fin ^veille les plus cuisants re- 
mords dans l'äme d'Adam, qui se reproche les dures paroles qu'il 
a parfois adressees ä son pere ; et le cbapitre se termine par ces 
mots : c quand la mort, la grande reconciliatrice, est venue, nous 
ne regrettons jamais notre tendresse mais notre s6v6rit6 ». 

La pauvre Hetty n'aime pas Adam. Sans doute, eile aurait pu 
l'aimer, s'il n'y avait pas eu au village le beau et leger Arthur 
Donnithome, le petit-üls et l'heritier du Seigneur de Hayslope. Les 
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regards admirateurs et plus tard les belies paroles da jeune 
gentilhomme ont sorexite la vanite naturelle de Hetty qai rßve de 
porter de belies robes, et ont fait germer les idees les plus faosses 
dans sa pauvre petite tßte. Le jenne Arthur n'a pas precisement nn 
mauvais naturel ; il est de ces gens qai iransigent facilement avec 
le devoir, et qui finissent souvent par cotnmettre les plus grandes 
fautes. Quant il commet une faute, il calme sa conscience, en se 
donnant ä lui-möme cette raison qa'il aurait pu apres tout en 
commeltre une plus grande, et qu'il doit s'estimer heureux de 
s'ötre arrßtö lä. 11 se laisse aller ainsi de faute er. faute, tout en 
prenant chaque fois la resolution de ne pas recommencer. Tout va 
bien pour lui, jusqu'au jour oü Adam Bede le voit par hasard 
prendre conge de Hetty dans le bois voisin du parc du Seigneur, 
et l'embrasser au moment de la quitter pour toujours. C'est un 
coup de foudre pour le pauvre Adam, qui reproche au jeune 
gentilhomme de faire la cour ä une jeune fille qu'il ne pourra 
jamais epouser. Des paroles ils en viennent aux coups, et Arthur 
recoit une vol6e. Ifs'avoue d'ailleurs ä lui-möme qu'il est coupable 
et qu'il a mal agi, mais i) se console en pensant que si Hetty doit 
souffrir de son abandon, du moins personne ne soupconnera son 
deshonneur. 

A ce moment les affaires d'Adam avaient prosp6r6, et son patron 
etait sur le point de faire de lui son associe. Le brave garcon va 
alors trouver Hetty et lui demande de devenir sa femme: eile con- 
sent d'abord, mais bienlöt eile s'apercoit qu'elle est mere, l'horreur 
de sa position lui apparait, et eile prend le parti de fnir. Adajn 
reste quelque temps sans avoir de ses nouvelles, jusqu'au jour oü 
il apprend qu'elle est en prison, sous J'accusation d'avoir tu6 son 
enfant. Puis eile est jugee, reconnue coupable et coudamnee ä 
mort. • 

Dinah Morris la visite dans sa prison, lui fait comprendre toute 
l'horreur de son crime, 6veille son repentir, et reste ä ses cötes 
pour l'assister jusqu'au moment du supplice. Mais celui-ci n'a pas 
lieu : Arthur Donnithorne arme ä temps avec la gräce d'Hetty dont 
la peine de mort est commuee en celle d'emprisoonement perp6- 
tuel. La malheureuse ne tarde pas ä mourir. 

Quelque temps apres, Adam Bede epouse Dinah Morris. 

Arthur Donnithorne a succ6d6 ä son grand'pere, mais il s'avoue 
bientöt qu'il ne pourra jamais faire tout le bien qu'il projetait. II 
est le type de ces gens qui se laissent aller insensiblement de faute 
en faute, et qui ne se rendent compte de leur culpabilit6 que lors- 
qu'ils ont cause les plus grands malheurs. La religion chretienae 
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admet, il est vrai, qu'on peat vivre de longaes annees, sans foi, 
ni loi, poarva qa'on se repente an moment de la mort. Teile n'est 
pas la maniere de yoir du Positivisme qui enseigne qu'aucun re- 
pentir ne saarait jamais effacer les conseqaences funestes poar l'in- 
divida ou poar la sociale des faates commises. 

Ce roman de G. Eliot nous offre le lype da ve>i table ouvrier po- 
sitiyiste de l'avenir, en la personue d'Adam Bede. Adam respecte 
ses sap6rieurs, mais il veut qa'on le respecte aassi. Soa exemple 
nous montre que la qaestion sociale est avant tout ane qaestion 
raorale qui ne peat 6tre rösolue qae par l'avenement d'nne nou- 
velle synthese morale teile qae celJe qui nous est Offerte par la re- 
ligion de l'Humanitä. 



4» CONFERENCE DE M. PAUL DESCOURS (26 octobre 1890). 

Romola (1). 

Ce roman appartient au genre historique. La scene se passe en 
Italie, ä Flore nee, vers la fin du quinzieme siede, et l'auteur y de"- 
peint d'un cöte" la Renaissance avec les Mädicis et de l'aatre le 
moavement asc6tique dirig6 par Savonarola. C'est ä Florence 
meme qae G. Eliot, en 1860, coneut l'idee de ce roman; poar l'exö- 
enter, eile etudia beancoup, retoaroa mßme A Florence et le 
publia enfin en 1862. Parmi les livres qu'elle lut alors, il faut citer 
le cinquieme volume de la Philosophie positive d'Aug. Comte, dont 
eile parle en ces termes : « Je vieos de relire les passages sur le 
Moyen-äge dans le cinquieme volume de la Philosophie positive; 
peu de chapitres me semblent renfermer plus d'idees föcondes, et 
je suis tres heureuse de ce que j'y ai appris. » 

La Renaissance a 6t6 ane reaction contre le catholicisme, dont le 
clerge etait tomb6 tres bas. A cette epoque, et surtout apres la 
prise de Constantinople par les Turcs, en 1453, les Italiens s'adon- 
nerent avec ardeur ä l'etude du grec, et plusieurs aateurs grecs 



(1) Ce roman eut un si graad succes en Angle terre qu'au dire d'un 
Journal anglai8, il rapportaä G. Eliot la Fomme enorme de 175,000 fraiics. 
Traduit en francais par d'Albert Durade, 2 vol., chez Hachette. 
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furent imprimäs ä Venise. A Florence, les erudits furent proteges 
par les M6dicis, qui d'abord simples banquiers avaient röussi ä 
obtenir le pouvoir supr&ne. L'un d'eux, Cosme de Medicis, üt un 
noble usage de sa puissance et merita le titre de Pere de la Patrie 
que lui döcernerent les Florentins; il embellit Florence, fit construire 
le Dome, et sous son regne la peinture et la scalpture deviarent 
tres florissantes, avec Ghiberti, Donatello, Lucca della Robbia, etc. 
Son petit-fils Laurent de M6dicis (1448-92) fut aassi un protecteur 
des arts, mais ä un moment oü l'art italien n'ätait plus florissant. 

A cette 6poque aussi la m orale publique s'etait tres relächee, 
les papes eux-möraes se conduisaient comme de vrais paiens et 
menaient une vie scandaleuse. C'est alors que le moine Savonarola 
essaya de rßformer ces abus. II d6nonc.a les papes, devint bientöt 
tout puissant a Florence, et üt expulser les fils de Laurent de M6- 
dicis apres avoir refus6 de donner l'absolulion ä leur pere qui ne 
voulait pas rendre leurs. libertes aux Florentins.il s'allia avec le roi 
de France Charles VIII, et üt du gouvernement de Florence une 
vraie theocratie; caril ne faudraitpas croire qu'il füt, le moins du 
monde, dämocrate : il ne donna que tres peu de pouvoir au peuple 
et prit en main la direction supröme de loutes les affaires tempo- 
relles et spirituelles. II fut excommuni6 par le pape, mais il ne 
s'en inquieta guere. Toutefois le parti des Medicis conspira, et 
quoique la conspiration eut 6t6 d£couverte, et ses chefs ex6cut6s, 
les ölections donnerent le pouvoir aux ennemis de Savonarola. II 
fut arrötö, et apres jugement, pendu avec deux de ses partisans, 
le 23 mai 1498. 

Tous ces evenements sont longuement racontes dans le roman, 
et Savonarola est d6peint de main de maitre. 

L'h6roine Romola est la fille d'un vieil ärudit aveugle, Bardo di 
Bardi, qui hait le catholicisme et qui a elev6 sa fille dans ses sen- 
timents. II avait un Gls, mais celui-ci l'a quittö pour se faire moine, 
ce qui a encore augmentä la baine du pere pour la religion. La 
jeune fille devient amoureuse d'un jeune Grec, qui est arriv6 ä 
Florence, Tite Melema, et l'epouse. Celui-ci, qui est merveilleuse- 
ment beau, est orpbelin et a et6 elev6 par un 6rudit nomm6 Bal- 
thasar, qui poss6dait de tres beaux camäes grecs et qui lesaconfißs 
au jeune homme avant d'etre fait prisonnier par des corsaires et 
conduit en esclavage. Tite sait qu'il est de son devoir de rechercher 
son pere adoptif et de le racheter, mais il se juslifie de ne pas le 
faire par des sophismes : le vieillard est peut-Stre mort, etc.. II 
vend les bijoux qui lui ont 6t6 confies, et lorsque Balthasar, qui a 
räussi ä s'6chapper, arrive ä Florence, Tite refuse de le reconnaltre 
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et le fait enfenner comme fou. Puis, apres son mariage et la mort 
de son beau-pere, il vend la bibliotheque que celui-ci lui avait 
surtout recommandä de garder pieusement. Ge fait est un coup de 
foudre pour Romola. Elle veut quitter Florence, mais eile en est 
d6tournee par Savonarola, qui lui fait comprendre que le mariage 
a des devoirs, et qu'elle a aussi des devoirs envers sa patrie ; eile 
devient alors un des partisans les plus d6vou6s de Savonarola, et 
voue sa vie aux bonnes oeuvres. Pendant ce temps, Tite a fait son 
chemin, et s'est 61ev6 ä une grande position politique, mais il 
trabit tout le monde et il est enfin oblig6 de fuir de la Tille. Pour 
gcbapper ä la foule, il saute dans l'Arno, aborde au rivage oppos£, 
mais il y trouve son pere adoptif qui l'6trangle. 

La moralite de l'ouvrage est qu'il est toujours tres dangereux de 
nägliger nos devoirs, et que, si Ton a fait un faux pas, on fera plus 
facilement le second et ensuite le troisieme; eile est tres bien 
expos6e d'ailleurs dans la response de Romola au jeune Gls ille- 
gitime de Tite (car eile avait 6t6 aussi trahie par son mari) qui lui 
däclare qu'il veut etre un grand homrae et en m&me temps un 
homme tres heureux, et qu'il däsire surtout avoir beaucoup de 
plaisir : « Cela n'est pas facile, dit eile. Le bonheur n'est pas grand 
si nous ne pensons qu'ä nos propres plaisirs. Nous nepouvons avoir 
le plus grand bonheur, celui qui accompagne un grand homme, 
sans avoir de grandes pensäes et saus songer aux autres en mßme 
temps qu'ä nous-mßmes. Ge bonheur donne bien souvent de la 
douleur, mais il vaut mieux choisir cette douleur plutöt que toute 
autre chose, car nous savons que lä est le salut. Le monde est 
rempli de difücultäs et de mal, et aucun homme ne peut &tre 
grand, ä peine pourra-t-il se garder du mal, s'i! ne s'abstient de 
penser aux plaisirs et aux r6compenses et s'il n'essaie d'avoir assez 
de force pour supporter la peine et la douleur. II faut que Tid6al 
soit 61ev6; s'il ne Test pas et si on cherche toujours ä 6chapper ä ce 
qui est d6sagr6able et ä ne s'occuper que de ses ilaisirs, on est sür 
de mal finir et de regretter d'avoir v6cu. » 

On pourrait räsumer toute la morale du livre en ce vers cälebre 
d'uoe vieille bailade d'un vieux poete francuis Eustace Deschamps 
(1328-1415): 

Fais ce que dois, advienne que pourra. 
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II. — SOCIETE POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

(FLEÜR DE MS COURT, FETTER LANE E. C. LONDON) 

CONFERENCE DE M. S. H. SWINNY (5 septembre 1890) (I) 

AUGUSTE COMTE ET LE PROGRÜS MODERNE 

considere surtout en Angleterre. 

(Test notre habitude ici — la coutume se genäralise de plus 
en plus — de rendre honneur aux grands hommes qui nous 
ont pröcödes, afin de vivifier leur memoire et leurs ceuvres. 
I/an dernier, tous ceux qui croient au progrds humain ont 
cälebrö le centenaire de la prise de la Bastille en tant qu'ou- 
verture de la Revolution francaise. En 1888, a et6 cälebre le 
centenaire de la mortdugrand Americain Benjamin Franklin, 
et en cette annee 1890, le centenaire d'Adam Smith et de 
Jean Howard. Cependant nous ne pouvons penser ä aucun de 
ces grands hommes avec un enthousiasme sans m£lange. Car, 
lorsque nous pensons ä Franklin, homme d'Etat, et aux 
autres fondateurs de la grande Republique des Etats-Unis, 
nous ne pouvons nous defendre de songer en m6me temps ä 
Panarchie priv£e et ä Toppression industrielle qui carac- 
törisent FAmärique de nos jours ; et si nous evoquons le Sou- 
venir de Franklin, homme de science, nous ne pouvons nous 
defendre de remarquer combien peu, relativement, la masse 
humaine a profitä jusqu'ici des magnifiques räsultats des 
inventions et des d^couvertes scientifiques. Le nom d'Adam 
Smith, en m&me temps qu'il nous rappeile Tun des grands 
precurseurs de la sociologie positive, nous rappeile aussi 
toutes les idees fausses, toutes les erreurs que les econo- 
mistes ont enseign6es ä l'abri de son nom. Quant ä la 
memoire de John Howard qui voua sa vie ä la noble täche 
de secaurir les prisonniers et les captifs, de preter Tassistance 

(1) Traduction et redaction, par MM. P. Descours et T. Cattin. 
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morale ä tous ceux que le deshonneur avait abattus et que la 
honte tenait süencieux, il est permife de se demander si sa 
noble vie a porte fruit. Pour l'honorer, un congrös pöniten- 
tiaire a 6t6 tenu, il est vrai, en Russie, mais 1'hommage parait 
plus platonique que reel si Ton songe ä la Sibßrie. Et chez 
nous, dans sa propre patrie, le principal objectif de notre 
regime p^nitentiaire semble etre encore, contrairement ä 
toutes les lois biologiques, de permettre au prisonnier de 
reprendre de nouveau place dans la societ£, apres avoir 
6touff6 tous les instincts sociaux qui pouvaient lui rester. 

C'est avec de tout autres pensees que nous cälebrons au- 
jourd'hui le trente-troisteme anniversaire de la mort d'Aug. 
Comte. Les annßes präcedentes, les divers orateurs qui ont eu 
ä prononcer le discours comm£moratif, vous ont entretenu 
surtout de la vie, des Services, du caractere, de la conduite 
du fondateur de la Religion de l'Humanite, des rapports qui 
le rattachent au pass6, aux grands penseurs qui Tont pre- 
c£d£, ä Aristote, ä saint Paul, aux leaders de la Revolution. 
Aujourd'hui, qu une gen£ration s'est ecoulee depuis sa mort, 
il nous parait pr£ferable d'appr£cier son influence sur le 
temps präsent et sur l'avenir, et de rechercher de quelle ma- 
niöre et dans quelle mesure les £v£nements qui se sont £coul£s 
durant ces trente annees, et Involution generale des esprits 
ont concordä avec ses pr6visions : si le progr£s de Fespöce 
humaine s'est accompli dans le sens d'une religion humaine 
et d'une morale humaine; s'il s'est caracterise par le develop- 
pement de la science positive, et de la liberte industrielle ; si 
enfin il y a des indices apparents de la venue prochaine des 
röpubliques industrielles, et de Favenement d'une religion 
universelle. 

Mais, avant de commencer cette enquete, il cönvient, pour 
6viter tout malentendu, de faire deux remarques prelimi- 
naires. 

D'abord en ce qui regarde la prevision en sociologie : 

Comte nous a laiss£ un tableau de l'avenir dans lequel, 
pour exciter Tenthousiasme et frapper les esprits, il a mis 
beaucoup de details afin de faire contempler sa conception de 
l'avenir commeun tout bien vivant. Mais il n'a jamais accord£ 
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h ces details un earactere de precision scientifique. En mainls 
endroits de ses ouvrages il nous avertit que notre facultö de 
pr£voir diminue avec la complication croissante de la science 
correspondante. Ainsi, en astronomie, il est facile de prävoir 
avec une precision parfaite la position d'une etoile dans un 
teraps 61oign6, mais en physique pour r&soudre un problöme 
aussi simple que la dötermination de la trajectoire d'un pro- 
jectile, les considörations de la r^sistance variable de Fair se- 
ront telles qu'il sera presque impossible de calculer exacte- 
ment son parcours. Cela est encore plus vrai en sociologie. 
N€anmoins, comme pour toutes les sciences, la prävision est 
possible en sociologie, mais c'est la prävision sur une grande 
Schelle, le fonctionnement des grandes lois g&ierales, la 
perception de mouvements g6n6raux et non pas la con- 
naissance des circonstances secondaires. 

Le präsent nous indique des changements inävitables dans 
Favenir, mais nous ne pouvons prävoir ni Fheure, ni le mo- 
ment de leur realisation et chaque g6n6ration doit räsoudre 
ses propres problömes. 

Mais il est nöcessaire aussi d'appr6cier une maniöre de juger 
Fceuvre de Comte qui me paralt encore plus dangereuse : 
Parmi ceux qui sont d'accord pour admettre que son tableau 
de Favenir renferme plus de dötails que n'en comportent les 
principes scientifiques, certains prötendent que nous devons 
prendre toute son ceuvre, sans y retrancher ni aj outer un seul 
mot, laissant ä Favenir le soin de d^cider, et que rien de d6- 
cisif n'a 6te fait et n'a pu etre fait pendant les trente-trois an- 
n6es que nous avons ä examiner. Une teile Prätention me 
parait une condamnation pure et simple de la mäthode posi- 
tive. Comte a montr6 Finsuffisance et la st6f ilit6 de Feconomie 
politique et on nous dit que la m6me st6rilit6 a frappä son 
oeuvre. G'est de Faveuglement. Eh quoi ! le Maltre nous au- 
rait donn6 ce puissant levier de la möthode scientifique et, au 
lieu de Femployer ä Fötude de Involution de la soci&e et des 
institutions sociales, notre vertu aurait consiste ä enfouir ce 
merveilleux outil? Quels reproches nos successeurs n'au- 
raient-ils pas le droit de nous adresser pour avoir laissä p6- 
ricliter ce grand höritage? Au contraire, nous devons veiller 
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ä ce que la semence produise un arbre robuste, capable der6- 
sister ä toutes les tempetes et de donner, un jour, asile sous 
ses branches ä toutes les nations de la plannte. 

Nous diviserons notre 6tude en quatre parties. Nous exa- 
minerons quelle a 6t6 dans ces trente-trois annäes la part de 
Comte dans le progrös religieux, dans le progrös intellectuel, 
dans le progres politique et dans le progres industriel. Nous 
entendons par progr&s industriel, non l'augmentation des 
produits et Tamölioralion des machines, mais le progres so- 
cial et moral des prol&aires, en un mot l'extension ä toute la 
population des bienfaits de la civilisation. 

On peut constater en etudiant les vues de Comte sur la re- 
ligion qu elles different considerablement de Celles 6mises par 
les penseurs qui Tont prec6d6. 11 la däfinit : le ralliement de 
toutes les ßmotions diverses de chaque homme et de toutes 
Celles des hommes de caractöre different qui constituent la 
societö, sous le contröle d'une grande pensäe. Tandis que 
d'un cöt6 il soutient que la religion est necessaire ä la fois au 
bonheur de Tindividu et ä Tharmonie du progres de la race 
et qu'elle deviendra d'autant plus necessaire que la vie sera 
plus complexe, il croit, d'autre part, que dans les temps ä 
venir une teile religion devra trouver sa principale raison 
d'etre dans Tamour de THumanite fortifie par la veneration 
pour son passe et par Tespoir d'un avenir meilleur ; — qu'elle 
devra avoir pour credo les verites dßmontrables de la science 
— le seul credo qui puisse 6tre acceptä par tout le monde — 
et avoir pour but le service d6vou6 de l'homme. Comte, en 
affirmant la n^cessite de la religion, se separa de toutes les 
ecoles rövolutionnaires, en meme temps qu'il s'6loignait des 
thäologiens par la conception generale, par le credo et par le 
but de la religion de Tavenir. 11 6tait seul contre tout le 
monde. Voyons maintenant comment les choses se sont pas- 
s6es depuis sa mort. Quel spectacle nous offrent les eglises 
existantes qui semblent vouloir garder la foi de leurs pßres? 
Leur histoire pendant le dernier demi-si£cle est celui de la 
dßcadence gßnärale de la thäologie et des systemes qui en 
dependent. 11 s'est produit deux mouvements bien importants: 
le premier du ä Tesprit historique qui a 6t6 designß des son 
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origine sous le nom de Tractarian et, plus tard de anglo- 
catholique, consiste surtout dans une protestation contre 
Fesclavage du pouvoir spirituel envers le pouvoir temporel et 
dans un däsir d'une vraie Eglise universelle ; l'autre, connu 
sous le nom de Mäthodisme, a 6t£ le dernier choc de la 
grande räaction en faveur du christianisme dans TAngleterre 
du xviii 6 siöcle. Je dois dire quelques mots de ces deux 
courants avant d'aborder la question ä un point de vue gönßral. 

J'ai 6num6r61es principaux caractäresdu mouvementanglo- 
catholique, or pr6cis£ment chacun d'eux avait 6t6 consid6r6 
par Comte comme 6tant d'une grande importance dans lave- 
nir de la religion. II a monträ, en effet, qu'aucune Eglise ne 
peut remplir ses fonctions d'enseignement, de conseil et de 
jugement si eile n'est Iib6r6e de tout contröle de l'Etat. II faut 
qu eile puisse enseigner et dävelopper une plus haute morale 
que celle formulöe par les lois de l'Etat ; qu'en toute ind6- 
pendance eile puisse juger les actes des grands et faire de 
justes reproches aux gouvernants aussi bien qu'aux gou- 
vernös. Comte eut, en outre, la vision de l'Eglise ideale de 
l'Humanitä, destinäe, suivant son espoir, ä se propager dans 
toutes les nations et ä former une vraie Eglise universelle ; 
on sent dans le mouvement anglo-catholique le d6sir de se 
remettre en harmonie avec le reste de la chr6tient6 au lieu de 
rester group6s dans les limites nationales. On y trouve un 
certain respect pour le pass6, bornö, il est vrai, au pass6 ca- 
tholique, par consäquent bien 6troit si on le compare au 
respect positiviste qui honore tous les vrais serviteurs de 
l'Humanitg. Nöanmoins cela a concouru ä dövelopper forte- 
ment cet esprit historique qui restera la gloire de notre 
6poque. 

Voyons maintenant ce qui s'est passö ä l'autre extr^mitä 
de T^chelle chrötienne. Dans le dernier siöcle, lorsque tous 
les esprits cultivös de TOccident abandonnaient le christia- 
nisme, Jean Wesley et ses amis se mirent ä la tete d'une 
röaction qui se räpandit dans toute l'Angleterre. 

Et de la m6me maniöre que les anglo-catholiques s'ap- 
puyaient sur Tesprit historique de notre £poque, Wesley ne 
put röussir qu'en räduisant le christianisme au niveau de la 

t 
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Philosophie individualiste du dernicr siecle, en mettant k 
l'arrtere-plan son caractöre social, et en le räduisant k une 
simple affaire entre l'homme et son createur. Ici donc, dans 
le camp des 6vang6listes et des m&hodistes, nous pourrions 
croire k la Suprematie des opinions religieuses les plus oppo- 
sles k la religion de l'Humanitä et pourtant, dans le dernier 
descendant du M&hodisme — Tarm^e du Salut — nous ne 
trouvons pas ce d&iigrement de notre ValUe de larmes au- 
quel nous etions accoutumes, mais une Energie sociale active, 
un dösir de räsoudre les grands problömes sociaux de notre 
6poque. Cela est d'autant plus honorable pour ceux qui par- 
ticipent k ce mouvement quil est contraire aux traditions du 
christianisme 6vang61ique. 

Si nous sommes encouragäs par le spectacle de linutilite 
des efforts de ceux qui ont voulu lutter contre le courant, 
nous ne le serons pas moins en regardant ceux qui ont £t£ 
entrainäs par la mar6e montante. 

Les marques distinctives du protestantisme s'effacent de 
plus en plus avec le temps. L'enfer, ce grand levier de la r6- 
forme morale, n'en impose plus, et la vraie garantie de la 
mission de TEglise dans les siöcles passes, les miracles, sont 
consider£s maintenant par eile comme une Charge bien 
lourde ä porter. Actuellement eile fait plutöt appel ä notre foi 
en parlant des actes et du caractere de J£sus et de ses Ser- 
vices sociaux. 

Lorsqu'on parle de la döcadence du christianisme, on vous 
röpond ordinairement en vous parlant de Tactivitä, de F6ner- 
gie et de Finfluence de TEglise, qui, loinde diminuer, nont 
fait qu'augmenter avec le däclin de Factivitö thöologique. En 
värite la mantere de se d6fendre de l'Eglise est une condam- 
nation de ses dogmes. 

Et tandis que la religion entre les mains de ses däfenseurs 
officiels est devenue de moins en moins th£ologique et de 
plus en plus humaine, moins däsireuse d'entrer en lutte avec 
la science et plus prete k baser ses pretentions sur son uti- 
lit£ sociale, tandis qu'en un mot la religion se transforme 
peu k peu en s'approchant de plus en plus tfel'idäal de Comte, 
le möme mouvement s'est produit parmi les diff&rentes £coles 
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r&volutionnaires. Si les esprits religieux reconnaissent que la 
religion doit 6tre plus humaine, qu'elle ne doit pas attaquer 
la scienee, qu'elle doit avoir un but plus social meme si eile 
chörit d'autres objets, de meme les rävolutionnaires commen- 
cent ä regarder avec plus de respect les vieilles religions du 
pass6 et m6me ä esperer dune maniöre vague que Ton 
pourra räorganiser avec Faide de la scienee et de Famour de 
THumanite. La thäorie des vieux libres-penseurs, d'aprös 
laquelle notre esp£ce aurait 6t6 composäe dans le passg de 
quelques fourbes et d'une masse d'idiots, n'est plus en faveur 
parmi les gens sensös. On Studie le commencement des grandes 
religions, ön prend notö de leurs antecßdents et de leurs 
cons6quences. On reconnait qu'elles ont rendu des Services. 
II est vrai qu'on le fait quelquefois ä contre-coeur, mais cepen- 
dant d'une maniöre bien difförente qu on ne Feüt fait il y a 
une demi-g6n6ration. 

L'esprit historique rfegne de plus en plus et cet esprit est 
le grand triomphe de la mäthode positive. De tous cöt6s on 
comprend qu'il ne suffit pas seulement de dätruire, mais que 
la vie et son reglement primenttout le reste. La race humaine 
doit rSsoudre le difficile problöme de Involution räguliöre de 
ses destinöes vers un avenir plus heureux, et les esprits cons- 
tructeurs seuls le resoudront. Partout la pensäe de la reli- 
gion prevaut comme parmi les esprits les plus äminents de 
Tempire romain pendantlespremiersjoursdu christianisme. 
Alors, de toutes les religions qui luttaient entre elles, ce fut 
la plus humaine qui remporta la vicloire, celle que saint 
Paul avait rendue accessible k tous les hommes, riches ou pau- 
vres, celle qui avait pour son dieu le fils deFhomme. 

Comme ä cette 6poque, c'est la religion la plus humaine qui 
prävaudra de nos jours ; son triomphe dopend de nos efforts. 
Nous devons, comme les premiers chr£tiens, repondre ä cette 
question que leur posait saint Paul : Sommes-nous eselaves 
ou hommes libres ? Nous appuy ons-nous sur la lettre qui tue 
ou sur Fesprit qui vivifie ? No tre religion est-elle un code de 
röglements absolus et mesquins, ou est-elle une religion qui 
a pour principe Famour de FHumanitö, pour base toute lal 
scienee d6montr6 e, et pour but, le progres physique, socia 
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et moral. Si nous räpondons dans un sens affirmatif son 
triomphe est assurg, car oü l'homme, ä notre 6poque de 
doute, peut-il trouver la certitude et l'union, et oü, sauf dans 
l'Humanitä, peut-il trouver maintenant l'inspiration et le 
repos ? 

Si nous considärons le progräs intellectuel de notre 6poque, 
nous le trouvons surtout caractärisä par l'emploi constant et 
de plus en plus präponderant de la m&hode historique et par 
la p^n^tration de l'idöe d f Evolution möme dans les milieux oü 
Ton ne s'occupe pas späcialement de science ou de Philoso- 
phie. Comte a räsumg toute la question dans une phrase, 
lorsquil a dit que le Positivisme substituait la dämonstration 
ä la r6v61ation et Involution ä la cräation. Ces mots röbument 
les progrös intellectuels accomplis depuis sa mort par la ge- 
näration qui lui a succ£de. Partout, en philosophie, en his- 
toire, en morale, de m6me que dans les sciences införieures, 
nous voyons le triomphe des mäthodes scientifiques. Le 
monde ne s'occupe nullement de savoir si la science est d f ac- 
cord avec la r£v61ation. Les thäologiens essayent encore de 
mettre d'accord ces deux fröres ennemis, mais il est de plus 
en plus evident que la r6v61ation doit c6der le pas ä la science. 
Partout les id6es de croissance, d'ävolution, de filiation his- 
torique Temportent. On reconnalt qu il existe une vaste chalne 
dont les anneaux remontent plus loin que la memoire des 
hommes et le pouvoir de la science, et qui renferme des con- 
s6quences dont les effets se feront sentir dans Tavenir le plus 
recule. Depuis la mort de Comte, Tevolution a pris la place de 
la cröation en biologie. Ce progräs a &6 surtout accompli 
pour la grande masse du public, par les travaux de Darwin, 
et son influence a 6t£ plus grande que Comte lui-m6me n'au- 
rait pu le prövoir. Quelques-uns, se basant sur quelques 
explications scientifiques, ont cru que les travaux de Darwin 
ätaient opposäs ä l'oeuvre du cr£ateur de la philosophie posi- 
tive. II est vrai que le titre de son premier ouvrage pouvait le 
faire croire. Mais ce qui nous intäresse, c'est surtout le d6ve- 
loppement et la croissance et non Torigine des esp£ces. Pour 
moi, je n hösite pas ä proclamer que l'oeuvre de Darwin a 
beaucoup aidö ä la penetration de Tidäe d'evolution en bio- 
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logie, idee qui est maintenant acceptäe par le gros public en 
attendant qu'elle le soit au m£me degr6 en sociologie oü son 
importance est de premier ordre. Je ne pense donc pas que 
nous devions nous plaindre de ce qu'on a donn6 une exten- 
sion plus grande que Comte n'eüt os6 Fespörer ä ses vues sur 
la Substitution de Involution ä la creation. Quoi qu'il en soit 
si, aprös avoir considörö le plus grand biologiste de notre 
epoque, nous nous occupons du plus grand philosophe qui ait 
surgi, depuis la mort de Comte, nous voyons encore le 
triomphe de Involution. Car il y a bien plus dans Spencer 
qu'un simple accord de mots avec Comte. Nous voyons le 
mäme groupement de toutes les sciences en un tout et Fötude 
de la sociologie par des methodes scientifiques bas£es sur les 
sciences pröcädentes, en un mot la m£me synthöse. La oü 
Spencer n'est pas d'accord avec Comte, c'est lorsqu il ne 
räussit pas ä saisir la difference entre Involution en biologie 
et Fevolution en sociologie, et lorsqu'il manie avec faiblesse 
la mäthode historique ; cette möthode qui est, comme je Tai 
dit, la gloire de notre öpoque. Mais le röle des positivistes, 
quant ä Spencer, ä Darwin et aux autres chefs de la pensäe 
de notre 6poque, n'est pas tant de mettre en relief les points 
oü ils ne sont pas d'accord avec Comte que de bien les stu- 
dier afin de däcouvrir ce qu'ils renferment de v6rit6, soit de 
doctrine, soit de mßthode, de söparer Fivraie du bon grain, 
en un mot, de joindre tout ce qu'il y a de bon et de sain au 
capital scientifique d6jä acquis pour le faire servir ä la vie et 
ä la religion de Favenir. 

L'application de cette möthode historique dont Comte est 
le plus grand maltre n'est-t-elle pas de plus en plus en hon- 
neur? Ghaque thöorie de religion, chaque question de poli- 
tique, de philosophie et de science, d'art et d'industrie, toutes 
les institutions quelconques, sont rigoureusement soumises ä 
une enqußte historique, leurs ant6c6dents sont expliquäs, 
leurs döveloppements mis au jour et leurs effets jugös. On a 
voulu formuler une thöorie g&iörale de Fhistoire, mais ici 
encore Comte rögne sans rival, et seul, il a donnä une expli- 
cation qui est ä la fois claire, complöte et juste. De plus en 
plus on accepte ses id6es sur la grande transition des derniers 
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vingt siecles. On admet la Grece comme mere de la Philo- 
sophie et de la science, on convient que Rome a donne Tordre 
au monde, on reconnalt les progrös dus au christianisme et 
les Services rendus par le catholicisme au Moyen Age, on 
distingue les differentes phases de la päriode rövolutionnaire 
et le double mouvement de d£composition et de recomposition 
qui a caract6ris6 les cinq derniers siöcles. 

Descendant aux details, nous constatons que son jugement 
sur les grands hommes, ses idees et ses opinions sur Cesar, 
Cromwell, Danton, etc., sont admises par tous ceux qui ne 
sont pas aveugläs par le fanatisme. Ces hommes, autrefois 
honnis, sont maintenant honores. Et ce qui est peut-etre 
encore plus frappant, c'est que de plus en plus on comprend 
que l'histoire de l'humanite est une et indivisible, tandis que 
l'histoire d'une nation ou d'une £re n'est utile que par son 
concours ä la formation du grand tout, n'est instructive que 
lorsquon la considöre dans ses relations avec toute l'histoire 
humaine, et en ceci encore, on suit, quoique plus lentement, 
la route qu'a tracee Comte. 

En politique, les progrös accomplis par la derniere g6ne- 
ration sont peut-etre moins sensibles qu'en religion et en 
science. Cela tient sans doute ä ce qu'il est plus difficile de 
prövoir la direction du progres dans le domaine de l'activite 
que dans celui de la pens6e. Neanmoins, nous pouvons cons- 
tater que la doctrine de la Subordination de la politique ä la 
morale trouve beaucoup plus d'adhörents. On discute main- 
tenant des propositions de renonciation nationale qui, na- 
guere, n'auraient pas vu le jour. Les partis en Angleterre ne 
croient plus qu'une politique guerriere puisse etre populaire 
en Europe. Mais, d'un autre cöte, la lutte pour trouver de 
nouveaux debouches, comme on peut le voir dans Texploita- 
tion de l'Afrique, devient de plus en plus intense, tandis 
qu'en Europe, la preponderance militaire, appartenant ä une 
puissance retrograde et militaire comme l'Allemagne, au lieu 
d'etre entre les mains de puissances relativement civilisees, 
comme la France et TAngleterre, retardera peut-6tre de plu- 
sieurs g^nerations cette £re de paix qui a 6t6 preparee depuis 
si longtemps par la science et l'industrie, la fraternitö et le 
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progrös de TOccident. Peut-etre, dans ces derniöres annöes, 
n'avons-nous pas pris la place que nous devions occuper 
comme centre et point de ralliement de ceux qui veulent 
assurer la Suprematie de la morale dans les affaires de poli- 
tique internationale. 

Mais quant k la grande question de nos jours qui passionne 
le pays entier nous pouvons etre plus .satisfaits. Un homme 
politique, actif et hostile, n'a-t-il pas dit que la question qui 
se poserait aux prochaines eiections serait de savoir si lfes 
idees d'Aug. Comte doivent prevaloir dans la politique an- 
glaise. II y a en effet maintenant trente-huit ans que Comte, 
ä Theure la plus terrible du mouvement national irlandais, 
prevoyant Tavenement des republiques libres et industrielles 
de Tavenir, declarait que la liberte de l'Irlande serait le pre- 
mier pas dans le renversement de ce Systeme de centralisa- 
tion imperiale qui opprime la vie et les energies de l'Occident. 
La necessite qu'il y a d'accorder le Home Rule et de remettre 
le pouvoir aux autorites locales afin d'obtenir un mode de 
gouvernement favorable ä la fois, ä la liberte et ä 1' ordre, a 
ete depuis longtemps proclamee par les positivistes. Elle tient 
actuellement la principale place dans le programme d'un 
grand parti qui est assure d'une proehaine victoire. J'ajou- 
terai que du temps de Comte l'esclavage existait ä la fois aux 
Etats-Unis et au Bresil, tandis qu'aujourd'hui son abolition 
complöte est un fait accompli ; que la France et tous les etats 
de TAmerique sont devenus des republiques, et que les liens 
qui unissent TÄngleterre ä ses colonies en Amerique et en 
Australie ont ete singulierement rel&ches. 

Le progräs n'est pas moins frappant en ce qui concerne 
la grande question de la Separation du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel,de TEglise et de l'Etat, et au point de vue de 
la liberte de parier et d'enseigner, de Involution morale et 
intellectuelle du peuple qui nest plus entravee par le mau- 
vais vouloir des gouvernants. 

La position des eglises d'Etat setrouve de plus en plus me- 
nacee par la liberte de parier. Dans deux points seulement il 
y a danger : 1° On peut craindre que, dansle zöle general 
pour reducation, la liberte spirituelle ne soit sacrifiee ä 
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quelques bribes de connaissances sans importance; 2° on 
peut craindre aussi que dans le z£le gängral pour la morale, en 
voulant rendre rimmoralite criminelle nous ne fassions une 
prison de tout le pays, et qu en faisant tomber toutes les actions 
de la vie sous la loi criminelle on ne produise beaucoup de 
misgre dans le pröpent et une effroyable räaction d'immora- 
lit6 dans Favenir. II est surtout näcessaire que nous protö- 
gions Finstitution de la famille qui est menacäe par les parti- 
sans d'une morale ä outrance. 

II y a des personnes qui präferent Fordre, la proprete, 
le regime de caserne de grandes institutions publiques, ä 
Fäducation des sentiments sociaux, au foyer domestique. 
Quant ä moi, je suis sür qu un enfant recevra une meilleure 
education morale en soignant ses jeunes frßres et soeurs un 
seul jour, qu'en äcoutant lui donner des lecons des professeurs 
toute une annäe, et je pense qu'il y a peu de mores qui ne 
doivent etre pr6f6r6es ä la maternitö mäcanique de FEtat. 

Geci nous amöne ä examiner la question feminine. Je dois 
vous rappeler que Gomte demanda que les femmes requssent 
une education semblable ä celle donnöe aux hommes dans 
toutes les sciences, depuis la mathematique jusqu'ä la 
morale. Personne de sa genäration ne Föcouta. Mais depuis 
lors on a permis aux femmes d'&udier, et Ton a vu de quelle 
facon elles en ont profitö. Gomte previt qu'un plus grand 
nombre de femmes se trouveraient pr&es k remplir une 
carriöre exceptionnelle d6s que Finstruction leur serait donnee. 

II le previt et en accepta les consgquences sans en etre 
effrayä. Dans le Calendrier positiviste se trouvent les noms de 
quelques femmes qui ont pris part k la vie publique : des 
soldats et des hommes d'Etat comme Jeanne d'Arc, Marie de 
Molina et Isabelle de Gastille, des poötes et des philosophes 
comme Sapho et Sophie Germain. II y a en outre une fete 
collective, consacräe aux femmes. Enfin, il avait r6serv6 k 
une femme qu'il aimait beaucoup une grande part dans la 
propagation de la religion positive. Mais Gomte vit trois 
choses que quelques-uns des partisans du droit des femmes, 
comme on les appelle, oublient volontiere ; d'abord, comme a 
dit Stuart- Mill, que la grande majoritg des femmes trouve- 



BULLETIN DANGLETERRE 101 

ront toujours leur vraie carriöre dans le foyer domestique en 
devenant 6pouses et mores ; puis f que Celles qui voudraient 
embrasser une carriöre trouveraient facilement ä se caser si 
l'opinion 6tait plus eclairäe, sans qu'il y ait Heu pour cela de 
reconstruire toutes les institutions sociales pour le benäfice 
d'une faible minoritö ; et qu'enfin la question est au fond plus 
industrielle que politique : que renvahissement des marchäs 
par le travail des femmes röduira tellement le salaire que le 
foyer domestique et la famille devront 6tre sacrifiös, afin que 
l'homme et la femme par leurs travaux r£unis puissent 
gagner seulement unpeu plus que Thomme seul aurait gagnö 
sans cela. Comte däsirait que la femme eüt la liberte et Tedu- 
caition, mais il däsirait aussi que cbaque foyer eüt une vraie 
maitresse, et que chaque enfant eüt une vraie m6re. 

Voyons enfin quelles sont les idäes du Positivisme sur la 
democratie. Ces vues me semblent etre les suivantes: Quand 
quelqu'un sollicite une fonction, deux que6tions sont toujours 
souleväes : 1° A-t-il des opinions raisonnables ? 2° Peut-il 
remplir ses devoirs ? II est Evident par exemple que le talent 
d'un ministre serait bien pire qu'inutile s'il s'en servait pour 
plonger son pays dans une guerre injuste. Donc, tant que la 
premiere question sera posöe, un gouvernement dömocra- 
tique sera une necessite de la Situation, car, quoique ce soit un 
moyen trös imparfait de recrutement du personnel dirigeant, 
il offre nöanmoins le moyen d'obtenir une certaine harmonie 
entre gouvernes et gouvernants sans laquelle tout bon gou- 
vernement est impossible. Quand on sera d'accord sur le but 
k atteindre, le gouvernement dämocratique disparaltra ou 
deviendra un simple expädient. 

Voilä pourquoi dans la confusion generale et l'absence de 
toute direction qui caracterisent notre &ge de transition, la 
democratie triomphe partout ; mais eile est destinee ä dispa- 
raltre, lorsqu'on acceptera une vraie religion universelle et 
une thöorie generale du progr&s. Le regime dämocratique 
n'est sans doute qu un moyen plus ou moins parfait pour 
exprimer l'opinion publique et s'en servir pour produire un 
effet sur les questions du jour ; mais en tous cas il vaut mieux 
que la^bourgeoisie. 11 est pr6ferable au systöme parlemen- 
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taire, partout dans son d£clin, m£me en Angleterre, et contre 
lequel Comte protesta si 6nergiquement, lors de son introduc- 
tion en France. Toutefois, au milieu du bavardage de la demo- 
cratie et de ceux qui veulent transformer la terre en paradis 
terrestre, cette v^rite ressort que loutes les institutions de la 
societä n'existent que pour le bien du peuple ; que le m&rite 
et non la naissance doit guider dans le choix des fonction- 
naires sociaux, et que toutes les forces de la sociöte, mate- 
rielles ou intellectuelles, 6tant la cräation de la masse sociale, 
doivent etre employäes pour l'avantage de tous. 

C'est Auguste Comte qui a dit : « Le Proletariat n'est pas 
vraiment une classe de la societe, mais la comprend tout 
entiöre. De cette classe procödent les differentes classes spe- 
ciales que nous pouvons consid£rer comme les organes qui 
lui sont propres. C'est un disciple de Comte qui a 6crit : la 
richesse est sociale dans sa source, eile doit Fetre dans sa 
destination. 

C'est Comte aussi qui a mis ä Tordre du jour le grand Pro- 
bleme « de l'incorporation du Proletariat dans la sociöte », 
c'est-ä-dire de l'extension des bienfaits de la civilisation ä tous 
les proletaires. Ces paroles ont 6t6 prononcees il y a plus d'une 
generation, lorsque la loi defendait aux ouvriers de se syndi- 
quer, quand la vieille economie politique etait toute puissante 
et quand toute intervention de l'Etat etait condamnee. Mainte- 
nant, Tancienne Economie politique est tout ä fait tombee en 
discr£dit,et il est aujourd'hui facile de 1' attaquer, de montrer 
combien eile est mesquine, absolue, et jusqu'ä quel point ses 
conseils sont impraticables et inhumains. Mais Comte l'a atta- 
qu6e lorsqu'elle 6tait dans toute sa vigueur, et, en Laborant 
la m&hode historique il a assure sa perte. Des positivistes en 
Angleterre oserent dire que les reformes politiques leur 
etaient indifferentes si elles n'etaient pas destinees ä augmen- 
ter le bien-6tre de la masse humaine. Ils s'attirörent alors la 
colöre de toutle monde,tandis qua, l'heure actuelle, on tient 
partout ce meme langage. Les 6v£nements ont marche si vite 
et les opinions sont si differentes que nous pourrions nous croire 
dans un nouveau monde. Car tandis que la generation qui 
vient de disparaltre disajt que Comte ne serait jamais accepte 
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en Angleterre, parce qu il reclamait trop Fintervention de F Etat, 
celle d'aujourd'hui l'attaque parce qu'il ne la reclame pas 
assez. 

Le caractere relatif du Positivisme ne lui permet pas d'ac- 
cepter les principes absolus du laisser faire, ni ceux des droits 
sacräs de Findividu, ni le principe que ce sont les plus 
6goi'stes qui survivent. Au contraire, nous croyons que le 
vrai but de la civilisation est d'arriver par des mäthodes so- 
ciales ä obtenir que ceux qui valent le plus pour la sociGte 
survivent. Mais d'un autre cöt6, nous nions que tous les maux 
de la societe puissent etre gu£ris en changeant le procede de 
nomination de ceux qui possödent la richesse. Nous sommes 
tout ä fait d'accord avec ceux qui demandent que les prole- 
taires occupent la place qui leur est due dans la soci6t6, et 
Tintervention de celle-ci en leur faveur aurait dans bien des 
cas notre approbation. Mais ceci est, il me semble, une 
räaction du point de vue tout individuel du passe, une mede- 
cine pour la maladie du corps politique, plutöt qu'un regime 
permanent pour la santß et, comme le disent Krapotkine et 
les anarchistes, Fetat socialiste tout puissant deviendrait 
peut-etre le pire des tyrans. 

En tous cas, le progres de FHumanite exige que nous con- 
servions precieusement notre liberte spirituelle comme notre 
plus eher trösor, sans etre jamais tentös de Föchanger contre 
le progrös matöriel. 

Comte avait esp6r£ que les ouvriers de chaque mutier se 
syndiqueraient, que les differents mötiers d'une meme nation 
formeraient un groupe reite aux autres groupes nationaux de 
la planöte. Cette Organisation du travail et de Fopinion pu- 
blique dans Funivers entier s'est ebauchee et a grandi sous 
nos yeux. Nous avons le bonheur de vi vre dans le siecle qui 
doit resoudre cette question que le grand penseur que nous 
honorons aujourd'hui a indiquee comme la grande question 
pratique du siöcle. II nous appartient de montrer que nous 
sommes dignes d'en häter la Solution. Nous ne devons pas 
nous reposer pendant que tant d'autres travaillent sans es- 
poir et souffrent. t 

Tandis que l'Humanite avance triomphante avec ses gloires, 
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ses träsors, sa poäsie, sa science, sa puissance, on entend les 
cris des ouvriers. Des millions et des millions ont vecu et 
souffert, ont travaill6 et sont morts pour cr6er ce splendide 
palais de la civilisation. Leurs enfants demandent ä jouir de 
leur häritage : si nous ne voulons pas etre de mauvais 6er- 
viteurs de l'Humanitä rendons justice ä cette demande et hä- 
tons l'avönement d'une nouvelle civilisation supäneure ä l'an- 
cienne. 



III. — SOClM POSIHVISTE DE MANCHESTER. 

sixiäme Session 4889-90 (401-102) 

RAPPORT ANNUEL DE M. C.-G. HIGGINSON, PRÄSIDENT. 
(IMsumt et traduction par P. Descours.) 

L'amour pour principe. — Vordre pour base. — he progrös pour but. 
— Vivre pour autrui, pour la Familie, la Patrie, l'Humanite'. — 
Vivre au grand jour. 

1° Conferences, coürs et reünions sociales. 

La Session a dure sept mois. II y a eu trente Conferences faites le 
dimanche soir ä Memorial Hall. M. J. Harrison a prononce, le 27 oc- 
tobre 1889, le discours d'ouverture qui a ete public. M. Percy Per- 
cival a fait deux Conferences le 1 er et le 8 decembre sur Les masses 
et les classes et Les jours qui passent. M. G. Odger a fait, le 15 d6- 
cembre, une Conference sur Y Industrie et VEducation, qui a ete pu- 
blice dans les Co-operative News et dont on a fait un tirage ä part. 
Le 22 decembre, M. P. Russell a fait une Conference sur la Politique 
positive et, le 29 decembre, notre ancien president a traite de l'Art 
des hommes. Les autres Conferences ont ete faites par moi en no- 
vembre sur Le catächisme de la religion positiviste d'A. Comte. 

5 janvier sur L'Humanite'. 

12 — — Le Calendrier positiviste* 

19 — — La Bibliothdque positiviste* 

26 — — Les lettres d'A. Comte ä M% Fisher. 
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2 f Syrier — Le home-rule. 

9 — — L' komme dement de plus en plus religieux. 

17 — — Moise. La the'ocratie initiale, 

23 — — Hom&re. La poe'sie ancienne. 

2 mars — La soumission est la base du perfecäonnement. 

9 — — Robert Owen. 

16 — — Aristote. La philosophie ancienne. 

23 — — Archimöde. La science ancienne. 

30 — — Cisar. La civilisaiion milüaire. 

6 avril — Religion et religions ou Natham le Sage de Lessing. 

13 — — Saint Paul. Le catholicisme. 

20 — — La vraie et la fausse e'conomxe politique. 

27 — r— Charlemagne et la civilisation feodale. 

4 mai — La prop/rißte. 

11 — — Le langage. 

lg — — Dante. et Vepope'e moderne. 

J'espere pouvoir appretier, avant la fin de l'annee, Gutenberg, 
Shakespeare, Descartes, Fröd&ric et Richat. 

Cet enseignement a montre toute l'ätendue de la religion positi- 
vste, et coro ra ent eile embrasse toute s les phases de la vie humaine. 

Nuus avons eu trois reunions sociales et j'espere qu'elles seront 
plus nombreuses l'annäe prochaine. 

Uoe classe pour l'etude du catächisme de Comte s'est reunie chez 
moi chaque dimanche, et rouvrira le 7 septembre, ä onze heures du 
matin. 

2° Propagande exterieure. 

J'ai fait quelques Conferences : le 1 er d£cembre, ä Bradfort, sur 
Robert Owen, et j'ai repGte la möme confgrence, ä Ancouts, le 
16 fevrier; le 31 jaQvier, ä Owens-College, sur le Home Rule. Mais 
la conf6rence la plus importante est celle que j'ai faite devant une 
soci6t6 de jeunes gens ä la chapelle des anabaptistes du docteur 
Clifford, & Westbourne Park, Londres. Gette sociele, differant en 
ceci du monde theologique, m'a demande de parier devant ses 
membres de notre religion. Je le fis le 8 dScembre. 

3° SUBSIDE DU PRESIDENT. 

Avant de venir me fixer ä Manchester j'avais reflecbi & raa Posi- 
tion financiere et j'avais decidä de me passer de tout subside, en 
pensant que mes disciples auraient assez ä faire de payer les frais 
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de location de notre salle et toutes nos autres däpenses. Mon revenu 
provenant de la fortune de mon pere et des äconomies que j'ai 
faites s'Gleve a peil pres ä 65 1. (1,625 fr.) et j'ex6cute des travaux 
acadämiques qui me rapportent 22 1. (250 fr.). Je comptais sor le 
hasard pour rae fonruir le surplas, ou sur l'economie poar trouver 
assez. Cette an nee le hasard m'a procura da travail, au College de 
Manchester, et j'ai touche de ce fait 32 1. (800 fr.). Je pense donc 
que je n'ai pas besoin de subside et je preTere qne les soascriptions 
soient versäes ä notre fond de propagande qui en a davantage be- 
soin. Mais deux de mes disciples ont insistä poar que j'accepte la 
somme de 15 1. 6 s. 8 d. (383 fr. 30). Gette somme, qui me parait 
considerable, ne repräsente que le tiers de ce qui m'a 6t6 offert. Je 
ne preleve rien pour mon usage personnel sur notre budget. 

J'ai fait ces quelques remarques parce que je crois qu'il est bon 
que Ton sache quels sont mes moyens d'existence, et aussi parce 
que je pense qu'il faut mettre en pratiqae la devise positiviste : 
Vivre au grand jour ; « cette regle fondamenlale que chacun doit 
s'imposer librement, corame base personnelle du regime public. » 

4° Subside sacerdotal. 

Mais si, personnel lern ent, je n'ai pas besoin d'argent, je d£sire 
vivement qu'une souscription soit envoyäe de Manchester ä notre 
maltre v6ner6 M. Pierre La f litte, comme contribution ä son subside 
sacerdotal. 

Notre devoir est de contribuer ä assurer l'existence materielle de 
l'homme qui a ecrit les Grands types de l'humanitt, la Philosophie 
premiere, la Morale pratique, et tant d'articles brillants dans la 
Revue occidentale et j'espere qu'a ce point de vue, Manchester fera 
son devoir. Le trösorier est M. le docteur Robinet, 7, rue Litlr6, 
Paris, uiais je me chargerais volontiers de transrnettre toutes les 
sommes que Ton voudra bien me confier. 

5° La mort de m. carson. 

J'ai le regret d'annoncer la mort de M. Thomas Carson, qui est 
decede ä l'äge de 51 ans, ä Liverpool, le 10 niars 1890. II naquit ä 
Dublin en 1839 et il pratiquait la mädecine a Liverpool depuis 1865. 
11 s'etait toujours occup6 des pauvreset il est toujours rest6 dävoue 
ä la cause populaire. II n'avait jamais reculg devant les sacrifices 
que son ardeur sociale, bien plus que ses croyances, exigeait. II vit 
bientöt la beaute et la vörite de la Religion.de l'Humanit6, etudia 



Bulletin d'angleterre 107 

Comte et en fit son raaitre et son guide. II devint alors le chef du 
gronpe positiviste a Liverpool et il mit en vigueur bien des pra- 
tiques cultuelles qui ne sont ni commandees ni reprouvees par 
A. Comte. J'ai assiste ä ses funerailles, le 15 mars, non senlement 
comrae un de ses amis personnels, mais aassi pour donner ä dos 
confreres de Liverpool une marque de notre Sympathie dans leur 
deuil. Le di manche suivant, j'ai fait une appreciation de sa vie et de 
son csuvre. 

6° John fish er. 

Un des premiers disciples de Comte, M. John Fisher, habitait 
Manchester. II fut nomme par Comte un de ses executeurs testa- 
mentaires et le maitre esperait beaueoup de lui (Voyez Vie de Comte, 
par Robinet, 2° edition, p. 580). 

7° LA REPUBLIQUE BRES1LIENNE. 

Saluons Pavenement de la Re publique an Brasil. Les positivistes 
ont contribue ä y amener ce resultat. C'est gr&ce ä enx que le ma- 
nage civil et l'enterrement civil ont ete introduits et qu'on a inscrit 
la devise Ordre et Progrös sur le drapeau brßsilien. 

J'appelle l'attention de nos tnonarchistes anglais sur l'instabilite 
de la monarchie h6reditaire et je les engage ä cesser de prodigner 
leurs louanges ä des monarques qni regnent mais ne gouvernent 
pas, et, an contraire, ä rendre justice anx vrais dictatenrs anglais, 
nos premiers ministres qui gouvernent mais qni ne regnent pas. 

8° Remarques sur la calomnie, le boycottage et les greves. 

Chaque anaee qui s'ecoule me semble plus pleine de danger pu- 
blic, de difficultes et d'esperances quela precedente. lldevientde plus 
en plus difücile ä des Anglais de negliger leurs devoirs sans honte. 
C'est en vain que nos classes supärieures essayent de tromper le 
penple en leur däbitant des sornettes usees sur l'Empire et l'exten- 
sion du territoire. De plus en plus le peuple voit que A. Comte et 
ses disciples sont dans le vrai lorsqu'ils soutiennent que le vrai pro- 
gres consiste ä faire des reformes en Angleterre au lieu de guer- 
royer ä l'extörieur. Plus on va, plus on voit que le gouvernement 
est plus facile dans des petits pays que dans de grands empires. On 
comprend aussi qne le gouvernement des landlords est oppose au 
Home rule pour l'Irlande parce qu'il desire opprimer ses sujets en 
employant des soldats etrangers. Mais llrJande combat en mßuie 
temps pour le pays de Galles, pour l'Ecosse et pour l'Angleterre, et 
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ces pays comprennent cela de plus en plus. Encore une fois ce sont 
les masses qai lattent contre les classes, afln que le plns grand pro- 
b lerne du siecle soit resolu, l'incorporation da Proletariat ä la so- 
ci6t6 moderne. 

Heureusement qa'il se troave des chefs, comrae M. Parnell, qai 
comprennent leur devoir et qui dirigent les masses. L'aristocratie 
s'est servie de tous les moyens ponr arriver a ses fins. Les conserva- 
teurs ont vot6 des lois de coercition qu'ils avaient anparavant atta- 
quees, les liberaux dissidents ont lächement deserte leur parti et 
soutena ceux qu'ils avaient anparavant combattus, les journalistes 
anonymes se sont servis de leurs plus viles armes pour attaquer le 
chef irlandais. Mais tout a 6t6 en vain. On voit maintenant la gran- 
deur de M. Parnell, qui a reussi ä persuader aux Irlandais de n'em- 
ployer que des moyens legaux pour arriver ä leur but. L'Humanite 
lui doit de grands Services. Quant au boycoitage il faut s'expliquer 
francbement. Notre maltre engagea les proletaires ä ne pas em- 
ployer la force, mais ä refuser de rendre le travail qu'ils avaient 
bien le droit de faire. En somroe, voici tout ce que signifie le boy- 
cottage, et on voit que Comte avait raison. Dans tonte greve il faul 
craindre l'action des « sarrasins ». II ne faut pas leur faire du mal, 
mais il faut les mettre au ban de l'opinion publique. 

9° Programme de la prochaine skssion. 

J'espere que nous aurons sous pen une autre salle, ce qui nons 
permettra d'exercer une plus grande influence. 

Le 5 septem bre, je ferai une Conference sur A. Gomte, ä 8 heu res 
du soir, ä Memorial Hall, et je continuerai ä enseigner les dimanches 
snivants, a 7 beures. Notre trösorier, M. J. Odgers, 4, Victoria Te- 
nace, Knutsford, sera heureux de recevoir des souscriptions. 

C.-G. Higginson 
N4 ä Stoansea, le 4 novembre 1858 (28 Descartes 70). 

ANNEE 1889-1890 

RECKTTKS 

1. S. d. 

En caisse au 1 er octobre 1889 9 11 

Souscriptions 34 2 

Dans la tirelire 2 16 01/2 

Vente de livres, brochures, etc 4 4 8 1/ 1 

41 12 8 
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D^PENSES 

1. s. d. 

Loyer 48 1 6 

Annonce* \ 7 9 

lmprimeur 2 12 3 

Achat de livre*, etc 3 16 ii 4/2 

Localion de piano 40 6 

Frais de port, etc 4 4 8 4/2 

En caisse. 7 47 9 

44 42 8 

Certifit con forme, 
4 t aoöt 4890. D.-J. Ramsat. 



Noos publierons dan* le prochaio Bulletin d'Angleterrelesconfereneei 
de AI. Vernon Lushiogton sur Y Astronomie; du profe««eur Beetly tar la 
Rä forme; du docteur Kaines sur le Catendrier aöstrait d* Auguste Conota. 
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VARlßTßS 



I. — LES MARBRES DU PARTHENON 

» • 

M. Frederic Harrison, de retour en Angleterre d'un voyage en 
Grece, a adresse un Eloquent appel ä l'opinion publique de son 
pays, en faveur de la restitution ä la ville d'Athenes des frises du 
Parthenon, qu'ont pu admirer au British Museum tous ceux des 
positivistes francais qui ont pris part au pelerinage de Londres en. 
1887. 

Plusieurs des journaux les plus importants de la Grande-Bretagne, 
le Standard, le Nineteenth Century, la Contemporary Review, etc., 
se sont rallies ä la maniere de voir de M. Harrison et ont ä leur 
tour plaide la cause de la restauration du Parthenon, ce monument 
sacre d'un peuple incomparable qui, selon l'expression de Con- 
dorcet, « a ouvert toutes les voies de la veritä », Des homraes d'Etat 
influents, des membres du Parlement, des professeurs, etc., ont 
donne leur adhesion, et il y a lieu d'esperer que tant de gene- 
reux efforts ne resteront pas steriles. 

La presse francaise s'est occupee de la question, et ses principaux 
organes, sans distinction d'opinion, ont rendu hommage ä la hau- 
teur des vues dont s'est inspire en cette circonstance le leader positi- 
viste. o Jamais plus juste cause n'a ete defendue par de nieilleurs 
arguments », disait le Journal des De'bats dans son numero du 15 de- 
cembre dernier. Mais la place nous manque pour reproduire toutes 
les appreciations qui ont et6 publiees ä ce sujet, et nous devons 
nous borner aux citations suivantes : C. H. 

Extrait du Temps du 7 däcembre 1890 : 

RENDONS LES MARBRES DU PARTHENON 

M. Frederic Harrison adresse au Nineteenth Century de ce 
mois une requßte Eloquente et qui ne peut manquer d'avoir 
un grand retentissement en Europe. II demande que l'An- 
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gleterre, räparant spontanlment une de ses spoliations his- 
toriques, rende k la Gröce les marbres du Parthenon. 

« L'heure est arriv6e, dit-il, de restituer ä l'Acropole 

d'Athfenes ce qui lui appartient en propre. Tot ou tard, il 

faudra en venir lä. Plus tot et plus gracieusement nous le 

ferons, mieux cela vaudra. Les motifs invoquäs parlord 

Elginpour justifier son action, et par le gouvernement bri- 

tannique pour en assumer la responsabilit£, n'ont plus au- 

jourd'hui aucune valeur, on alläguera vainement que ces 

trGsors artistiques sont en süretö chez nous et seraient expo- 

s6s chez les Grecs ä des pärils vartes ; qu'ä Londres ils sont ä 

la disposition des artistes, tandis qu'ä Äthanes personne n'en 

profiterait ; quils sont en quelque sorte devenus pour nous, 

aprös soixante-quatorze annäes, une proprio nationale, au 

m&me titre que le Domesday book. . . Autant d'assertions, au- 

tant de sophismes. La main des hommes n'est pas plus ä 

craindre pour les marbres du Parthenon k l'Acropole qu'au 

British Museum. Le climat de la Gröce vaudrait assurgment 

mieux pour eux que celui du quartier de Bloomsbury. 

Äthanes est, presentement pour le monde, une 6cole d'ar- 

chßologie autrement populaire que Londres. II y a pour les 

artistes un intöret capital ä pouvoir contempler les orne- 

ments du Parthenon ä leur place naturelle. Ces marbres, 

enfin, sont mille fois plus chers et plus pröcieux pour la na- 

üon grecque qu ils ne sauraient l'6tre pour les Anglais. Et si 

Ion parle de prescription, que sont nos soixante-quatorze 

ans de possession frauduleuse, aupres des 2,240 ans de 

proprißte ininterrompue que les Grecs peuvent mettre en 

avant ? 

« L'argument du climat, en particulier, a une grande 
valeur. Tout le monde admettra que celui d'Athönes est 
special ement favorable ä la conservation des marbres pentä- 
liques, et celui de Londres particulierement dangereux. II 
suffit, au surplus, d'entrer au British Museum et de jeter un 
coup d'oeil sur le Fleuve de la frise (Ilissus) pour remarquer 
les ulcöres qui lui rongent d£jä la poitrine et les cötes. Nuit 
et jour ces plaies se remplissent de la suie que l'atmosphöre 
londonienne tient en Suspension. On les lave, sans doute, de 
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temps ä autre. Hais qui nous dira si le remöde n'est pas pire 
que le mal ? 

« Les sceptiques ne manqueront pas d'objecter : « Voulez- 
vous donc renvoyer toutes les statues antiques au lieu oü 
elles ont 616 decouvertes ? Cela n'a pas le sens commun et ne 
soutient pas la discussion. » Mais le cas des marbres du 
Parthenon n'est pas du tout celui des autres statues ; pour 
mieux dire, ce «e sont pas ä proprement parier des statues, 
mais des 6l£ments architecturaux d'un 6difice unique au 
monde,d'un ödifice encoredebout, Symbole et palladium d'un 
brave petit peuple, pölerinage sacrä pour l'humanitg pensante. 

« Le voyageur qui se rend ä TAcropole et qui franchit les 
Propyl£es remarque d'abord le charmant sanctuaire de la 
Victoire aptere, dont la frise est en partie intacte, en partie 
remplacee par des moulages de pl&tre dont les originaux 
sont ä Londres. II arrive ä l'Erechteion et lä, il constate 
qu'une des admirables cariatides qui soutenaient la corniche 
est remplacee par une statue de pl&tre dont V original est ä 
Londres. II atteint le Parthenon, et c'est pour y trouver h 
Y6tai de ruine les p6diments veufs de leurs figures, la frise 
däpouillee de ses hauts-reliefs et les seize trous bäants dont 
les myopes ont 616 arrachäes... Et c'est nous, nous Anglais, 
qui avons accompli ces mutilations d'un grand monument 
national ; il porte encore au front la blessure de notre van- 
dalisme et, comme OEdipe ä Colone, nous regarde de ces 
orbites vides d'oü nous avons 6t6 les yeux mömes de 
Phidias !... 

« Paris est fier de son Louvre et de Notre-Dame, Rome de 
son Forum, Florence de son Palazzo Vecchio, Londres de 
Westminster et de la Tour. Qu on pense k ce que TAcropole 
est pour Äthanes et pour la Gröce, et qu'on mesure les re- 
grets de la nation hellänique ä. ceux que nous causerait la 
mutilation de nos monuments nationaux !... 

« Plus on approfondit cette question, plus on pese les 
arguments mis en avant de part et d'autre, plus on s'assure 
qu'il n'y a au point de vue de la justice comme au point de 
vue de l'art qu'une Solution possible : la restitution des 
marbres d'Elgin ä FAcropole d' Äthanes. 
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» Comment s'effectuera cette restitution, peu importe ! 
L'essentiel est qu'elle se fasse, en vertu d'un traite interna- 
tional ou autrement. Londres dätient les restes les plus pre- 
cieux des deux pediments. Paris possäde une des mätopes du 
cötö sud, quelques fragments du pädiment occidental et une 
fraction de la frise Orientale. Toutes les autres parties survi- 
vantes du Parthenon sont au mus6e de l'Acropole. II n'y a 
donc rien d'aussi naturel et d'aussi simple que la restauration 
de Tensemble ; cette restauration, il faut Taccomplir, si Ton 
croit que Fhonneur national doit etre mis au-dessus d'une 
miserable question d'intgret matöriel. » 



L'opinion publique ä Athenes est vivement präoccupee d'un 
article publik dans la Contemporary Review par M. FrSderic 
Harrison, le chef de l'Eglise positiviste anglaise, pour r6- 
clamer la restitution ä la Gröce des frises du Parthenon 
actuellement au British Museum et connues sous le nom de 
« Marbres d'Elgin », du nom de lord Elgin qui les enleva de 
1803 ä 1812 de la colline de l'Acropole. Lord Byron dönonca 
en vers retentissants l'acte de vendalisme d' « un pair picte » . 

Le gouvernement britannique acquit, en 1816, la pro- 
prtete de ces marbres, moyennant une somme de 875,000 francs, 
bien que lord Elgin en eüt demand6 1,600,000 francs. Aujour- 
d'hui, M. Fr^deric Harrison, appuye par le Standard, declare 
que Tappropriation de ces süperbes oeuvres d'art a 6t6 ille- 
gale, que le droit et la justice exigent la restitution, que Testhe- 
tique le demande Sgalement, la reconstitution du Parthenon 
sur les lieux memes oüil dressait, sous le ciel pur de FAttique, 
ses lignes harmonieuses, 6tant une entreprise d'interet ge- 
n6ral. 

Les Grecs fondent quelque espoir sur cette polemique, mais 
l'Angleterre ne fait nullement mine de lacher ce tresor pour 
leurs beaux yeux. Le Temps, N° du 19 decembre 1890. 



0n mande d'Athenes au Standard que le Conseil muni- 
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cipal de ceiie ville vient de voter des remerciements ä 
M. Fr6d6ric Harrison pour le recent article de la Nineteenth 
Century que nous avons analysä et dans lequel cet 6crivain 
proposait la restitution ä la Grece des marbres du Parthenon, 
enleväs par lord Elgin. En meme temps, le Gonseil adresse 
un appel chaleureux au peuple et au Parlement d'Angleterre 
pour que cette idäe soit mise ä ex6cution. 

Journal des Dtbats, N° du 19 decembre 1890. 



n. — le posihvisme et lislamisme 



Les positiyistes soutiennent qae leur doctrine est seale capable 
de realiser l'unitö da genre humain vainement poursuivie, sous 
forme militaire par le peuple romain, sous forme thäologique par 
le catholicisrae et l'islamisme. 

Dans ses Considtrations sur la Civilisation chinoise parues en 1861, 
et qui sont restles le travail d'ensemble le plus remarquable qui 
ait 6t6 publie sur la mauere, M. Pierre Laffitte a defendu cette 
these au sujet de la Chine, par des arguments si concluants qu'ils 
ont entralne la conviction de plusieurs de ceux qui ont 6crit depuis 
lors sur l'histoire et l'avenir de cette antique societö. C'est aiosi que 
Philippe Daryll, dans un des articles si intäressants publies naguere 
par le Journal le Temps sur les Civilisations ürang&res^ apres avoir 
Consta 16 l'impuissance du catholicisme ä convertir ä ses croyances 
la population chinoise, concluait que le Positivisme seul lui parais- 
sait en etat de realiser l'incorporation de cet immense empire ä la 
civilisation occidentale. 

Dans deux Conferences donnees ä la Bibliotheque des Amis de 
l'Instruction du XTV e arrondissement, le Directeur du Positivisme 
vient de tenter la m£me d6 monstration relativement ä l'islamisme. 
Or voici en quels termes, un musulman instruit, qui occupe en 
Turquie une haute Situation dans l'enseignement, a apprecte les 
dires de notre venere Maltre dans V Estafette du 23 decembre der- 
nier : G. H. 
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L'ISLAMISME 

Dans la riche Bibliothöque nationale de Paris, je crois qu il 
n'y pas un seul ouvrage sur la Turquie, apolog&ique ou cri- 
tique, que je n'aie pas lu. 

Mais je regrette de le constater, la plupart — surtout les 
nouveaux — m'ont paru faits de contes et de balivernes plus 
ou moins comiques. On aurait m£me lieu de croire que quel- 
ques-uns ont 6t6 inventes et prgpares avant le voyage de 
Fauteur, qui, une fois en Turquie, disait, comme l'abbä Ver- 
tot : tant pis, mon siöge est fait. Je n'ai lu, vraiment, pas un 
seul livre qui ne fourmiMt d'erreurs. 

D'oü viennent ces erreurs, dont la consöquence, au point 
de vue politique, ne peut quetre facheuse? 

Elles viennent, pour la plupart, du fanatisme. 

Voici ce qu'6crivait un orientaliste qui, allant ä Constanti- 
nople, passait par Rome : « A Rome, ä lafetede Saint-Pierre, 
nous avions l'insigne faveur d'etre admis au Vatican, ä la 
messe dite par le Pape dans pa chapelle priväe, et aprös cette 
messe, un des plus beaux, un des plus 6mouvants episodes de 
tout notre voyage, le souverain Pontife, le vicaire de J. C, 
voulait bien nous recevoir en audience ; d genoux devant sa 
personne sacrie, nous lui adressions la parole, etc. » 

Comment voulezvous qu'un catholique pareil, entr6 dans 
un pays musulman, c'est-ä-dire höretique pour lui, soit un 
observateur impartial et juste, capabledejugeretd'appräcier 
1'islamisme et les moeurs turques? 

Non, il est moralement impossible ä un croyant d'examiner 
avec sang-froid une doctrine qui n'est pas lasienne. Un ca- 
tholique fervent est meme incapable d'öcrire la vie de J£sus. 
(Test ce que M. Renan disait derniörement et avec tant d'au- 
torite. 

II faut etre completement 6mancip6 de toutes sortes de 
pr6jug6s metaphysiques, il faut etre enfin positiviste, c'est-ä- 
dire un homme de science, d'une connaissance 6tendue, pour 
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avoir un jugement sain, 6le\6 et digne de ce stecle d'Auguste 
Comte et de Darwin, sur un sujet si d&icat. 

Ce sont ces qualitgs que j'ai remarques avec une vraie sa- 
tisfaction, je dirai m£me avec bonheur, dans une Conference 
faite sur l'islamisme par M. Pierre Laffitte, le savant direc- 
teur du Positivisme. 

m Sous le nom de Philanthropie, on parle, dit-il, depuis 
quelque temps, de Fesclavage et d'autres barbaries des pays 
musulmans, säns jamais les constater ni se douter que l'isla- 
misme est une religion beaucoup plus 61ev6e et plus morale 
que le catholicisme. L'islamisme a fondä en Orient la libertö 
et l'6galit6. II L y a un chef militaire, et les restes de la nation 
sont tous fröres. L'histoire nous montre leurs aclions huma- 
nitaires vis-ä-vis des peuples conquis. Latol6rance des Sar- 
razins en Espagne et Celle de Mahomet II ä Gonstantinople n'a 
malheureusement pas 6te imitäe plus tard par les catholiques 
de TEspagne et derniörement par les Bulgares. » 

Je prie le lecteur de ne pas prendre le Conferencier pour un 
mis8ionnaire. Le mutier est trop indigne pour un savant phi- 
losophe qui cherche la väritä dans la connaissance des lois 
naturelles, et, en meme temps, un mode d'organisation de la 
societg plus rationnel et plus gquitable. 

M. P. Laffitte a voulu faire seulement une comparaison en- 
tre deux religions, et il indique un chemin rationnel ä suivre 
en politique. 

Jamais un imam ou un chexk n'aurait pu reprgsenter l'isla- 
misme aussi loyalement et sous des couleurs aussi vraies 
que lui. 

Oui, il a raison ; il faut laisser les musulmans tranquilles 
dans leur croyance religieuse. 

L'islamisme n'est nullement hostile ä la Rgpublique; au 
contraire, il ne connait, en principe, comme chef que celui 
qui est 61u par la döcision de l'assembläe nationale (idjma-i- 
ummöt) ; c est la dictature la mieux organisöe et la plus rap- 
prochäe de la Räpublique. 

En faveur de cette assembläe, je sais plusieurs paroles de 
Mahomet qui se räsument ainsi : mes disciples räunis ne peu- 
vent faire une mauvaise affaire. 
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II serait donc mieux de depenser h construire des ecoles 
laiques aux colonies, au lieu de gaspiller tant d'argent h la 
propagation dans nos pays musulmans du christianisme et ä 
l'introduction de l'alcoolisme, un double empoisonnement 
moral et physique, ä nos yeux. Cela est si vrai que le zöle des 
missionnaires catholiques en Turquie et dans toutes les con- 
träes de religion mahometane n aboutit k aucune espöce de 
r£sultat. M. le docteur G. Le Bon et E. de Yogü6 Tont sura- 
bondamment demontre. 

Que Ton instruise les Arabes au nom de l'humanite et de la 
science ; c'est le seul moyen, ä mon avis, d'avoir des citoyens 
dignes et reconnaissants h la Räpublique francaise. 

Avec la libertä et une solide Instruction laiquedans le monde 
musulman, on arrivera avec le temps k faire des d&stes ou 
des positivistes, suivant le degrg d'intelligence des esprits 
auxquels on s'adressera, et ces 61&ves seront tout portäs ä, 
joindre ä leur culture nouvelle la sävöre dignitg, le respect 
mutuel et la douceur de moeurs qui caractörisent l'Islam. 

Des positivistes Arabes? Oui, ce n'est pas si ätonnant. 
Puisque, d'aprös les musulmans fanatiques, « tout est dans le 
Coran », pourquoi le Positivisme n'y serait-il pas? 11 est tout 
entier dans un verset qui dit : « Ne t'attache point ä une idee 
par le soupcon sans en etre sür par la science. » II n'est pas 
pourtant dans rintGrät des sectateurs ätroits de l'Islam, je le 
reconnais. 

Ce qui est certain, c'est qu'un musulman, avec Instruc- 
tion, peut devenir facilement positiviste, mais qu'il ne se 
convertira jamais au christianisme. 

Si les illustrissimes et r£v6rendissimes P&res des missions 
catholiques croient rajeunir une religion, coupöe döjä en 
morceaux, en la transplantant dans les pays chauds, comme 
les filles de P&ias de Tancienne mythologie, ils se trompent. 
Les terrains sablonneux ne sont point favorables ä l'öclosion 
de leurs dogmes vieillis. Les missionnaires se fönt des illusions. 
Oublient-ils donc que nous ne sommes plus en temps d'inqui- 
sition? Et qu'on lit les journaux en Turquie aussi bien qu'ail- 
leurs? 

Je remercie publiquement mon Eminent majtre M. P, Laf- 
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fitte d'avoir si clairement examine ces questions, sar les- 
qaeües je compte revenir, sous pea, plus spädalement. 

Ahmed Riza. 

(Exirait de YEitafette du 23 däcembre 1890.) 



III. — CELEBRATION A PARIS 
DU 1" ANN1YERSAIRE DE LA REPUBLIQUE BRESIUENNE. 

Le 15 novembre dernier, anniversaire de la proclamation 
de la Räpublique des Etats-Unis du Bresil, les republicains 
bresiliens, räsidant ä Paris, se sont reunis dans les salons du 
Grand-Vöfour pour offrir au ministre du Br6sil un banquet 
commämoratif de cet £vönement. 

La salle du banquet, admirablement d6cor£e, pr^sentait un 
magnifique coup d'oeil. Les murs etaient pavoises de drapeaux 
et d'ecussons de tous les pays qui ont reconnu la Republique 
br£silienne, au milieu desquels dominaient entrelacäes les 
couleurs de la France et du Brasil. Sur le fond du pavillon 
bräsilien se detachait sa nouvelle devise : Ordern e progresso. 
Cent dix personnes environs'etaient rendues ä cette f£te dont 
Tinitiative avaitäte prise par nos coreligionnaires les docteurs 
Teixeira de Souza, Almeida Fagundes, Annibal Cardoso et 
Licinio Cardoso, professeurs ä l'Ecole militaire ou ä FEcole 
normale de Rio-de-Janeiro, actuellement en mission en 
France. On remarquait dans Tassistance plusieurs hommes 
politiques francais, la plupart des representants diploma- 
tiques des nations amäricaines, les representants de la presse 
francaise et 6trangöre, le chef republicain espagnol Ruiz 
Zorilla, ancien president du Conseil des Ministres, et notre 
v£n£r6 directeur M. Pierre Laffitte. 

*Le dlner, fort bien servi, 6tait d'un menu exquis. A l'heure 
des toasts,le D r Teixeira de Souza, president de la commission 
d'organisation, a prononcö un discours qui a 6t6 fort re- 
marquä et applaudi : 
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« Je vous demande d'abord de m'accorder toute votre bien- 
veillance parce que je suis un höte de la France. 

« II faut que je vous dise la raison de cette f6te. Noug 
sommes ici reunis sous l'impulsion d'un sentiment bien connu 
dans cette glorieuse France, sous l'impulsion de l'&me 
civique, sous l'impulsion du patriotisme. 

« Le 15 novembre 1889 notre patrie, Je Brasil, a r6alis6 ce 
que beaucoup d'esprits trouvaient chimärique, une transfor- 
mation sociale qui, tout en blessant de grands intärets et des 
prejuges de classe, s'est faite d'une maniöre pacifique et sans 
verser la moindre goutte de sang. Cela prouve que la nature 
humaine n'est pas exclusivement gouvernöe par regoisme. 

« L'ignorance est la principale source des entraves au 
progrös et des perturbations de l'ordre. Or, au Brasil, per- 
sonne ne doutait de l'avönement de la Republique. Les tra- 
ditions rgpublicaines vivaient dans notre histoire et dans nos 
Coeurs americains. En trois jours, la Republique £tait etablie 
dans toute l'immense etendue de notre territoire. Les propa- 
gandistes avaient raison quand ils gardaient l'espoir de 
räussir ä asseoir la Republique sans secousse. 

« C'&ait prevu et personne ne saurait s'insurger contre les 
evenements dont les lois inßluctables de l'evolution ont de- 
puis longtemps indique Tirrem^diable fatalite. 

« L'abolition de l'esclavage, cette autre admirable räforme, 
ainsi que le 7 avril, et notre emancipation de la metropole, 
annonqaient dejä le caractere humain des rävolutions br6- 
siliennes dans la conquete de la libertä. 

« Messieurs, les politiciens de Tempire eux-memes n'etaient 
point depourvus de sentiments libäraux. Leur erreur, ä notre 
avis, a ete de ne pas avoir prevu la vitesse du mouvement 
rägenerateur. Cette prevision habile et d'une vraie. politique 
positive, les deuxelementsorganisateurs de la fondation dela 
Republique, ätaient les seuls ä l'avoir ; les propagandistes et 
les citoyens charges de maintenir l'ordre et de veiller ä la 
defense nationale : l'armee et la marine. 

« La devise inscrite sur notre drapeau : Ordre et Progres, 
demontre le caractöre de notre politique et l'objet de nos 
aspirations. C'est ainsi que le centenaire de la grande R6vo- 
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lution qui a changä l'orientation de la politique occideniale a 
6t6 fete chez nous de la maniäre la plus digne, d'apres les 
enseignements de la vraie politique planäiaire. 

« En offrant ce banquet ä M. Gabriel de Piza, nous avons 
voulu, non seulement honorer en lui le reprösentant r6pu- 
blicain que le gouvernement provisoire a choisi pour 6tre 
l'emissaire de notre vive Sympathie envers la France, mais 
aussi un de ceux qui, leur vie durant, ont et6 parmi les plus 
vaillants paladins de la libertg bräsilienne. 

« En le saluant, nous le prions d'accepter les assurances de 
nos respectueux hommages et de transmettre au Brasil, en ce 
jour de joie nationale, les Souvenirs les plus chers de ses fils 
absents. » 

M. Gabriel de Pisa s'est lev6 aussitöt et a dit en substance : 

« Je remercie bien vivement mes distinguäs compatriotes 
qui habitent ä Paris d'avoir organis^ cette grande fete. Je 
remercie aussi du fond du coeur les Francais si distingues qui 
ont tenu ä apporter leurs temoignages de Sympathie ä la Re- 
publique du Brasil. Je remercie encore la France qui a tou- 
jours luttö pour le progres, la civilisation et la libertö. 

« Nous aimons la France, nous autres Brasiliens, parce que 
nous savons qu'elle a 6te constamment du cöt6 des opprimes 
contre les oppresseurs, parce que son influence est bienfai- 
sante, parce que les principes dont l'Humanite räclame au- 
jourd'hui Tapplication sont n6s chez eile; que, loin d'£tre 
£goiste, eile a cherche ä 6manciper tous les peuples, en les 
faisant profiter de son expärience et en leur accordant tantöt 
son appui materiel, tantöt son appui moral. 

« Ce que je viens de dire, tous mes compatriotes le pensent 
et je crois etre leur interprßte en exprimant les vives sympa- 
thies de la Republique des Etats-Unis du Brasil pour la R6pu- 
blique soeur, la Republique francaise. 

« Ces sympathies ont ete encore aviv^es, si toutefois cela 
etait possible, par Tempressement que le gouvernement fran- 
cais a mis ä reconnaltre la Republique du Brasil. » 

Ces paroles, chaleureusement prononcäes et tenninees par 
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un toast au president de la Republique francaise, ont provo- 
que de vifs applaudissements. 

M. de Douville-Maillefeu a prononcö ensuite un speech 
plein de bonne humeur et vibrant de republicanisme. Le 
d^pute de la Somme a rappelt ses Souvenirs du Brasil pour 
temoigner que nulle Republique n'est en filiation si directe 
avec la Revolution francaise « dont le culte unissant les br£- 
siliens ä nous semble faire d'eux nos concitoyens ». 

M. Pierre Laffitte s'est alors leve et dans une allocution trös 
Eloquente et profonde a donn£ rapidement la theorie generale 
de la civilisation bresilienne et d£montr6 l'influence du Posi- 
tivisme sur cette Revolution pacißque. Ses paroles ont 6t6 
accueillies par d'unanimes et chaleureux applaudissements ; 
et en terminant, le continuateur d'Auguste Comte a port6 
6loquemment la sante de M. Benjamin Constant, le fondateur 
de la Republique bresilienne, et celle du marechal Deodoro 
de Fonseca, President du gouvernement provisoire. 

M. de Heredia, ancien ministre, a clos la s£rie des toasts 
en buvant ä la « jeune Republique, qui a feconde, par-delä 
FOcean, les germes jetes par la grande Revolution ». 

Ainsi s'est terminee cette fete fraternelle qui a laisse une 
vive impression dans le coeur de tous ceux qui y ont assiste. 

S, 



IV. — COURS LIBRE DE MEDECINE LEGALE 
A LA FACULTfi DE DROIT DE PARIS 

DES CARACTERES DISTINCTIFS DE L ALIENATION ET DE LA CRIMINALITE 

Le D r DUBÜISSON, m&lecin en chef k FAsile Sainte-Anne, 
commencera ce cours le jeudi 8 janvier 1891, ä quatre heures 
et demie, dans l'ancien amphith£Mre de la Faculte, et le 
continuera les jeudis suivants, ä la m£me heure. 
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PREMlfiRE LEgON 

Les ihöories rignantes en mattere de responsabilite*. 
La theorie de la dtgönerescence. 

\. Utilitä (Tan enseignement de la medecine legale dans les fa- 
cultas de droit. — 2. Objet des presentes lecons. — 3. Decadence 
des anciennes theories touchant la responsabilite. — 4. Avenement 
de nouvelles doctrines. Efforts paralleles des anthropologistes et 
des alienistes. — 5. Le type criminel. — 6. Theorie de la deg6n6- 
rescence. — 7. Consequence de cette theorie an point de vue me- 
dico-legal. 

DEÜXlfiME LECON 

Critique de la Morie de la de'gene'rescence. 

\ . Ce qu'il y a de vrai dans la thäorie. — 2. Ce qu'il y a de faux 
dans la theorie. — 3. Relativite de la notion de deg6nerescence. — 

4. Caractere metaphysique de la theorie de la d6g6nerescence. — 

5. Des cons6quences dangereuses et peu entrevues de la theorie de 
la degenerescence. — 6. Des canses qui Tont fait snrgir. — 7. N6- 
cessitä d'une 6tude directe des fonctions intellectnelles et morales 
de l'homme, pris en g6n6ral, pour comprendre le criminel et l'a- 
lienä. 



TROISlfiME LECON 

Conception positive des fonctions intellectuelles et morales de V komme. 

Historique de sa fondation. 

i. Utilite d'un preambule historique. — 2. Progres de la theorie 
de nos fonctions intellectuelles depuis l'antiquite jusqu'ä l'epoque 
contemporaine. — 3. Progres de la theorie de nos fonctions morales 
depuis l'antiquite jusqu'ä l'epoque contemporaine. — 4. Avenement 
d'une theorie positive de nos fonctions intellectuelles et morales. 
Cabanis et Gall. — 5. Notions sommaires sur le cerveau considere 
commo siege de nos facultas. — 6. Des lois generales de la Physio- 
logie dans leur application au cerveau. — 7. R6ponses & quelques 
objeetions metaphysiques. 



QUATRlfiME LEgON 

Etüde analytique des fonctions intellectuelles et morales de V komme. 
1. Gritique de la doctrine de Gall par Auguste Comte. — 2. Prin- 
cipes de la doctrine d'Auguste Comte. — 3. Les trois grandes divi- 
sions du cerveau. — 4. Fonctions du sentiment. — 5. Fonctions de 
Tintelligence. — 6. Fonctions du caractere. — 7. Localisation des 
facultas cerebrales. 



CINQU1ÜME LEgON 

Etüde synthttique de nos fonctions intellectuelles et morales. 

i. De l'union du cerveau avec le corps. — 2. De l'union des di- 
verses parties du cerveau. De l'habitude dans les phänomenes ce- 
r&braux. — 3. Du röle special ä chacune des trois parties du cerveau 
dans le fonctionnement g6n6ral. — 4. Des conditions. normales du 
fonctionnement de Tintelligence. — 5. Des conditions normales du 
fonctionnement du caractere. — 6. De la reaction du sentiment snr 
Tintelligence et le caractere. — 7. De Tunit6 cerebrale. 



SIXlfiME LEgON 

De l'homme en socie'te'. 

i. Modiöcateurs de nos fonctions cerebrales. Modificateurs d'ordre 
biologique. — 2. Modificateurs d'ordre sociologique. — 3. Theorie 
du sens moral. — 4. Des vari6t6s individuelles. — 5. De la vie col- 
lective. — 6. Des insociables. — 7. D'une classe interm6diaire entre 
les sociables et les insociables. 



SEPT1EME LEgON 
De la criminalite'. 



i. De la criminalite. — 2. Facteurs sociaux de la criminalite. — 
3. Facteurs individuels de la criminalitö. — 4. Varietös de la classe 
criminelle. — 5. Des pr6tendues anomalies du criminei. — 6. Con- 
ception positive du choix ou de la Iibert6 morale. — 7. Observation 
au sujet du Systeme de p6nalit6. 
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HUlTlfeME LE£ON 

De l'alünation. 

i . De l'aliänation en general. — 2. Facteurs sociaux et indivi- 
duels de Falienation. — 3. Des notions d'infirmit6 et de maladie. 
— 4. De l'altenation par infirmilä. — 5. De l'aliönation par mala- 
die. — 6. De Involution des idees en mauere d'altänation. — 7. Des 
limites de l'alienation. 



NEUVtöME LECON 

De la folie proprement düe. 

i. Definition et conception generale de la folie. — 2. Des troubles 
du sentiraent dans la folie. — 3. Des troubles de 1'intelHgence dans 
la folie. — 4« Des troubles du caractere dans la folie. — 5. Hoda- 
lit£s de la folie. — 6. Relativitö de la folie. — 7. Du g£nie et de la 
folie. 



DIXlfiME LECON 

Conchision. 



i. Garacteres propres aux actes dälictueux on criminels commis 
par les alienes. — 2. Garacteres communs de l'alienation et de la 
criminalitä. — 3. Caracteres distinclifs de l'aliänation et de la cri- 
minalite. — 4. Des ali6n6s dits criminels. — 5. De la responsabilit6 
dite morale. — 6. De la responsabilitö sociale. — Gonclusion, 



■Md» 



NECROLOGIE 



M. Fernand Lataste, professeur de Zoologie ä TEcole de 
Mödecine de Santiago du Chili, et M me Lataste viennent 
d'etre cruellement frappös dans leurs plus ch&res affections 
par la perte successive de trois de leurs enfants : 

Anne-Germaine Lataste, 
d£c6dee le 5 octobre i890, & Tage d'un an; 

Fernande-Marguerite Lataste, 
d£c6d6e le 19 octobre, ä l'äge de sept ans ; 

Francoise-Carmkn Lataste, 
d6c£d£e le 31 octobre, ä Tage d'un an. 

Le 9 decembre dernier, M. et M mo Edouard Pelletan ont eu 
la douleur de perdre une petite fille de six semaines, H6läne- 
Constance-Lucile Pelletan, däcedee ä Galluis (Seine-et-Oise). 
Le jour des obsäques civiles, M. Brecville a prononcß quel- 
ques paroles sur la tombe pour exprimer aux infortunös pa- 
rents la Sympathie de leurs amis positivistes en cette triste 
-circonstance. 

M. le D r Ant. Ritti, Mädecin de la Maison Nationale de 
•Charenton et Directeur des Annales Mödico-psychologiques, 
qui prete ä notre Revue son prßcieux et d6vou6 concours, 
vient aussi d'£tre douloureusement 6prouv6 par la perte de 
sa femme, M me Ritti, nöe Marie Lardot, qui, malgr6 des 
soins de tousles instants, a succombä, le 22 decembre dernier, 
aux suites d'une longue et douloureuse maladie. 

9 
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Nous apprenons enfin la mort de Tun de nos coreligion- 
naires anglais, M. Overton, auteur d'un travail interessant 
sur la Discipline industrielle. 

Au nom de la R6daction de la Revue occidentale, nous 
adressons ä toutes ces familles positivistes en deuil l'expres- 
sion de nos regrets et de la part que nous prenons ä leur 
affliction. C. H. 



Le, Propridtaire, Gerant responsable : P. Laffitte. 



On trouve rue Monsieur-le-Prince, 10 : 

Auguste Comte sur son lit de mort, lithographie, in-folio. ... 5 
Photographie de la maison oü est n€ Auguste Comte, ä Montpellier, 
une feutile in-4° 2 

Auguste Comte, buste en plätre de grandeur naturelle, par 
M. Antoine Etex 40 

Le möme, lithographie, par M. Tony Touillon 1 

Clotilde de Vaux, lithographie, par M. T. T 1 

Pierre Laffitte, lithographie i 

La Revolution fran$aise (coniposition allegorique), par M. Louis 

Tinayre 2 » 

En vente chez M. GOUGE, fabrirant de bronzes d'art, 
424, rue VicilleduTemple> ä Paris : 

Medaillon bronze d'Auguste Comte (F. Taluet) 15 » 

Medaillon bronze de M. Pierre Laffitte [S.-E. Vernier), Salon 1887. 25 » 

Sur commande medaillons et bustes de « Grands types ». 



» 
» 
» 



Versailles. — Imp. V* E. Aubert, 6, avenue de Sceaux. 



PUBLICATIONS DE L'ECOLE POSITIVISTE 



C.-$, HALE. — An historical Sketh of religions tconomy, relative to the 
future race. 

J. CABtY HALL. — A general view of Chinese civilization from the French 
of P. Laffltte. Yokohama. 

FREOEfilG HARRISON. — Oliver Cromwell, London, 1889 (Macmillan), 
1 vo!., 2 8. 6 d. — The Industrial Republic, 1 d. — Marriage, 2 d. — 
The Memory of the Dead, 1 d. — A Neil) Era, Id.— Order and 
Progress : I. Thoughts on goverament; II. Studies of poiiticat 
crisQS, 1875. 

€.-B. HARRISON. — Service of Man : Hynins and Poßrns, 6 d. 

C,-G. HlßGIN?0N. — Auguste Comle, London (Reev. et Turn), Id. - 
A More Excellent Way t 1 d. 

8' CQNSTANT HILLEMAND. — Introduction ä Vttude de la Sp€cificit€ 
cellulaire chez Vhomme, Paris, 1889 (Steinheil). In-8°. 

HENRY RIX HUTTON. —Europe's Need and England! sDuty, London, 1870 
(Truelove), 6 p.— Irish Crises, Dublin, 1882, in-8°. 

JOHN K I NOR AM. — The present Position and Prospects of political 
Economy, Dublin, 1878 (Ponsomby). 

INTERN ACIONAL POLICY. — Essays on the Foreign Belations of England, 
2 e edit., London, 1884 (Reeves et Turner), 2 8. 6 d. Contents : The 
West by Congrfcve ; England and France by F. Harrison ; England 
and the Sea, by E.-S. Beesly ; England and fndia by % E.-H. Pember ; 
England and China, by D r Bridges ; England anaJapon, by Ch.-A. 
Cookson ; England and the Uncivilised Communities, by H.-D. Hutton. 

GH* JEANNOLl E. — De la Participation des Ouvriers dans les entreprises 
de travaux publics. Br., 1 fr. 

r EM* ES. — The BeautyofHoliness, London (Reev. et Turn.), 2» 6dit., 
k d. — Seven Lectures on the Doctrines of Positivism, 2 s. 6 d. — 
Clairaut's Elements of Geomelry (Trubner), 4 s. 6 d. 

J.-H -V. KIRCHMANN . — Die positive philosophie von A. Comte im anszuge 
von J. Big. Heidelberg, 1883 (G. Weiss Verlag), 2 # vol. 

SAMU'l-A. RUN. — Le Programme de l'Avenir : reponse ä Mgs. Schlauch, 
ev&que de Szuthmar. en Hongrie, br. 1 fr. 

M* LACASSA&RE. — Pre'cis dhygüne privCe et sociale, Paris (Masson), 
3« edit., 7 fr. 

FERNAND LATASTE. — Essai d'une Faune herpetologique de la Gironde, 
i vol., in-8°. — Descriplion d'un genre nouveau et d'une espCce nou- 
velle de Scincoldien saurophihalme, oriainaire du Jabon (Journ. de 
Zoolog., 1876). — Catalogue des Batraciens et Reptil es des environs 
de Paris, et aütribution geographique des Batraciens et des Reptiles 
de VOuest de la France (1876). — Apercu de la Faune herpetologique 
du Plateau central de la France (Bull, de la Soc. Zoolog, de France, 
187b). Sur Vorigine des membranes ext&rieures ä la membrane 
viteliine dans V auf des verUbre's ovipares (Rev. intern, des Sc , 1878). 
Etüde de la Faune des verUbre's de Barbarie, 1885, br. — Sur le 
Systeme dentaire du genre Daman (Annali dei Museo civico di 
Genova, 1886). — Catalogue critique des mammifires apela^iaues 
saurages de la Tunisie* 1887, in-8°. — Conside'rations sur les deux 
denlilions des mammifires (Journ. de l'Anat. et de la Physiol., 1889. 
— Bf'cherches de zocethique sur les mammifires de Y Ordre des Rongeurs f 
i vol.. 25 fr. 

Ä.-M. DE LOMRRML. — Apercus ge'neraux sur la Doctrine posilivisle r 
Parts, 1858 (Capeile), 1 vol., 3 fr. 



40$ LONCHAMPT.— Essai sur la pnere, 3« edit., 0,50 c— Principe* de m<T- 
canique generale, br. 

VCRNON LUSHINGTQN. — Mozart, London (Reev. et Turn) t 3 d. —Sha- 
kespeare, 3 d. — The Worshy of Humanity, 3 d. 

NARAIET MARTINEAU. — The Positive Philosophv of Aug. Comte; 
translated and Condensed, 2« edit, London, 1875 (Trübner), 2 vol, 2 1 s„ 

VEHAY. — La theorie atomique et ie röle de Vimagination dansla seienee, 
br — Relation* numerxques entre' le votume des corps compose's ei 
Vatomicite~ de leurs Clements, br. 

0* tlt MEND3NQA. —.Do Espirito positivo, br. — Da Nutricam, Rio-de- 
Janeiro. 

JOHN & MILLS. — Positivist Präger; from the French of Z. Lonchampt, 

New- York. 

J. COTTER HORISON. — Gibbon, London (Macmillan), 1 vol. I s. — 
Macaulay, 1 vol., 1 s. — St. -Bernard of Clairvaux. — Johan ofArc m 

R. NEWMA4I. — John Milton, London, (Reev. et Turn.), 2 d. 

B* ANTON NYSTROM. —Positivisk Kalander, Stockholm, 1875, 50 ore. — 
Positivisk Andakts-Bok, 50 ore. — Dem Gamlatiden, 1 krond. 

ALV. J0AQ. DE 0LIVIIRA. — Apontamentos de Chimica, Rio-de -Janeiro. 

JULES RIG. — Condensation de la Philosophie positive d' Auguste Comte, 
Paris, 2 vol. in-8° (J.-B. Bailliere), 20 fr. 

£H. RITTER. — Du röle des influences locales en meteorologie (Annuaire 
de la Soc. meteorolog. de Fr., 1855). — De l'influence de la lune 
sur la Vegetation et de Vaction de la lune rousse (1859). — Action de 
la lune sur le temps (1860). — Considerations sur les caracteres et tes 
causes des variaüons periodiques et seculaires de quelques conditions 
et phe'nom&nes meteorologiques du globe (1864, M. t. XII). — Essai 
dune theorie provisoire des hydrometeores (1880, M. t. XXXIII). — 
Influence des forUs sur les nappes liquides souterraines et sur la 
pluie (br., 1880). — Sur le phenomöne de Varc-en-ciel double (1882, 
M. t. aXX). — Sur les resultats probables de la submersion des Choits 
Tunisiens (br., 1882). — Emploi du thermomHre dans le jeaugeage 
des petils cours d'eau (P., inars 1884). — Particules aqueuses qui 
constituent les nuayes et les vapeurs dites vesiculaires (1885, M. 
t. XXX III). — Actions elementaires dont depend la croissance des n€- 
bules et hydrometeorites (1887, AI. t. XXX). 

D* ART. R I TT I. —'La Folie circulaire. 

O r R0BINET. — Le Proc&s des Dantonis tes, 1 vol., 10 fr. — Danton emigri, 
1 vol., 4 fr. — Danton Homme d'Etat (Charavay), 1 vol., 10 fr. — 
Lettres sur les Animaux, par George LEROY, 4° edit, t avec une 
introduction, 3 fr. 50. 

fl r R0USSY. — Microbes, ptomaine et ma'adies, in-8° (Doin), Paris, 1886, 

— Recherches expe'rimeniales sur la pathogenie de la fUvre (Arch. de 
physiol., avril 1890. — Les Alcalo'iaes animaux devant la medecine 
legale (Rev. des Sc. med.) 

SAB ATI ER. — Programme d'education positive, 1 vol., 1 fr. 50. 

Ü* L.-.A. SEGONO — Histoire et Systematisation generale de la Biologie, 
Paris, 1851 (J.-B. Bailliere), 1 vol., 2 fr. 50. — Traue d' Anatomie 
generale, 1854 (V. Masson), 1 vol., 6 fr. 

0» E. SEXERIE. — Des Symptömes intellcctuels de la fotie, 2« edit., \ fr. 

— La Lot des trois etats, 1 fr. — Theologie et Science, br. , 4 e edi t. , 0,20 c . 

O'TEIXEIRA DE SQVlk.—CalderondelaBarca, Rio-de-Janeiro,188l,in-l8. 

M. STUPUY. — CEuvres philosophiques de Sophie Germain, avec Notice, 
1 vol, 3 fr. 50. — LOrphetine, 1 acte en vers, 0,50 c. 

S.-H. SWlNHY. — The History of Ireland, London (Reev. et Turn), 4 d. 

LOUtS T IN AYRE.— La Revolution frangaise, composition allegorique, 2 fr. 
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DE L'iSLAMISME & DE L'ESCLAVAGE 



DE L'ACTION DE L'OCCIDENT 
ET SPßCIALEMENT DE LA FRANCE SUR LA RACE NEGRE 

EN AFRIQUE 

M. le capitaine Binger vient de publier un ouvrage 
extr£mement remarquable sur la question de l'esclavage 
et de Tislamisme parmi les nfegres (1). 

Je n'ai pas ä faire connaitre M. le capitaine Binger. 
Tout le monde sait que le capitaine Binger a fait une 
exploration des plus remarquables, du Niger au golfe 
de Guin6e, et qü'il a, le premier, explorö une partie 
consid6rable du pays compris dans ce qu'on appelle la 
boucle du Niger, qui est formte par les deux branches 
Orientale et occidentale, semi-parallfeles, de ce grand 
fleuve. M. Binger en a publik un r6cit sommaire (2). On 
y remarque la tolörance vraiment 61ev6e qu'il a signa- 
16e chez les nfegres musulmans de Kong. 

Le nouveau travail que vient de publier M. Binger se 
rapporte h Faction que l'Occident, et sp6cialement la 

(1) Capitaine Binger. — Esclavage, Islamisme et Christianisme. Paris, 
Societe d'edition scientiJfique, 4, rue Antoine-Dubois, place de 1'EcoIe- 
de-Medecine, in-8°, de 112 pages. 

(2) Revue scientifique, numeros des 21 et 28 decembre 1889. — Geo- 
graphie. Du Niger au golfe de Guinee, par M, L.-G. Binger. 

10 
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France, peuvent et doivent exercer sur les nfegres soumis 
h la domination ou au protectorat. Ce qui frappe d'abord 
k la premifere lecture de pareils travaux, c'est l'habituelle 
supörioritö des militaires qui ont vu ces pays et y ont 
s6journ6. Ils sont ordinairement placös ä un point de 
vue de haute politique vraiment humaine, vraiment pro- 
tectrice et vraiment civilisatrice. II y a chez eux une 
tendance ä se dögager des miserables pr6jug6s qui do- 
minent trop souvent en Occident, dans Tappröciation 
des populationsretardäes, oü Ton n'emploie le plus sou- 
vent que de vieilles formules th6ologico-m6taphysiques, 
avec lesquelles on parle de tout et räsout tout sans rien 
savoir. Les militaires ont vu, touchä et agi; aussi faut-il 
toujours tenir un compte d6cisif de leurs observations 
et de leurs vues. «Tai d6jä indiquä ces considärations h 
propos du travail d'Eugfene Cavaignac sur l'Algärie (1); 
elles s'appliquent de mfemo ä un homme Eminent, dont 
la France s'honore : le g6n6ral Faidherbe. 

Näanmoins, il faut reconnaitre qu'il manque ä ces 
travaux pr6cieux une coordination qu'une thöorie socio- 
logique positive peut seule donner. C'est frappant dans 
le beau travail du capitaine Binger. A mon avis, une 
coordination th6orique positive est nöcessaire pour don- 
ner ä ces travaux, si intäressants du reste, la systämati- 
sation qui leur manque. Seule eile peut faire surgir des 
notions gänärales qui, äliminant däfinitivement les for- 
mules surannäes de Tesprit r6volutionnaire et th6olo- 
gique, permettent enfin la cräation d'une opinion publique 
capable d'appuyer les hommes d'Etat suffisamment 
6clair6s. 

Le travail du capitaine Binger se rapporte ä deux 
questions capitales, savoir : de quelle manifere l'Occi- 
dent doit-il agir dans la question de l'esclavage des nfe- 

(i) Voir Revue occidentale du i«* juillet 1890. 
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gres, et dans celle de la propagation de Tislamisme 
parmi ces peuples ? M. Binger se dögage avec une rare 
Energie, quoique insuffisamment, des vulgaires pr&ju- 
g6& que röpand le plus souvent une presse inconsciente ; 
mais il n'arrive pas, ä cet 6gard, k une throne positive 
suffisamment coordonnäe. Je voudrais exposer ici une 
vue sommaire de cette thöorie. 



I. 



De funiti du genre humain. 

Le problfeme de Funit6 du genre humain a 6t6 surtout 
pos6 par ceux qui ont voulu fonder une religion univer- 
selle. Le catholicisme et Tislamisme sont deux grandes 
manifestations de cette tendance. Ces deux religions Tont 
voulue explicitement, tandis que, dans le bouddhisme, 
ce nest qu'une tendance implicite. Deux conditions ont 
pos6 le problfeme de Tunit6 du genre humain bien avant 
que sa Solution füt possible : l'unitä de sifege et la simi- 
litude de nature. « La terre qu'on habite ensemble, dit 
Bossuet, sert de lien entre les hommes et forme Tunit6 
des nations (1). » L'unitä späcifique des hommes a 6t6 
de tout temps affirmee et est de toute&vidence. La Revo- 
lution frangaise proclama avec Energie Tunit6 du genre 
humain, quoique sous une forme trop mätaphysique et 
trop vague ; mais eile en fit une manifestation caractö- 
ristique, en abolissant Tesclavage des nfegres, dont le 
catholicisme en däcadence avait sanctionnä r Etablisse- 
ment. Ce sont les philosophes frangais du xyiii sifecle 
ä partir de Montesquieu (1748), qui ontamenä Taboli- 



(1) Bossuet. Politique tir€e des propres paroles de l'Ecriture sainte, 
p. 18. Paris. 1709. 
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tion de cetie Institution. Mais ce n'ätait lä que des indi- 
cations et non des Solutions. Le problfeme est beaucoup 
plus difficile que la thöologie et la mötaphysique ne 
Tont supposä. N6anmoins les Communications de plus 
en plus rapides et de plus en plus intenses de toutes les 
parties de la planfete rendent absolument urgente la n£- 
cessitä de traiter un tel problfeme dune manifere värita- 
blement scientifique, et avec une mäthode qui soit k la 
bauteur de la complication d'une teile question. 

Si nous nous plagons au point de vue tout ä fait nor- 
mal, nous concevons que l'unitö finale du genre humain 
sera orgairisöe par une doctrine scientifique, dämontra- 
ble, dirigeant une activite pacifique, ayant pour but 
l'amälioration de notre nature et de notre Situation. 
Mais une pareille Solution exige eviderament une lente 
propagation. II faut d'abord qu'elle soit acceptäe par 
les philosophes et les hommes d'Etat, avant de pouvoir 
p6n<§trer dans les masses humaines si 61oign6es d'un 
tel 6tat c6r6bral. Nous avons donc ainsi un idäal ä pour- 
suivre ; mais il faut, en prenant la Situation actuelle 
pour point de döpart, organiserunetransition. liest Evi- 
dent que cette transition ne peut etre congue qu'en- con- 
sidärant les deux limites entre lesquelles eile doit s'in- 
tercaler : le pass6 et Tavenir. II est de toute 6vidence, 
enpremier Heu, que les philosophes, comme les hom- 
mes d'Etat, doivent finalement renoncer ä faire pröva- 
loir aucune des doctrines qui actuellement dirigent les 
diverses nations ou les groupes qu'elles forment entre 
elles. Une exp6rience däcisive et seculaire montre Tina- 
nit6 de leurs prätentions. Ainsi, je ne congois rien de 
plus absurde en m£me temps que de plus impertinent 
que la prötention des chrötiens ä diriger le genre hu- 
main. Quelle action, en effet, cette doctrine, occidentale, 
et en döcadence absolue dans son centre, a-t-elle pro- 
duite sur Tislamisme, le bouddhisme, le confucia- 
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nisme, etc. Les missionnaires, dont le röle est, du reste, 
souvent 6quivoque, n'ont jamais converti que quelques 
pauvres diables, et n'ont pas entamä les 6l6ments s6- 
rieux de ces diverses religions. N6anmoins l'Occident 
exerce une influence croissante surle resle de la planfete; 
mais ä quoi tient cette influence? A Taction 6conomique 
et militaire, et cette action tient elle-meme ä la pr6pon- 
dörance que la science abstraite donne ä l'occidentaütä. 
Tous les hommes cultiväs de la planfete comprennent 
d'ailleurs eux-mfemes cette influence de la science, et 
fönt des efforts pour la faire p6n6trer chez leurs nations 
respectives. Ceci nous indique immßdiatement le carac- 
tfere g6n6ral du proc6d6 d' action syst&natique de l'Occi- 
cident sur la planfete. II faut que nous renoncions abso- 
lument h nous präsenter comme une civilisation chr6- 
tienne, il faut au contraire affirmer que l'Occident agit 
au nom d'une civilisation supärieure, dont le caract&re 
principal consiste dans la pr6pond6rance de Tesprit 
positif. 

Le Positivisme seul est arrivö h coordonner Tensemble 
des th6ories scientifiques et ä donner, d'aprfes elles, une 
direction systämatique ä la vie humaine. Sans adopter 
tous les dätails de ce vaste Systeme, des hommes d'Etat 
peuvent n6anmoins s'inspirer des vues g6n6rales qu'un 
mouvement intime de propagande a rendues dösormais 
suffisamment accessibles et opportunes. 

En fait, et c'est lä une premifere condition capitale, il 
faut, surtout en France oü la chose est le plus possible, 
se d6gager compl&tement de toute considäration thöolo- 
gique ou m6taphysique. II est de toute Svidence que ces 
doctrines, ayant perdu la direction effective de la so- 
ci6t6, ne peuvent avoir la pr6tention de diriger nos rap- 
ports avec le reste de la planfete. II ne faut pas faire de 
doctrines vieillies une marchandise d'exportation. C'est 
lä le point capital ; en dehors d'une pareille manifere de 
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voir, toute action extraoccidentale est aussi retrograde 
que perturbatrice et cräera pour l'Occident lui-m&me les 
plus graves complications. J'ai traitö systämatiquement 
de telles questions, sp6cialement dans le cas des rela- 
tions de l'Occident avec la Chine, et je puis dire que 
c'est, au fond, l'aboutissement de la plus grande partie de 
mes travaux historiques. 

II s'agit aujourd'hui de präsenter quelques consid6ra- 
tions sur le cas special de la race nfegre africaine. Nos 
premiers rapports avec les nfegres ont 6t6 simplement 
odieux. 11s ont donnä lieu ä Tetablissement d'un escla- 
vage monstrueux que le th6ologisme, catholique ou Pro- 
testant, a honteusement sanctionnö. Dans ce cas, le th6o- 
logisme a montrö ou son impuissance ou son indignitö. 
C'est Tesprit philosophique qui a produit le mouvement 
qui a fait cesser cette monstruositä historique ; nous y 
reviendrons tout ä l'heure. Actuellement des rapports 
plus intenses et plus 6tendus se döveloppent entre l'Oc- 
cident et la race nfegre. Sans exposer ici une thöorie 
complfetement systämatique, je voudrais n6anmoins 
6mettrc quelques röflexions coordonnöes, en m'appuyant 
surtout sur les observations et les vues d'hommes de 
grande valeur, comme le gänöral Faidherbe et le capi- 
taine Binger. Ce qui manque h ces travaux si präcieux 
et souvent remarquables, c'est la cohörence qui r6sulte 
d'un point de vue absolument positif En un mot il 
manque h leurs auteurs les conceptions sociologi- 
ques du Positivisme, quoiqu'ils soient arrivös sponta- 
nöment. par des observations directes, ä des vues vrai- 
ment döcisives sur ces sujets. Mais ils n'ont pu se placer 
absolument en dehors de tous les pr6jug6s occidentaux, 
soit th6ologiques, soit rövolutionnaires. Quoique notre 
appr6ciation puisse s'6tendre ä toute la race nfegre, eile 
visera surtout la portion comprise dans le bassin du S6- 
n6gal et celui du Niger. C'est dans ce cadre pr6cis, qiioi- 
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que trfes 6tendu, que nous ferons porter cette th6orie. 
Deux questions se pr6sentent ä nous, solidaires 
quoique distinctes : la quesiion religieuse et la question 
6conomique, dont Pensemble constitue la question so- 
ciale. De quelle manifere et dans quel sens faut-il orga- 
niser notre action intellectuelle et morale sur la race 
nfegre?De quelle maniere faut-il, et dans quel sens, mo- 
difier sa Situation 6conomique? Teiles sont les deux 
questions sur lesquelles je demande ä präsenter quel- 
ques considärations sommaires. Elles se lient necessai- 
rcment toutes les deux au problfeme plus gäoäral : quel 
est l'öquilibre intellectuel, moral et social que nous 
devons tendre ä 6tablir parmi les nfegres, et qui, en pre- 
nant pour base fundamentale la Situation spontanäe de 
ces peuples, teile que les conditions de climat et d'antä- 
cödents la crßent, permette, en leur assurant actuellement 
un maximum d'avantages et un minimun d'inconvä- 
nients, de tendre vers Töquilibre normal de notre es- 
pfecc ; qui enfin, en agissant heureusement sur les Oc- 
eidentaux, permette Involution progressive du Soudan? 
Teile est la formule de ce grand problfeme. Je ne veux, 
dans ce travail, que fournir des indications coordonnöes 
et susceptibles näanmoins, ä mon avis, de donner quel- 
que lumifere. 

IL 

De fislamisme. 

La religion primitive, fondamentale, de tous les 
peuples est le fötichisme. C'est lä la religion naturelle. 
II a 6t6 syst6matis6 en Chine et est encore la base de 
cette grande civilisation. En Afrique, chez les nfegres, 
il est rest6 spontan^. Le Positivisme seul a bien compris 
la baute valeur, le vrai röle et les propri6t6s intellec- 
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tuelles, morales et sociales du fätichisme. Le problfeme, 
dans sa Solution complfete et rationnelle , consisterait k 
pr6parer le passage graduel de T6tat f6tichique k T6tat 
positif. Mais il faudrait pour cela que TOccident füt 
syst6matiquement dirig6 par le Positivisme ; ce qui n'a 
pas lieu, quoiqu'il s'imprfegne de plus en plus, non seu- 
lement spontan6ment, mais aussi par la p6n6tration de 
quelques id6es g6n6rales, des principes de cette grande 
doctrine. En r6alit6, les deux grandes religions qui ont 
voulu constituer des doctrines universelles ; Tislamisme 
et le christianisme, ont la pr^tention d'amener k elles 
les populations fötichiques de FAfrique. Une premifere 
question se pose imm6diatement. Quelle est celle de ces 
deux religions dont nous devons däsirer le succfes transi- 
toire? Dans quel degr6 devons-nous le favoriser? A mon 
avis, il n'y a pas k douter un seul instant. L'islamisme est 
incomparablement supärieur au christianisme, soit catho 
lique, soit protestant, dans son action sur les nfegres ; aussi 
tout en respectant, dans une certaine mesure et sous 
une convenable surveillance, les missions chr&iennes, 
ne devons-nous ni les favoriser, ni nous en rendre k 
aucun degr6 solidaires. C'est lä une premiere proposi- 
tion capitale,. un premier d6gagement des pr&juges sur 
la pr6tendue civilisation chr6tienne, sans lequel aucune 
politique rationnelle ne pourra 6tre instituäe. Cela sup- 
pose, bien entendu, qu'en France, nos hommes poli- 
tiques se dögageront enfin complfetement, comme Tont 
tentö quelques hommes d'Etat superieurs, Gambetta et 
Ferry , de ce petit miserable systfeme d'hypocrisie th6o- 
logique par lequel la haute bourgeoisie fran<;aise a per- 
du le pouvoir, en s'abaissant mentalement et morale- 
ment. II faut enfin que nos politiques ne soient pas trop 
au-dessous de la Situation et trop införieurs k ceux 
qu'ils repräsentent. 
Un premier fait s'impose, c'est que Tislasmisme r6ussit 
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lä oü le christianisme öchoue, et que ceiui-ci präsente 
une disproportion frappante cntre l'intensitö des efforts 
et la faiblesse miserable des räsultats. Tous les obser- 
vateurs vraiment s&rieux le reconnaissent , en m6me 
temps que le röle väritablement utile de rislamisme. 
Cela est frappant dans le tr&s remarquable ouvrage du 
capitaine Binger; quoique, du reste, il ymanque une 
coordination systämatique, puisque ensuite il ränge les 
missionnaires, au troisifeme rang, ilest vrai, dans les 616- 
ments de civilisation des nfegres de TAfrique. Faisons 
quelques citations. 

« Reste k examiner si les conqufetes faitespar 

rislam sont aussi profitables que Celles faites par le 
christianisme. 

« Dans les discussions qu'engendre cette grave ques- 
tion, il est k remarquer qu'on en parle, ou bien avec la 
plus grande animositä contre rislam, ou bien alors en 
partisans absolus de rislam. On croirait que, dfcs qu'on 
aborde cette question,ron est aveuglö. 

« Pour 6crire sans animositä sur une aussi impor- 
tante question, il faut avant tout faire preuve d'une 
saine critique, d'une parfaite indöpendance d'esprit, et 
surtout d'une impartialitä k toute äpreuve. 

« Ce n'est, en effet, pas loyal, quand on porte un 
jugement sur un autre peuple, sur une autre religion, 
de ne faire voir que ce qu'il yaä bl&mer chez eux et de 
ne mettre en avant que ce qui peut servir k notre 61oge. 

« Nous autres chrötiens, nous avons un peu le tort 
de traiter les autres religions d'autant plus durement 
qu elles sont plus rebeiles k accepter la nötre ? (Test 
pourquoi nous sommes g6n6ralement trfes sövferes pour 
les musulmans. 

« L'islamisme est une religion rebelle, la nötre ne 
peut Tentamer, les pröpagateurs de la foi musulmane 
sont de terribles concurrents pour nos pauvres mission- 
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naires ; de lä une hostilitö de noire part qu'il est facile 
d'excuser. 

« Cependant, en r6fl6chissant, on ne peut trop en 
youloir aux musulmans, Comme nous, ils croient pos- 
söder la v6rit6 6ternelle ; c'est un peu l'apanage de 
toutes les religions. J'ajouterai rafeme que, dans beau- 
coup de cas, ils fönt preuve d'un esprit de tol6rance tout 
h leur louange (1). » 

Ce passage du judicieux et Eminent observateur est 
tout ä fait caractöristique et montre la Situation contra- 
dictoire d'oü il faut sortir. II montre et affirme la sup6- 
rioritö propagandiste de l'islamisme sur le christianisme 
et näanmoins il affirme encore le prötendu caractfere 
chrötien de la civilisation occidentale. Nos hommes 
d'Etat frangais ne seront v6ritablement ä la hauteur de 
la Situation intellectuelle qui convient ä notre action sur 
le reste de la planfete qu'autant qu'ils seront enfin d6- 
gag^s de cette notion retrograde et profondöment pertur- 
batrice du caractfere chrötien de notre civilisation. 
« Dien, suivant ma formule, riest plus que d ordre 
privä. » La politique doit fetre dösormais dirig6e par 
ceux qui, d6gag6s de tout thöologisme et placäs au' 
point de vue vraiment positif, rendent justice aux Ser- 
vices des religions provisoires sans sinf6oder k aucune 
d'elles, et les jugent avec la pleine indäpendance des 
esprits scientifiquement 6mancip6s. 

En outre, M. le capitaine Binger constate le profond 
esprit de tol6rance de Tislamisme chez les nfegres. 

« A Kong, par exemple, dit-il, qui est une vilie de 
15,000 habitants et oü, le premier, nous avons p6n6tr£, 
nous avons trouv6 des musulmans trfes tolärants. J'y 
suis entr6 comme chrötien et comme Frangais, sans d6- 
guisement äucun, et souvent j'ai causa thöologie avec 

(1) Capitaine Binger. Esclavage, Islamume et Christianisme, p. 36-37. 
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l'iman, le chef religieux de la ville et des letträs. Ils 
savent tous qu'il y a trois grandes religions, qu'ils d6- 

signent sous le nom de chemins Ils 6 tu dient, h cötö 

du Coran, le Pentateuque et les Jilvangiles, qu'ils pos- 
sfedent en manuscrits arabes. Aucun d'eux n'a jamais 
essay6 de me prouver que leur religion valait mieux 

quelanötre » On voit, par cons6quent, combien il 

faut en rabattre du pr6tendu fanatisme musulman. Tout 
le monde sait que l'islamisme estla religionla plus tole- 
rante parmi les religions monoth&ques , et qu'en fait 
d'intol&rance, d'esprit absolu et d'6troitesse devues, le 
christianisme marche en tfete. 

Un autre voyageur, qui connalt bien les f&ichistes 
nfegres et les musulmans de la m£me race, arrive au 
m6me räsultat. II constate la sup&ioritä de l'islamisme 
surlef6tichisme, en tant qu'il groupe les peuplades trop 
dispers6es, qu'il supprime le cannibalisme et fait enfin 
p6n6trer chez ces populations primitives un premier de- 
gr6 d'idöaiisation abstraite de la m orale. 

« Cette premifere besogne contre la barbarie, ce d6- 
grossissement de l'individu, pour ainsi dire, on le doit ä 
l'islam. 

« Le mahomötisme est assur6ment une 6tape vers la 
civilisation. Sans doute, le Coran laisse ä dösirer sous 
bien des cötßs ; mais il arrivera certainement un moment 
oü le mahomätan lui-meme comprendra qu'il doit faire 
des concessions ä l'6poque actuelle, öliminer de son 
dogme ce qu'il a de trop anti-humain. D6jä, beaucoup 
le comprennent et, avec le temps, on arrivera ä faire de 
l'islam, religion qui s'identifie le mieux avec la nature 
du nfegre, le plus präcieux auxiliaire des int6r6ts fran- 
Qais en Afrique » (1). 

(1) Exploration africaine. Au Bas-Niger, par Edouard Viard, 3 e Edi- 
tion. Paris. — L. Guerin et C 4 «, 26, rue des Petits-Carreaux, 1886. 
p. 178-179, 
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Un homme vraiment supärieur, M. le g6n6ral Fai- 
dherbe, arrive k des conclusions analogues. (Voir l'ou- 
vrage suivant : Le gänäral Faidherbe, de rinstitut. — 
Le S&n&qal. — La France dans VAfrique occidentale. — 
Paris, librairie Hachette etC ie , 79, boulevard Saint-Ger- 
main, 1889). Le gänäral Faidherbe, d'une manifere dis- 
crfete, comprend, comme le gänäral Eugene Gavaignac, 
qu'il faut se placer k un point de yue supörieur et positif 
pour modifier ces populations, et que l'äcole, oü Ton 
donne, en dehors de toute thäologie, des notions posi- 
tives, est im excellent moyen d'action. II fait k ce sujet 
l'observation suivante : 

er Si Ton combine les superstitions fätichistes avec les 
superstitions musulmanes et qu'on couronne le tout par 
la cr6dulit6 de certains chr6tiens, on arrive k des rßsul- 
tats surprenants. Au milieu de ce conflit de croyances, 
les malheureux indigfenes ne savent k qui croire » (1). 

Le g6n6ral Faidherbe, en esprit sup6rieur et positif, 
comprenait l'importance d'un degrö 616mentaire de 
Tesprit scientifique. Cela rappeile une charmante et pro- 
fonde conversation au Grand- Val, qu'il n'est pas inutile 
de citer pour montrer la continuitö des grandes pensöes. 
C'est une aimable conversation entre l'Ecossais Hoop et 
madame d'Aine, oü la profondeur des vues se cachedans 
d'agräables causeries (2). 

« Pfere Hoop, dit madame d'Aine, je vous prie de 
continuer. 

« — Un islamite intol6rant avait attentä k la vie d'un 
philosophe dont il suspeetait la croyance. Le philosophe 
6tait puissant, il aurait pu ch&tier Tislamite ou le perdre 
par son cr6dit ; il se contenta de le räprimander douce- 
ment et de lui dire : Tes prineipes te commandent de 

({) Le Senegal, par le general Faidherbe, p. 84. 

(2) Lettre S5 de Diderot ä M"' Volant, du 30 octobre J759. 
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in 6t er la vie, les miens me commandent de te rendre 
meilleur si je puis, viens, que je t'instruise et tu me 
tueras aprfes, si tu veux. 

« — Ma foi, cela est joli. 

« — Que pensez-vous qu'il lui apprlt ? 

« — Son cat6chisme ? 

« — Non, car tout prfetre qu'il 6tait, il ne le savait pas ; 
l'arithmätique et la gäom&rie.... C'est peut-6tre ainsi 
qu il en faudrait user avec tous les peuples ä convertir : 
faire pr6c6der le missionnaire du gäomfetre. 

« — Et pourquoi pas du chimicien aussi, avec ses 
curbitudes? 

« — Madame, cela n'en serait pas plus mal. Qu'ils 
sachent d'abord combiner des unitäs, ensuite on leur 
fera combiner des idäes plus difficiles. 

« — Tenez, voilä la meilleure chose que vous ayez 
dite de toute la soir6e. Sice projet prend, mon amoureux 
Montamy partira pour la Cochinchine, et je n'en serai 
plus ennuyäe. Allons souper lä-dessus, et que le petit 
croque-Dieu qui ne vient point s'en aille au diable (1). » 

Du reste, conformäment k de pareilles vues, M. le gö- 
n6ral Faidherbe pense qu'il faut surtout favoriser les 
succfes de YAlliance frangaise, plus dägagäe que tous les 
autres groupes d'attaches thöologiques. 

En r6sum6 donc, nous devons nous entendre avec 
Tislamisme dans son action moralisatrice sur les nfegres, 
en empechant de sa part toute action politique et en com- 
binant l'action morale de cette religion avec la propa- 
gande de notre langue et de notions trfes 6l6mentaires de 
sciences, d'histoire et de g6ograpbie. La tolärance isla- 
mique comporte parfaitement l'emploi d'une pareille po- 
litique. Je puis k cet ^gard rapporter une anecdote carac- 

(1) C'6tait en ces termes precis et curieux que M me d'Aine däsignait 
le cur6 de Sucy, paroisse oü se trouvait le Grand- Val. On voit que ce 
eure tolerant venait souvent souper avec les philosophes. 
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teristique. Dans une entrevue avec l'homme d'Etat Emi- 
nent de Fempire ottoman, Midhat-Pacha, il nous dit 
qu*il avait, en Bulgarie, 6tabli des 6coles fr6quent6es k 
la fois par les islamistes, les chretiens et les juifs ; la plus 
grande Opposition 6tait venue des juifs. II est donc pos- 
sible, et l'exp^rience le prouve, de faire admettre lala'ici- 
sation de l'äcole par le monde islamique ; c'est-k-dire la 
prepondörance et l'indäpendance du point de vue positif 
comme base d'une entente commune, indöpendante des 
convictions th6ologiques, devenues de plus en plus du 
domaine privä. Nous pouvons donc präparer ainsi, par 
une lente Evolution, l'incorporation des nfegres k l'unitä 
du genre bumain; mais, pour cela, il faut nous d6gager 
nettement des miserables pröjug^s chrätiens, indignes des 
vöritables hommes d'Etat. Le christianisme ne doit plus 
fetre däfinitivement, comme c'est du reste T6tat 16gal de 
la France, qu'une conviction personnelle, et non plus 
fetre consid6r6 comme le proc6d6 propre k assurer Turnte 
finale et civilisatrice de notre espfece. 



III 



De l'esclavage. 

Le grand cheval de bataille de nos chr6tiens contre 
l'islamisme, c'est la question de l'esclavage qui, aboli en 
Occident, existe encore dans le monde islamique, du 
moins, quand celui-ci est indäpendant. On nous per- 
mettra d'abord d'observer que tout ce bruit des thäolo- 
giens aquelque chose, il faut bien le dire, d'äquivoque et 
de suspect. Enfait, le christianisme catbolique et Protes- 
tant a laissä rätablir, ä partir du xvi° sifecle, l'escla- 
vage . 11 y a eu, dans son action, une combinaison 
d'impuissance et aussi d'indignitö yraiment caractöris- 
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tique ; car cei eselavage artificiel, iraDemenf surgi de la 
natnre des choses, Staitune vöritable monstruositö so- 
ciologique. Ce sont les philosophes du xvin* sifecle qui 
ont entrepris lacroisade qui a amenä enfinladisparition 
de l'esclavage des nfegres dans les possessions occiden- 
lales. C'est Montesquieu qui a ouvert la marche dans 
Y Esprit des lots , en 1 748 . Aussi toutes ces bruyantes mani- 
festations de nos chrötiens et de nos philanthropes pour 
rabolitionimm6diatederesclavage/>fr/ö5«/w6/öwdoivent 
justement nous paraitre suspectes. Elles prösentent trop 
le caractfere d'une agitation rävolutionnaire en m6me 
temps que fructueuse, au Heu de nous apparattre 
comme la sage action des hommes d'Etat et des vrais 
philosophes, qui savent que les institutions graduelle- 
ment et spontan&nent n6es dans un milieu sociologique 
ne peuvent pas se detruire avec cette brutale violence et 
cette ayeugle pröcipitation qui ne mesurent ni les diffi- 
cultös de l'entreprise, ni ses cons6quences. Au fond, nos 
chr&iens et nos philanthropes deviennent de plus en plus 
des anarchistes rävolutionnaires qui veulent changer du 
jour au lendemain et, au fond, par la violence, des insti- 
tutions säculaires, et qui exploitent pour cela les räcits 
touchants de malheurs individuels, en oubliant trop 
qu'ils n'arrivent jamais ä regier la brutalitö sans lixnite 
des Occidentaux civilisateurs. 

D'abord, tous les observateurs ont constatä combien 
Fesclavage chez les islamistes est vöritablement conve- 
nable et supportable. L'esclave, chez eux, fait au fond 
partie de la famille; il en est sans doute un membre in- 
fcrieur et subordonnä, mais en definitive, dans des con- 
ditions vraiment normales. Le Goran donne k cet 6gard 
des prescriptions absolument pröcises, bien differentes 
des vagues notions de l'Evangile, qui engage k tout 
supporter dans l'espoir incertain des dölices du paradis. 
On confond trop cet eselavage avec l'abominable institu- 
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tion occidentale du xvi* sifecle dont on peuilire, dans Pou- 
vrage de Charles Comte, sur la 16gislation, les odieux 
excfes. En definitive, l'esclavage islamique assure Fexis- 
tence de Fesclave pourun travail mod£r£, en lui permet- 
tant la possession d'une vöritable famille. 

M. le capitaine Binger explique admirablement le röle 
de Tesclavage dans l'islamisme nfegre. Citons quelques- 
unes de ses vues : 

« Nous avons dit aussi que la main-d'ceuvre agricole 
6tait une cause d'esclavage 

« Tous ceux qui ont 6t6 au Soudan savent combien 
est rudimentaire l'outiüage aratoire et combien il est 
penible de travailler avec des instruments aussi imper- 
fectionnös; aussi n'est-ce qu'avec une certaine r6pu- 
gnance que les gens jouissant d'une aisance relative se 
livrent k ces durs travaux. II faut donc chercher ä se 
faire cultiver ses champs, mais par qui? Par l'esclave; 
car on ne doit pas songer k trouver des travailleurs ä la 
journäe; la r&nun&ration qu'on aurait k payer pour 
leur travail ne peut consister qu'en denr£es elles-mfemes; 
et personne ne veut travailler pour autrui quand il peut 
travailler pour lui-m ferne. 

(( On a donc toujours recours k l'esclave, et comme 
Tesclave ne travaille que lorsqu'il se sent surveillö, 
puisque son maitre ne peut fetre constamment auprfes de 
lui, il ne fait pas grand'chose » 

Le capitaine Binger explique ainsi le nombre consi- 
därable des esclaves. 

« On comprend donc, ajoute-t-il, pourquoi Tesclave 
est si recherche, surtout dans les pays agricoles. 

« Chez les noirs comme chez les blancs, l'homme est 
un etre naturellement ennemi du travail, partout et tou- 
jours (1). » 

(!) Capitaine Binger. L'Esclawge et VhlamUme, page 23-24. 
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L'on voit donc combien le capitaine Binger comprend 
Tharmonie de l'esclavage avec une certaine Situation so- 
ciale et 6conomique. Tousles grands observateurs mili- 
taires sont, du reste, d'accord ä ce sujet. II explique d'ail- 
leurs fortbien les dangers pour l'esclave lui-m6me d'une 
brutale et immädiate abolition suivant le voeu des anar- 
chistes philanthropiques. Voyons quelques citations k 
ce sujet. 

L'esclavage, d'aprfes le capitaine Binger, et c'est la 
sagesse la plus complfete qui le fait parier ainsi, est en 
rapport, dans la partie du cöntinent noir qu'il a visit£e, 
avec une certaine Situation sociale qui explique son Ins- 
titution , sa duröe et, il faut le dire, sa 16gitimit6 transi- 
toire. Les principales raisons qu'il en donne pour les 
lieux quil a observös (1) sont : 1° le däfaut de budget 
dans les chefs et le prestige que donne au nfegre la pos- 
session d'unou plusieurs esclaves,* 2° la main-d'ceuvre; 
3° les femmes ; 4° le manque de moyens de transport ; 
5° la pönurie de sei. 

II est trfes honorable pour le capitaine Binger d'avoir 
su se dägager des däclamations absolues des chr&iens 
philanthropes sur l'esclavage, et d'avoir su le considörer 
comme un grand phönomfene sociologique qu'il faut Stu- 
dier d'une manifere positive, si Ton veut graduellement 
le transformer, et arriver, par une lente Evolution, k 
une nouvelle Situation d'6quilibre qui suppose de pro- 
fondes modifications 6conomiques et morales qui ne 
peuvent pas s'improviser. 

La m6thode chr6tienne ou rövolutionnaire, c'est tout 
un, qui ne sait faire qu'un appel brutal au sentiment et 
aussi ä la force, n'est propre qu'ä produire des räsultats 



(i) La rögion sur laquelle portent les observatioos du capitaine Bin- 
ger comprend les bassins du S6n6gal, du Niger, du Como8 et de la 
Volta. Elle est habit6e par plus de cent peuples diflferents, se rattachant 
ä deux races principales : la race arabe, la race peule et la race noire. 

11 
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illusoires avec de profondes et dösastreuses perturba- 
tions. II faut enfin se dßgager des conceptions catholico- 
mätaphysiques, d'aprfcs lesquelles on croit fetre le mattre 
de modifier des phönomfenes sociaux au grö des intörets 
et des passions. II est urgent que le Positivisme vienne, 
par sa doctrine si pröcise et si complfete, donner son ap- 
pui au sage empirisme des praticiens, si supßrieurs aux 
däclamations retrogrades et anarchiques, mais ä qui il 
manque une coordination, ce qui les rend si souvent im- 
puissants pour agir comme pour r^sister. C'est une tä- 
che que j'ai entreprise et que je poursuivrai avec persö- 
värance, sür de Tappui des hommes de coeur v&ritable- 
ment öclaires et d6sint6ress6s. 

Sans traiter d'une manifere systömatique la question 
de Tabolition de Tesclavage, le capitaine Binger prä- 
sente quelques consid^rations qu'il est bon d'indiquer. 
II pense d'abord que la diffusion de Tislamisme est infi- 
niment propre ä Fabolition de Tesclavage dans la rägion 
de TAfrique dont il s'est occupö. 

« Affirmer que du jour oü TAfrique entifere sera 
musulmane Tesclavage sera supprim^ ressemble k un 
paradoxe assez t6m6raire; cependant le fait est vrai 
et nous avons de puissantes raisons pour nous ex- 
primer ainsi. Le musulman au Soudan ne fait pas es- 
clave un autre croyant. En cela il respecte le paragra- 
phe 5 du chapitre 47 du Coran. Ensuite, dit ce para- 
graphe, vous mettrez les prisonniers en libert6, vous les 
rendrez moyennant une rangon lorsque la guerre aura 
cess£... Jamais un musulman n'est soumis aux lois de 
Tesclavage. On peut dire que du jour oü toutes les peu- 
plades de TAfrique seront musulmanes, elles ne pour- 
ront plus se procurer d'esclaves, puisque le Coran d6- 

fend aux musulmans de se faire captifs entre eux 

Du jour oü il n'y aurait plus que des croyants,ils ne 
pourraient plus se röduire en esclavage les uns les au- 
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tres, et forc&nent l'esclavage s'Steindrait faute de ftti- 
chistes (1) ». 

Le capitaine Binger fait remarquer avec raison les 
graves abus de la traite, teile qu'elle est pratiquäe au- 
jourd'hui; mais il repousse avec Energie la prötention 
£mise par le cardinal Lavigerie qui emploierait la force. 

« S. E. le cardinal Lavigerie prßconise Temploi de 
la force ! La force ! Oui, eile 6tait possible sur Tocöan. 
On est arriv6 k arreter complfetement la traite sur mer, 
mais sur le continent, ce n est pas la mime chose, il 
faudrait des bases d'opärations multiples, des centres 
de ravitaillement partout, et surtout des millions et des 
millions... ! » C'est un moyen impraticable, les troupes 
ne tarderaient pas k se fondre dans ces pays inconnus 
sans avoir donnä le moindre rösultat. S'engager dans 
des Operations k l'intörieur, serait une politique absolu- 
ment fatale et les peuples qui l'essaieront en feront l'ex- 
pörience k leurs d6pens ». 

« Quel serait Tobjectif de ces troupes? Elles n'au- 
raient ni l'occasion de rencontrer l'ennemi, ni de le de- 
faire; quand elles empicheraient les esclaves de passer sur 
une route, les caravanes prendraient k traversla brousse, 
ce serait une lutte, contre qui? Au bout d'un an la 
troupe serait d£cimöe par la maladie, 6cras£e par les 
difficultäs du ravitaillement. » 

« Cette force mime se verrait, par la p6nurie des 
vivres dans beaucoup de rägions, räduite k ravager et k 
piller pour vivre. Du reste, ce ne serait qu au prix de 
succfes rapides, retentissants et surtout continuels, qu'une 
teile entreprise pourrait röussir. Un öchec serait la des- 
truction absolue du prestige dont les Europäens 
jouissent en Afrique, ce serait le signal du massacre des 



(i) Capitaine Binger, pages 34 a 36, 
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Europäens. Cela ne peut fetre qu'une oeuvre st6rile, n6- 
faste, inutile » (page 85, 86). 

Quant au proc6d6 employö par des missionnaires pour 
le rachat d'esclaves, il ne peut agir que sur une trfes 
faible Schelle ; et le capitaine Binger observe avec raison 
que si on Temployait en grand il augmenterait la traite 
aulieu de la r6duire. 

Du reste, les efforts que Ton fait pour lib6rer immädia- 
tement les esclaves, par un bon sentiment bien peu 
6clair6, ont le plus souvent poiir rösultat de cr6er des 
malheureux, k qui on ne donne que le droit de mourir de 
faim, car, aprfes leur liböration, on ne s'inquifete 
gufere de ce qu'ils deviennent. La liböration seule parait 
suffire aux ämes sensibles ; elles ne se mettent pas en 
peine des consäquences. 

« Malheureusement , dit le capitaine Binger, c'est ä 
cela que se borne notre sollicitude, on oublie irop sou- 
vent qu'un malheureux qui a toujours travaillö pour 
autrui, qui n'a jamais 6t6 livrö ä lui-meme, qui jouit 
par ce fait de peu d'initiative, ne peut g6n6ralement que 
devenir un vagabond. Le noir non surveillö travaille peu 
ou point. II lie volontiers sa fortune ä quelque aventu- 
rier qui se met en guerre. En lui naitra bientöt le se- 
cret d6sir de capturer lui-mfeme un ou plusieurs esclaves 
qu'il fera travailler ä son tour pendant qu'il se reposera. 
II s'agit de ne pas tomber dans cet 6cueil... 

« Les noirs libörös sont souvent bien g&aants; passes 
sans transition de Tesclavage ä la libert6, ils comraen- 
cent par n'en preiidre que ce qu'il y a de vicieux, de d6- 
fectueux et de mauvais; — c'est lä un point noir de la 
croisäde (1). » 

On voit donc que le problfeme, quand on l'envisage 



(i) Capitaine Binger, pages 80-81. 
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dune maniere positive, ainsi qu'il convient auxintörets 
de la civilisation et de la moraiitä humaine, dans l'6tat 
que le Positiyisme a fait atteindre ä notre mentalis, 
n'est pas un problfeme aussi facile que peuvent le faire 
croire les däclamations d6mocratico-chr6tiennes. 

L'abolition de l'esclavage en Occident et spöcialement 
en France, du v 6 sifecle ä la fin du xm e , est un intime et 
profond mouvement molßculaire par lequel la classe 
surtout agricole a conquis la libertä avec un certain 
degrö de propri6t6; eile a contractu dans cette longue 
lutte les habitudes morales par lesquelles on est digne 
de la libert6 : le goüt et Thabitude du travail, la pre- 
voyance, Teconomie pour soi et les siens. Ce n'est pas 
seulement Tindividu qui, dans la classe agricole, a con- 
quis cette libertö avec les conditions qui lui sont pro- 
pres ; c'est la famille tout entifere avec la femme et les 
enfants. II s'est forma ainsi une solide et admirable 
race, capable de porter toutes les consöquences de la 
responsabilite personnelle de sa propre existence. N6an- 
moins il faut reconnaltre qu'un grand nombre d'indi- 
vidus sont plus ou moins incapables de porter le poids 
de cette responsabilite ; de lä un immense impedimen- 
tum que la civilisation occidentale tralne aprfes eile pour 
pouvoir utiliser ou regier les natures insuffisäntes. II 
faut r6fl£chir sur ce grand ph&iomfene historique pour 
bien comprendre le danger qu'il y aurait, dans TAfrique 
negre, ä cr£er, sous Fimpulsion d'une philanthropie 
souvent äquivoque, une masse immense de malbeureux, 
nullement artn6s, ni par les conditions sociales et 6co- 
nomiques, ni par leur lente culture morale, ä soutenir 
les lüttes qu'impose la responsabilite personnelle de sa 
propre existence. Les hommes d'Etat doivent r6fl6chir 
avant de se lancer k Taventure. II appartient au Positi- 
visme, aprfes avoir signale la nature positive de ce grand 
problfeme, d'ötablir ä ce sujet une premifere thöorie g6- 
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n6rale , en s'6clairant des documents fournis par les 
sages observations empiriques des praticiens, surtout 
miütaires, qui ont vu ces faits et y ont touchä. C'est un 
travail capital que je me propose d'aborder. 

Pierre Lapfitte. 

Paris, 7 fevrier 1891 (10 Homfcre 103, Ictinuß). 



DE LA CONCILIATION 



ENTRE L'HUMANITfi ET LA PATR1E (1 



Mesdames, Messieurs, 

C'est, je crois, la premifere fois depuis trente-trois ans 
que M. Laffitte ne pr6side pas cette c616bration et n'y 
prend pas la parole. II y a une quinzaine de jours, il 
voulut bien m'informer de son intention de se faire 
suppiger par un d616gu6 v et me faire Fhonneur de nie 
dire qu'il avait jet6 les yeux sur moi pour prononcer le 
discours d'usage. 

Je n'ai pas ä discuter ici les motifs de ce choix; mais 
tous mes confrferes positivistes seront d'accord avec moi 
pour penser qu'il eüt 6t6 facile ä M. Laffitte d'en faire 
un meilleur. En acceptant une teile mission je me suis 
gravement exposö au reproche de prösomption. Je dois 
donc expliquer brifevement les raisons pour lesquelles, 
aprfes une r6sistance et des h6sitations que Ton com- 
prendra sans p eine, je me suis finalement d6cid£ ä sup- 
piger aujourd'hui notre directeur. 

Depuis plusieurs annäes d6jä, Tattention des positi- 
vistes s'est port6e, avec quelque inqui6tude, sur le la- 
beur constamment croissant qui incombe ä M. Laffitte, 
par suite de la fonction qu'il a assumöe, et sur Timpos- 
sibilitö materielle oü il est d'y suffire pleinement. Dun 



(i) Disco urg prononce par M. Jeannolle a la ceI6bration de la F6te 
de l'Humanitt, 10, nie Monsieur-le-Prince, le 1" Moise 103 (l e * janv. 91). 
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autre cöt6, malgrö sa robuste santß, il est evident qua 
son äge, si pressante que soit la täche et si grand que 
soit le d6vouement, la prudence doit imposer k Tactivit6 
des bornes de plus en plus 6troites. II est donc n£ces- 
saire que nous prenions chacun une part du fardeau, 
afin de soulager M. Laffitte, et que nous nous appli- 
quions k ne lui laisser faire que les choses pour les- 
quelles il ne peut etre suppl66 k aucun degr6. C'est 
(Tailleurs ce que nous avons tous fait jusqu'ici sponta- 
n&nent; mais il importe que nous le fassions däsormais 
syst6matiquement et avec plus d'ensemble. 

M. Laffitte pense que nos fetes peuvent 6tre c616br6es 
k Tavenir sans quil soit tenu d'y prendre la parole ou 
mfeme d'y paraitre ; il dßsire fetre relevö de eette Obliga- 
tion qui, ä ses yeux, n'est pas la partie la plus impor- 
tante de sa fonction, et lui impose, sans absolue nöces- 
sitö, un surcrolt de fatigue. Nous ne pouvons rester 
sourds k son appel, notre devoir est de nous mettre k sa 
disposition. 

Malheureusement il en est parmi nous qui sont döjä 
eux-mfemes surcharg6s ; d'autres k qui il est matäriel- 
lement impossible de d6f6rer au voeu de M. Laffitte, 
d'autres enfin qui se r6cusent : soit parce qu'ils craignent 
d'fetreaudessous dela Uche, soit parce qu'il leur röpugne 
de jouer dans une c6r6monie cultuelle un röle actif, de 
peur d'etre pris pour des mystiques illumin6s, ou pour 
d'hypocrites döclamateurs. 

Nul plus que moi n'est en droit d'invoquer de tels ar- 
guments; mais, ayant 6t6 t&noin depuis quelques annäes 
de Tactivitö vraiment exag6r6e que d6ploie M. Laffitte, 
je sens peut-fetre plus vivement que d'autres, moins 
exactement reuseignäs, le danger de ce surmenage. Et 
voilä pourquoi j'ai faittaire mes scrupules; j'ai le ferme 
espoir que mon exemple sera suivi et que la place que 
j'occupe en ce moment et qui assuröment n'est pas faite 
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pour moi, sera, dfes Fannie prochaine, occupße par quel- 
qu'un de ceux de mes confrferes qui h^sitent encore k se 
mettre en avant. La conservation de la santö de M. Laf- 
fitte est un but assez important pour que Ton s'expose ä 
des öchecs d'amour-propre, que Ton sacrifie des conve- 
nances personnelles et que Ton se fasse quelque vio- 
lence. 

Dans une r£union comme celle d'aujourd'hui, il est 
naturel de jeter unregard en arriere, d'appr6cierles6vfe- 
nements principaux de Tannöe qui vient de finir, de 
mesurer les progrfes accomplis, d'adresseränos morts un 
souvenir 6mu. II convient aussi d^mettre des vceux et 
de former des projets pour Fannie qui commence. (Test 
ce que M. Laffitte na jamais manqu6 de faire ; mais 
pour rimiter en cela j'aurais besoin de renseignements 
plus complets et plus pröcis; il faudrait aussi que 
M. Laffitte m'eüt fait confidence entifere de ses vues et 
de ses intentions. N'ayant ä exposer que ma propre ma- 
nifere de voir, j'aime mieux m'abstenir que d'aborder 
un tel sujet. (Test un de ceux sur lesquels M. Laffitte a 
seul qualite pour parier en ce moment. 

II est un point cependant que je me reproche- 
rais de passer sous silence; parce qu'il rend compte 
de P6norme disproportion quil y a entre ce que nous 
aurions ä faire et ce que nous faisons röellement : je 
veux parier de la faiblesse d6plorable de nos ressources 
materielles. — On nous fait souvent remarquer ä quel 
point les id£es positivistes sont r6pandues et la faveur 
croissante qu'elles rencontrent; on en conclut que notre 
cause est presque gagnöe et qu'il ne nous reste que peu 
de chose ä faire. Le nombre des projets que Ton pr6tend 
devoir assurer infailliblement le prompt succfes du Posi- 
tivisme, et que Ton nous adjure de r6aliser, est d6jä 
presque infini ; et comme nous ne deförons pas tout de 
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suite k Finvitation, on nous reproche avec quelque d6- 
dain notre ttedeur et notre inertie. A coup sür les indi- 
cations ne nous ont pas manquä. Malheureusement nos 
bienveillants conseillers nögligent en g6n6ral de s'infor- 
mer des moyens d'exäcution dont nous disposons; ils 
oublient qu'au temps de Mahomet la foi ddjä ne suffi- 
sait plus k transporter les montagnes. — M. Laffitte 
yoit chaque ann6e augmenter le nombre et l'assiduitä 
de ses auditeurs et, depuis trente ans et plus qu'il pro- 
fesse publiquement et gratuitement le Positivisme, plu- 
sieurs milliers de personnes ont trouvö k Fentendre 
plaisir et profit. Combien s'en est-il rencontrö pour lui 
donner autre chose que de banales fölicitations ? Quel 
appui effectif a-t-il regu de ce public ä qui il ne cesse de 
jeter les v6rit6s parpoignäes? Et maintenant qu'il est 
parvenu k la vieillesse, aprfes une vie toute d'abnöga- 
tion et de travail, oü sont, en dehors du petit nombre de 
ses coreligionnaires, ceux qui songent k lui assurer, je 
ne dirai pas de quoi faire face aux frais matöriels de son 
enseignement, mais seulement de quoi vivre ? Quoi d'6- 
tonnant si les positivistes ne se jettent pas k corps perdu 
dans la melöe ? Quand Auguste Comte a failli mourir 
de faim, que M. Laffitte est menacö ä son tour, qui 
donc aurait assez de t6m6rit6 pour aller d£lib6r6ment 
au devant d'une misfere presque assur^e ? 

II est certain que la doctrine d' Auguste Comte est 
aujourd'hui connue, en totalitö ou en partie, d'un grand 
nombre de personnes, dontbeaucoup trouvent avantage 
ä se dire positivistes ou tout au moins k se recommander 
des th6ories positivistes. Mais ceux qui, pour häter 
Tavenement du Positivisme, se sont ralliös autour de 
M. Laffitte et s'imposent des sacrifices de temps et d'ar- 
gent en rapport avec les loisirs et les ressources, le plus 
souventtrfeslimitös, dont ils disposent; ceux qui serecon- 
naissent des devoirs sociaux et acceptent les charges 
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correspondantes, en un mot, les väritables positivistes, 
ceux-lä, sont en petit nombre. Et voili pourquoi nos 
progrfes sont si lents, pourquoi nous n'exenjons sur la 
marche des övfenements qu'une influence insignifiante, 
et sommes regardös comme une quantitä nögligeable. 

C'est ainsi que, faute de quelques milliers de francs, 
nous n'avons pu seconder, au degr6 n£cessaire, M. Laf- 
fitte dans son oeuvre de propagande, par un systfeme de 
conförences fonctionnant r^guliferement ä Paris et s'6ten- 
dant k la province. C'est ainsi que, pour la mfeme rai- 
son et aussi faute d un local approprie et dont nous 
ayons la possession assur£e, nous avons du ajourner k 
une 6poque ind6termin6e Torganisation m6thodique et 
complfete de Tenseignement populaire sup6rieur, et pour- 
tant c'est ä nos yeux le but essentiel, puisque tout le 
reste en d£coulera nöcessairement avec le temps. C'est 
ainsi que nos fetes se r^duisent k ce qu'elles ont de 
strictement indispensable : une röunion et un discours ; 
le cours actuel de M. Laffitte prouve cependant que nous 
sentons vivement le besoin de leur donner tout T6clat et 
tout Tattrait possible. 

Le culte ! voilk ce qui eloigne de nous bon nombre 
d'excellents esprits qui acceptent la plupart de nos id6es 
en science, en philosophie, en art, en politique. — Pour- 
quoi une religion ? pourquoi un culte ? Quand nous 
avons encore k lutter contre l'odieuse oppression clöri- 
cale, allons-nous pröparer la tyrannie d'un nouveau 
clerg6, rötablir d'autres mömeries quand nous voyons le 
rösultat abfetissant de Celles dont nous sommes chaque 
jour les tämoins attristös ? — Pourquoi? c'est parce que 
nous y trouvons, et lä seulement, la force de triompher 
du däcouragement qui s'empare des plus 6nergiques, 
lorsqu'ils viennent k comparer la lache colossale qui 
nous incombe ä notre extreme faiblesse. Gräce k nos 
räunions p6riodiques, si simples pourtant, nous nous 
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irouvons en communion de sentiments, de pens6es et 
de travail, avec nos amis de tous les jours, avec d'autres 
que nous avions perdus de vue ou dont nous ignorions 
l'existence ; nous cessons d'etre opprimäs par notre iso- 
lement, nous sentons que chacun de nous fait partie 
d'une collectivitä qui, d6jä, s'6tend ä diverses contröes, 
quelques-unes trfes 61oign6es de nous ; nous voyons plus 
clairement le but, nous nous rendons mieux compte du 
chemin parcouru; le souvenir des obstacles d6ja sur- 
mont6s nous fait parattre moins redoutables les diffi- 
cultäs präsentes ; en un mot, nous reprenons courage. 
Et, de plus, comme le faisait remarquer ici, ä pareille 
date, M. Laffitte, c'est par la perp6tuit6 de nos fötes, 
dont nous voyons Tassistance se renouveler graduelle- 
ment, que nous acqu6rons le sentiment trfes net de notre 
vitalitö et que nous la manifestons aux autres. « Nous 
avons d6jä vecu, nous disait-il, pendant toute la dur6e 
d'une g6n6ration et nous avons grandi. Nous sommes 
donc viables, et en voie de däveloppement ; maiscen'est 
pas en un jour que l'enfant devient homme et les grandes 
choses ont de petits commencements. » Ayons bon 
espoir et reprenons notre täche. 

A ceux qui affectent de ne voir en nous que des 
bigots d'une nouvelle espfece, disons que le Positivisme 
est une religion et qu'ä ce titre il attache une trfes grande 
importance ä la culture morale ; mais que c'est surtout 
en 6clairant les esprits que nous pr6tendons am61iorer 
les sentiments et par ceux-ci les actes. Ajoutons, avec 
Auguste Comte, que le Positivisme a sur les autres reli- 
gions, et notamment sur le catholicisme, la sup6riorit6 
de l'actif sur le passif , qu'il vient remplacer döfinitive- 
ment la d6votion par le dfrvouement. 

Ge sont des actes que nous voulons d&erminer et non 
de faciles effusions. Or, pour agir, il ne suffit pas d'aimer 
le bien et de le souhaiter, il faut aussi le reconnaitre et 
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savoir comment on peut y parvenir. Et voilä pourquoi 
notre culte doit, en ce moment surtout, fetre un ensei- 
gnement. Jusqu'ä präsent, toutes nos c616brations ont 
eu ce caractfere, et Ton y a toujours exposö ou rappelö 
quelqu'un des nombreux aspects du Positivisme. C'est 
ce que je dois faire maintenant. 



I 



11 y a prfes de dix ans, M. Laffitte nous a exposä les 
raisons pour lesquelles il croyait devoir faire intervenir 
dans notre culte, ä c6t6 du calendrier concret, le calen- 
drier abstrait. Le premier repr6sente surtout le progrfes; 
c'est le tahleau des phases successives de Involution 
humaine depuis les temps les plus recules jusqu'ä nos 
jours ; nous apprenons ä appr6cier et ä honorer ces 
phases en glorifiant la memoire de ceux qui ont con- 
tribu6 le plus efficacement ä leur accomplissement. 

Ce culte des grands hommes et des grands 6vfene- 
ments du passä doit, d' apres Auguste Cointe, se c616brer 
pendant la transition qui nous conduira de la Situation 
präsente ä T6tat normal, 6tat normal caract6ris6 essen- 
tiellement par Tacccptation du Positivisme comme doc- 
trine directrice. 

Mais, en France, äl'heure actuelle, le progrfes est suf- 
fisamment garanti par Tav6nement d6cisif de la R6pu- 
blique. Le danger vient m&me de ce qu'on se pröoccupe 
trop exclusivement du progrfes, dont Tid6e se confond 
avec Celle de simple changement ; tandis que les condi- 
tions de stabilit6 sont trop souvent m6connues. C'est 
donc la notion d'ordre qui doit dösormais devenir pr6- 
pond6rante ; le progres doit etre conQu comme 6tant le 
d6veloppement regulier d'un ordre pr66tabli, qu'il faut 
d'abord connaltre pour ne pas le troubler, car il exprime 
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l'ensemble des conditions mftmes de Texistence de toute 
societe. 

Le calendrier abstrait fait au progrfes une part conve- 
nable ; puisque les 6tats pr£paratoires : Fetichisme, 
Polyth6isme, Monoth6isme, s'y trouvent sp6cialement 
repr6sent6s ; mais il se rapporte essentiellemcnt ä Vordre . 
Le plus grand nombre des mois y sont consacräs aux 
lieus fondamentaux et aux fonctions normales de THuma- 
nite. C'est ainsi que le premier mois de chaque ann£e 
est le mois de THumanite, le deuxifeme celui du Ma- 
nage, puis viennent successivement les mois affectes ä 
la Paternite, la Filiation, la Fraternit6, la Domesticite. 
Les derniers mois sont däsignäs comme suit : la Femme 
ou providence morale, le Sacerdoce ou providence intel- 
lectuelle, le Patriciat ou providence materielle, le Prole- 
tariat ou providence generale. — Auguste Comte a, 
de plus, d6fermin6 les fetes hebdomadaires. — Par 
exemple, dans le premier mois, ou mois de THumanite, 
se trouvent c616bres les quatre modes principaux de 
TUnion sociale : religieuse, historique, politique et 
communale. 11 a, en outre, indiquä un certain nombre 
de fetes speciales : föte des Animaux, fete du Feu, du 
Soleil, du Fer, etc. 

M. Laffitte, ä son tour, a introduit des consäcrations 
quotidiennes. Ainsi, les sept jours de la premifere se- 
maine de Tann6e, dite semaine de TUnion religieuse, 
sont par lui destinös ä honorer successivement : THuma- 
nite, le Culte, le P61erinage, la Biocratie, TUnion dans 
le pass6, TUnion h T6tat normal, la Religion. 

Ai-je besoin de dire ä ce propos que ni Auguste Comte 
ni M. Laffitte n'ont song6 un seul instant ä instituer des 
ceremonies quotidiennes? 11s ont pens6 que Taffec- 
tation publique d'un jour determine ä une Institution 
utile et digne de respect devait naturellement rappeler, 
dans chaque famille, le Souvenir de cette institution et 
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la faire ainsi connaitre et appräcier. Cette comm6mora- 
tion rßgulifere, s'adressant tour k tour ä tout ce qui se lie 
ä Fexistence de notre espfece, est 6videmment une source 
inöpuisable d'instruction et de culture morale pour les 
enfants, et aussi pour les parents ä qui incombera le soin 
des explications. Mais il doit y avoir des fetes hebdoma- 
daires ; elles auront une immense utilitä. Dans les familles 
affranchies des croyances thöologiques, Fabsence de culte 
rend difficile F6ducation des enfants, et redoutable pour 
les parents, pour les mferes surtout, le moment oü cesse 
la disproportion de force physique, et souvent aussi d'ins- 
truction ; oü, par consequent, la soumission de Fenfant 
deviendra n6cessairement de plus en plus volontaire 
et ne s'obtiendra plus gufere que par persuasion, sans 
autre sanction habituelle que F61oge ou le bläme. Une 
assistance ext6rieure est presque toujours indispen- 
sable ; c'est pourquoi les femmes sentent si vivement le 
besoin d'un culte oü elles puissent trouver, k c6t6 d'ömo- 
tions salutaires, de pr6cieuses ressources pour le main- 
tien de leur autorite legitime au foyer domestique. 

M. Laffitte, dans des discours qui ont 6t6 en partie 
conserv6s, a traitä successivement de F Union commu- 
nale, de FUnion nationale et de T Union historique. 11 les 
a däfinies, en a montr6 Fimportance, en a rappelö le 
pass6 et indiquö Favenir. II n'a pas accompli la meme 
6tude pour FUnion religieuse, pensant vraisemblable- 
ment que les explications d' Auguste Comte sur cette 
question ayant 6t6 trfes developp6es, il n'y avait, pour le 
moment, aucune lacune k combler. 

Ces quatre collectivitös humaines ont 6t6 jusquä prä- 
sent 6tudi6es ä part, abstraction faite de leurs relations 
mutuelles. Mais il est 6vident qu'elles agissent et r6a- 
gissent les unes sur les autres d'aprfes certaines lois dont 
Fexacte connaissance permettrait de donner une thöorie 
complfete de la vie collective. Par exemple Fexistence 
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d'une patrie est affectäe ä des degräs et suivant des 
modes divers par Tactivitö speciale des communes dont 
eile est formte. Et räciproquement chaque commune 
6prouve la r6action de la patrie tout entifere. On peut en 
dire autant d'une fed6ration politique ou d'une union 
religieuse relativement aux nations autonomes qui les 
composent. De meme, lorsque sous Tinfluence progres- 
sivement constante du Positivisme l'unitö du genre 
humain, suprßme aboutissement de tout le pass6, sera 
devenue une r6alit6, il devra s'6tablir une conciliation 
habituelle entre la vie g6n6rale de THumanitö, et la vie 
particulifere de chacune des patries dont Tensemble la 
constitue. Les actions et r6actions de l'une sur l'autre 
devront 6tre r6gularis6es, sinon Tunitö si p6niblement 
obtenue ne pourrait se maintenir. 

C'est de cette conciliation näcessaire entre THmanit6 
et la Patrie que M. Laffitte ni'a demandö de vous entre- 
tenir aujourd'hui. Je n*y 6tais pas pr6par6 et je ne pou- 
vais avoir la pr&ention de trouver aussitöt et de vous 
apporter la Solution de ce difficile problfeme : Tout ce 
que je peux faire est de le poser devant vous et de vous 
en montrer Timportance. Je t&cherai aussi de vous mettre 
en garde contre quelques erreurs tres r6pandues, dans 
lesquelles il est arriv6 parfois ä des positivistes de tomber, 
et qui tiennent ä ce que Ton a supposä resolu et voulu 
appliquer d'ores et d&jä un probleme qui jusqu'ici n'a 
pas m&ine 6t6 pos6 avec pr6cision. 

Ce n'est pas lä une simple question d'6cole n'ayant 
d'autre but que de satisfaire la curiosit6 en exer^ant Fes- 
prit. Elle se lie, au contraire, et trfes intimement, ä la 
politique de notre pays, tant intärieure qu'extßrieure. 
Elle prend, en effet, dans le cas de la France actuelle, un 
caractfcre digne de remarque, parce que la France peut 
fetre consid6r6e de deux maniferes trfes distinctes, que, 
malheureusement, Ton confond trop soüvent. D'une part, 



DE LA CONCILIATION ENTRE L'HUMANITÜi ET LA PATRIE 161 

en effet, la France estunenation comme toutes les autres, 
et, comme teile, sa politique doit avoir pour but exclusif 
sa conservation et l'accroissement de sa prosp6rit6. Mais, 
d'autre part, la France, en vertu de son Evolution s6cu- 
laire, se trouve investie d'une sorte de mission initiatrice, 
qui lui conftre une vöritable präsidence morale. Sa poli- 
tique tend ainsi k prendre un caractfere d'abnögation pa- 
triotique et de complfete g6n6ralit6, en un mot un carac- 
tfere exclusivement humain. 

11 n'existe pas jusqu'ä präsent de thäorie qui permette 
de choisir entre ces deux tendances oppos6es, ni d'6tablir 
un moyen terme; de sorte que Topinion reste incertaine 
et notre politique ind6cise. 

A un point de vue difförent, le problfeme de la conci- 
liation entre l'Humanitä et la Patrie se ramfene k celui 
dela conciliation entre la politique et la morale, problfeme 
dont Timportance n'6chappera k personne et dont la So- 
lution est 6videmment urgente. 

II nous importe beaucoup, k nous positivistes, d'a- 
border sans retard une teile question. Nous nous flattons 
de parier au nom de la science sociale ; il serait donc 
trfes f&cheux que nos jugements politiques fussent en 
däsaccord avec les cons6quences qui doivent däcouler 
logiquement des saines thäories sociologiques, ou que 
nos pr6visions soi-disant scientifiques fussent dämenties 
par les 6vfenements. Le public en conclurait n6cessaire- 
ment : ou bien que la sociologie n'est pas une vßritable 
science ; ou bien que les positivistes ne Tont pas encore 
assez d6velopp6e pour que Ton puisse en faire dfesmain- 
tenant Tapplication ; ou enfin que leur savoir et leur 
intelligence ne sont pas älahauteur deleursprötentions. 

S'il estvrai que la sociologie soit une science au m6me 
titre que la biologie oula physique, il faut reconnaitre 
qu'elle est encore de trop fraiche date pour donner une 
Solution satisfaisante ä tous les problfemes qui peuvent 

12 
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surgir. II faut considärer aussi que la sociologie est une 
science abstraite et ne peut ainsi fournir que des rösultats 
g6n6raux dont la pratique ne doit se servir qu'ä titre 
d'indications ; de m&me que les th6ories de la mäcanique 
rationnelle, quoique nöcessaires k l'ingönieur, ne sau- 
raient lui suffire pour dresser le plan d'une machine d'une 
certaine nature devant satisfaire, dans des conditions bien 
d6finies, k une destination präcise. 11 est toujours indis- 
pensable, et le plus souvent trfes difficile, de passer 
m6thodiquement et rationnellement de la formule g6n6- 
rale 6tablie en sociologie abstraite au cas special et 
concret que Ton a k traiter. Aussi, lorsqu'on sollicite 
notre avis et que nous n'avons pas effectuö cette 61abo- 
ration, vaut-il mieux que nous döclarions d'abord que 
nous parlons k titre priv6, comme citoyens, cest-ä-dire 
empiriquement, k nos risques et pörils personnels, mais 
non comme positivistes donnant une Solution rigoureu- 
sement scientifique. Une teile räserven'est pas seuiement, 
comme on pourrait le croire, de la prudence et de la mo- 
destie, c'est aussi de la probite pure et simple. Tout 
bomme de bonne foi qui s'affranchit de ces präcautions 
rend, par cela m^rne, sa compätence plus que douteuse. 



II 

•Pentre maintenant en matifere et je vais d'abord pr6- 
ciser les donnäes de la question en rappelant les döfini- 
tions de la Patrie et de THumanit^. 

L'une et l'autre sont des etres collectifs, caract6ris6s 
par le concours normal, simultan^ et successif, babi- 
tuellement spontan^ mais pouvant devenir syst6matique, 
entre les organes distincts qui les constituent. 

L'attribut essentiel des fetres collectifs est la conti- 
nuit6; c'est-ä-dire qu'ä un moment quelconque, Ten- 
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semble des contemporains vit pour les successeurs, 
sous Tinpulsion, constamment croissante avec le temps, 
des pr6d6cesseurs. 

La Patrie est constituäe par un ensemble de familles, 
qui, s'etant appropriä une portion d6termin6e du sol, y 
travaillent, sous le poids du pass6 en vue de Tavenir, et 
sous la direction d'un m&me gouvernement ind6pen- 
dant, k la conservation et au däveloppement de leur 
union. 

L'Huinanitö, teile que nous la concevons, räsulte du 
concours normal des diverses patries k une mfeme desti- 
nation g&i&rale, qui est Tam^lioration continue de la 
nature et des conditions d'existence de l'homme sur la 
terre. 

L'Humanitä est le plus grand des etres collectifs, eile 
les embrasse et les domine tous; eile est, suivant l'ex- 
pression &' Auguste Comte, le Grand-Etre, ayant pour 
attributs essentiels F universalis et r6ternit6, relative- 
ment aux autres collectivitäs plus ou moins limitäes 
dans Tespace et aussi dans le temps. 

Si Texistence de la Patrie est 6vidente et ind6niable, 
il n'en est pas de mfeme de celle de THumanitö, quoi- 
qu'elle comporte la mßme certitude. II y a lieu de dis- 
tinguer entre TBumanitö abstraite ou idöale que nous 
venons de dSsigner sous le nom de Grand-Etre, et l'Hu- 
manitä concrfete ou reelle dont les 616ments encore 6pars 
tendent sans cesse et de plus en plus ä s'unir, mais n'y 
sont pas encore entiferement parvenus. 

L'Humanitä concrfete est, si je puis m'exprimer ainsi, 
le Grand-Etre ä T6tat foetal, autrementdit en voie de for- 
mation. L'Humanitö abstraite est le Grand-Etre ä l'6tat 
adulte, normalement d6velopp6; ce ne peut etre pour 
nous, k Theure actuelle, qu'un type id6al, mais non ar- 
bitraire. — Ce que nous appelons T6tat normal, 6tat qui 
sera atteint dans un avenir ind6termin6 et certainement 
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lointain, est celui dans lequel toutes les patries ou, du 
moins, l'immense majoritö des nations formeront un 
ensemble, un tout organique. 

L'Humanit6, comme la Patrie, sont des societäs. 
Toute soci6t6 consiste dans la division du travail total 
en fonctions distinctes, et dans le concoursde ces fonc- 
tions. L'appareil qui, dans chaque soci6t6, a la direc- 
tion des Operations et en assure le concours s'appelle 
gouvernement. II n'y a pas, il ne peut pas y avoir de so- 
ci6t6 sans gouvernement. 

L'Humanite ne saurait exister, pas plus que la Pa- 
trie, sans un gouvernement exergant laröaction de l'en- 
semble sur les parties. Mais les int&rets d'une patrie 
ätantlocaux et temporaires, relativement k ceux de THu- 
manitä qui pr6sentent une complfete g6n£ralit6, doivent 
jusqu'ä un certain point s'effacer devant ceux-ci; de 
m6me que, dans chaque patrie, I'int6r6t communal est 
subordonnä ä I'int6r6t national. 

Dans quelle mesure Tind6pendance des gouverne- 
ments nationaux est-elle compatible avec le fontionne- 
ment du gouvernement g6n6ral de THumanit6? Teile 
est la question ä r6soudre. 

Mais d'abord il convient de s'assurer que l'Humanitö 
n'est pas une simple conception de notre esprit et que, 
par consäquent, nous ne sommes pas en face d'un pro- 
blfeme chim6rique. En d'autres termes, il s'agit de mon- 
trer que Funit6 finale du genre humain n'est nullement 
une Utopie, comme le prötendent nos adversaires. 

Cette d6monstration r6sulte avec une pleine certitude 
de T6tude des oeuvres d' Auguste Comte et notamment 
de la Polilique positive ou traue de Sociologie instituant 
la Religion de C Humanitär qu'il a publice de 18S1 ä 1854. 
Je ne peux frvidemment en donner ici qu'un rapide 
aperQu necessairement trfes incomplet. 

Chaque patrie, depuis la moindre tribu jusqu'ä Fem- 
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pire le plus vaste et le plus peuple, tend constamment k 
s*6tendre et n'est limit6e dans son expansion, k d6faut 
(Tob stacles naturels, tels que des mers, des montagnes 
ou des d6serts infranchissables, que par les tendances 
rivales des nations qui Fentourent. De lä des lüttes qui 
aboutissent k la destruction ou k la domination des plus 
plus faibles par la plus forte. C'est ainsi que se sont 
formös d'immenses empires : romain, chinois, russe, et 
nous pouvons constater que ce mode initial d'agrandis- 
sement, par la conqufete militaire, persiste encore, quoi- 
que les difficultäs de plus en plus grandes que rencontre 
son emploi l'aient considärablement attönuä. 

La conquete militaire aurait d6termin6 Funit6 du 
genre humain, sous forme politique, si la terre eüt 6t6 
moins ätendue. Mais parvenus k certain degr6 d'expan- 
sion, les empires deviennent incapables de s'agrandir 
encore ; parce que le sentiment patriotiquc perd de son 
intensitö k mesure qu'il s'applique k des contröes plus 
vastes et moins homogenes : il se transforme finalement 
en une yague philanthropie qui confond amis et enne- 
mis. La guerre ne se faisantplus qu'ä de lointaines fron- 
tiferes et n'6tant plus dangereuse pourla s6curit6 de Fem- 
pire, la masse de la population s'y intäresse de moins 
en moins et tourne ses pr6occupations vers Fam61ioration 
intörieure, 6conomique, administrative, intellectuelle et 
morale. Parvenü k ce point, Fempire se voue k peu 
prfes exclusivement aux travaux de la paix et cesse d'fetre 
une menace pour l'indäpendance des autres nations : tel 
est Fempire chinois ; ou bien il se däcompose spontan6- 
ment et subit k son tour Finvasion 6trangfere : c'est 
Fexemple que nous pr6sente Fancien empire romain. 

L'unit6 du genre humain, par la Subordination poli- 
tique de tous les peuples k une seule nation victorieuse, 
doit 6tre considöröe comme impossible. 11 s'est 6tabli 
entre les diverses patries un äquilibre döfensif, souvent 
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troublä ä la v6rit6, mais qui tend ä se consolider, et <jui 
dänote une renonciation implicite ä toute tentative de 
monarchie universelle. 

La tendance k l'unite persiste näanmoins et se mani- 
feste sous une autre forme : la forme religieuse. 

L'histoire ne nous a präsentä jusqu'ici que deux ten- 
tatives de religion universelle : le catholicisme et l'isla- 
misme. 

L'une et Fautre avaient pour but r6el , inconscient 
peut-£tre au d^but, mais plus tard directement pour- 
suivi, le gouvernement de la planfete entifere, au nom 
d'une morale tra<jant ä chacun des devoirs pr6cis envers 
les autres, sous la sanction de Fopinion, qui, d'ailleurs, 
n'excluait nullement l'emploi des moyens matäriels. 

L'une et Fautre tentative ont6chou6, en ce sens qu'au- 
cune de ces religions n'a pu s'6tendre au delä de cer- 
taines Limites, et que toutes deux se sont spontanöment 
d6compos6es, et sont maintenant en pleine decadence, 
dans les lieux meines oü elles ont autrefois prävalu. 

On ne saurait attribuer un tel insuccfes aux mtanes 
causes que celui de la monarchie universelle ; car une 
religion, bien loin de s'affaiblir, se consolide par le nom- 
bre et la diversitä de ses fidfeles. L'6chec du catholi- 
cisme, comme celui de l'islauiisme, tiennent ä la nature 
m£me des doctrines employäes comme moyen de rallie- 
ment. Ces doctrines, en effet, ont 6t6 stabiles et accep- 
t6es uniquement parce qu' elles ötaient en rapport avec 
certaines n6cessit6s sociales et morales auxquelles ne 
räpondaient plus les croyances antärieures. On ne s'est 
avisä de les examiner, au point de vue de leur räalitä 
objective, que lorsque, de nouveaux besoins s'etant pro- 
duits, elles se sont trouväes impuissantes ä y pourvoir. 
Aujourd'hui encore, les arguments par lesquels elles se 
däfendent sont essentiellement tir6s de leur adaptation k 
certaines aspirations de notre nature : le d&ir, par 
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exemple, de ne pas s'anäantir ontiferement, d'fetre 6ter- 
nellement heureux, de voir le regne de la justice abso- 
lue, depossäderTomniscience, etc., etc. Mais les conve- 
nances qui les ont fait surgir et pour lesquelles on les a 
adoptöes n'ont jamais 6t6, en r6alit6, que des conve- 
nances locales et temporaires. Ces doctrines devaient 
&tre repoussees ou abandonn6es dans les lieux et aux 
6poques oü ces convenances n'existent pas ou n'existent 
plus. C'est ainsi que le catholicisme et rislamisme se 
sont neutralis^s r6ciproquement , chacun l'emportant lä 
oü il 6tait le plus utile. 

II peut arriver n^anmoins que certains individus, ou 
meme certains peuples, venant ä se trouver dans des 
conditions analogues ä Celles qui ont fait le succfes des 
premiers propagateurs de rislamisme ou du catholi- 
cisme, de nouvelles conversions soient obtenues. Et il 
s'en produit effectivement. II est incontestable , par 
exemple, que TAfrique centrale tend ä devenir musul- 
mane ; mais on peut etre certain que cette religion ne 
saurait y persister indöfiniment. II viendra tot ou tard 
un moment oü eile tombera en d£su6tude, faule de pou- 
voir repondre aux nouvelles conditions d'existence qui 
resulteront pour ces populations de leur participation 
croissante ä la civilisation g6n6rale. La pöriode d'isole- 
ment a dfes maintenant pris fin pour elles ; il n'y aura 
bientöt plus en Afrique, ni sur aucun point du globe, 
une seule nation qui puisse continuer ä vivre sans rela- 
tions avec les autres. 

L'Europe occidentale est, depuis plusieurs sifecles, le 
grand agent deliaisonentreles diverses parties de la pla- 
nnte, qui se trouvent maintenant encommunication cons- 
tante et rapide de chacune avec toutes. Ce d6veloppe- 
ment croissant des relations a pu faire penser qu'on ar- 
riverait ainsi ä Funitö du genre humain. Notre Eminent 
confräre britannique,M.le docteur Bridges,a fait justice 
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de cette opinion, dans an ariicle remarquable que les 
lecteurs de la Revue Occideniale n'ont pas oublie et dont 
je regrette de ne pouvoir donner ici que la pensäe mal- 
tresse : le rfeglement des intärits matäriels doit suivre, 
et non präcider la räformation des opinions et des 
rnceurs. Au reste, lesprocldäs des Europeens envers les 
autres nations sont, en g6n6ral, dünnes de toute bien- 
veillance et ne tendent qu'ä la domination politique ou 
ä Fexploitation industrielle, ä celle-ci surtout. II ne peut 
y avoir union entre les deux parties que si chacune y 
trouve a van tage. Or, cela na pas eu lieu jusqu'ä prä- 
sent, les populations subordonnöes, ou s'eteignent ou 
souffrent impatiemment le joug, attendant pour s'en 
affranchir l'occasion favorable. Meme dans le cas oü la 
population europäenne y a 6touff6 la population primi- 
tive, comme en Amärique, on voit les colonies s'eman- 
ciper finalement de leurs mätropoles respectives. II en 
sera de mime tot ou lard, il faut s'y attendre, des autres 
possessions europäennes sur le reste du globe. Cela ar- 
rivera fatalement pour chacune d'elles, das que les na- 
tifs d'origine diverse formeront une population assez ho- 
mogene pour que, l'entente et le concours de tous 6tant 
devenus possibles, un gouvernement vraiment national 
puisse y surgir. L'ardeur avec laquelle les Europeens se 
disputent les territoires africains ou asiatiques ne fera 
que retarder le moment oü le systfeme de colonisation 
La totalement abandonn«, comme d6sormais impraü- 
cable. 

L'union entre populations difförentes ne pourra, dans 
un avenir plus ou moins rapproch6, fetre que volontaire; 
cc qui suppose que chaque partie contractante conserve 
sa pleine indäpendance ou, comme on dit aujourd'hui, 
son autonomie, et que les avantages soient r6ciproque- 
mcnt Äquivalents. 

Ces conditions toutefois, si elles sont n6cessaires ä 



DE LA CONCILIATION ENTRE L'hUMANITÄ ET LA PATRIE 169 

l'etablissement de relations pacifiques et cordiales entre 
les peuples, ne suffisent pas pour qu'il y ait entre eux 
union proprement dite ; c'est-ä-dire concours persistant. 
L^go'isme national est un sentiment tout aussi natu- 
rel que Tögoisme individuel,et conduit k faire bon 
march£ des int6r£ts m6me les plus legitimes et les plus 
essentiels des autres, si Ton croity trouver avantage. 
Des conflits sont k redouter et sont m6me in6vitables. 
Comment les prövenir ou les apaiser ? — D'autre part, 
il y a des Operations qui intäressent la terre entifere et 
qui peuvent etre actuellement pr&judiciables k quelques 
nations sans offrir aux autres d'avantages immödiats 
bien appr£ciables, comme il arrive en chaque pays pour 
tous les travaux d'utilite publique. Comment obtenir 
Tex6cution de ces Operations n£cessaires, malgr6 le veto 
de certains gouvernements locaux et rindifförence des 
autres, si Ton n'a pas le pouvoir de contraindre ? Et si 
Tonemploiela force, que devient l'independance natio- 
nale? Que devient Tunion des patries? — De telles op6ra- 
tions, exigeant le concours d'un grand nombre de nations 
sinon de toutes, ne sont pas purement hypoth£tiques. 
En ce moment, par exemple, les revendications du Pro- 
letariat ont pris une extension menagante pour la paix 
du monde, et appellent des mesures d'ordre internatio- 
nal, notamment la rögularisation de la production indus- 
trielle. II est aussi une question redoutable qui a d£jä 
cause de vives pröoccupations, c'est Texode pacifique des 
peuples de race jaune qui viennent faire aux travailleurs 
de race blanche ou noire une concurrence industrielle 
insoutenable. Comment rögulariser ce mouvement qui, 
abandonne k lui-m&me, peut amener d'öpouvantables 
catastrophes? 

Dans ces deux cas et dans un grand nombre d' autres, 
la force seule serait d'un faible secours. Ce n'est que par 
la conviction et la persuasion quon peut determiner des 
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actions ou des abstentions dont l'essence est d'6tre vo- 
lontaires. 

CTest ici qu'apparait la näcessitä d*une direction gänö- 
rale des affaires humaines et, comme il n'y a pas de 
fonction sans organe pas plus dans 1' ordre social que 
dans Fordre vital, cette n6cessite d'une direction su- 
prfeme ou d'un gouvernement implique celle d'une Cor- 
poration speciale ayant ä sa täte un chef unique. 

Ce gouvernement ne saurait, comme celui d'une 
patrie quelconque, recourir directement k la force pour 
se faire oböir. II ne lui reste alors d'autre moyen d'ac- 
tion que le conseil, c'est-ä-dire qu'il doit s'adresser 
d'abord ä l'intelligence et au sentiment de ceux dont il 
däsire obtenir des actes effectifs. Ce ne peut fetre ainsi 
qu'un gouvernement d'opinion, sans autre sanction que 
l'61oge ou le bl&me publics : ce qui implique n6cessai- 
rement de la part de ses membres renonciation formelle 
ä toute puissance materielle, mfeme ä celle que donne la 
possession de la richesse. Ils devront fetre personnelle- 
ment pauvres. 

II semble que, puisque les problfemes qui se posent et 
qu'il faut aborder sans retard sont d'ordre universel et 
ne peuvent fetre rösolus que par le concours volontaire 
des gouvernements et des particuliers, les principes et 
les sentiments qu'il faudra invoquer doivent Ätre com- 
muns ä tous les hommes. Mais une teile unanimitö, qui, 
d'ailleurs, ne pourrait jamais fttre obtenue complfete- 
ment, n'est nullement indispensable. II suffit que les 
principes de direction soient connus et admis de la plupart 
des gouvernements; c'est-ä-dire, dans les nations cor- 
respondantes, de la minoritä active de la population, de 
celle qui fait l'opinion, entralne la masse du public et 
finit par imposer sa volonte ä ses chefs eux-m6mes. 

Mais cette minoritä active se recrutant dans toutes les 
classes de la population, l'ätablissement d'un gouverne- 
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ment intellectuel et moral de la terre entifere suppose 
n^anmoins une doctrine gön&ralement admise, des sen- 
timents k peu prfes unanimes d'affection et de respect 
pour certains 6tres, des rfegles acceptöes du plus grand 
nombre. Ce n'est qu'ainsi que les hommes peuvent s'en- 
tendre, se discipliner et agir de concert. Mais tout ce 
qui peut rallier et regier les hommes 6tant, par döfini- 
tion mime, une religion, on voit que la question du 
gouvernement de l'Humanitä se lie indissolublement k 
l'avfenement d'une religion universelle. 

Or, toute religion s'adresse k l'ensemble de notre na- 
ture : pensäes, sentiments et actes , et comporte ainsi 
trois institutions connexes : le dogme, le culte et le re- 
gime. 

Le dogme, ou doctrine g6n6rale, quel qu'il soit, sup- 
pose des philosophes chargös de Tenseigner, de l'inter- 
pröter et de le dävelopper. 

Le culte, k son tour, exige des ministres. 

Enfin le rögime; c'est-ä-dire l'ensemble des rfegles 
propres k conserver et k dövelopper Tharmonie entre les 
diverses fonctions sociales, le regime, dis-je, ne saurait 
se passer d'hommes pour appröcier la valeur de ces 
fonctions, les consacrer et juger leur mode d'accomplis- 
sement, sans toutefois prendre eux-memes part k Tex6- 
cution pratique. 

Ces trois ordres d'attributions sont naturellement in- 
säparables, et ne comportent qu'une seule classe de 
fonctionnaires, dont l'ensemble constitue le sacerdoce. 

La direction gönärale des affaires humaines rentre 
£videmment dans le rögime et, par suite, est de la com- 
p6tence exclusive du sacerdoce religieux, dont le grand- 
pr&re se trouvera ainsi le chef du pouvoir spirituel uni- 
versel. 

La question se trouve ainsi ramen6e ä la dltermifia- 
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tion des conditions n6cessaires et süffisantes de l'avfene- 
ment d'une religion universelle. 

Et d'abord le dogme, ou la doctrine directrice, doit 6tre 
en harmonie avec les besoins fondamentaux, tant indi- 
viduels que collectifs, de Tensemble des hommes, en 
tous lieux et en tous temps. Cette condition de conve- 
nance sociale et morale, ainsi gänäralis£e, implique n6- 
cessairement celle de realit6 objective, qui a manqu6 
aux dogmes catholiques et mahomätans. La science 
seule präsente un tel caractfere ; mais eile ne peut servir 
k diriger les soci6t6s humaines qu'ä la condition de p6- 
nätrer enfin dans le domaine social et moral qui a 6t6 
jusqu'ici Tapanage exclusif des anciennes religions. Or, 
cela existe depuis les travaux d' Auguste Comte. La 
science s'ötend maintenant k tout ce qui est vraiment 
accessible k Tesprit bumain : il y a une science sociale 
et une morale sientifique. D&sormais tous les praticiens, 
quels qu'ils soient, peuvent donner une direction syst6- 
matique et assuröe k leurs Operations speciales. Et par 
praticiens je n'entends pas seülement les industriels 
proprement dits, mais encore ceux qui dans la commune, 
la province, FE tat, se consacrent au soin des affaires 
collectives, et aussi aux äducateurs, m^decins, ju- 
ges, etc., dont Toffice concerne essentiellement Findi- 
vidu humain. 

Le regime, nous l'avons vu, ne peut etre que pacifique 
et, par suite, le concours des nations ne saurait avoir 
d'autre destination que l'exploitation industrielle de la 
planfete entifere pour Tincessant accroissement du bien- 
6tre g£n6ral. La science se trouve naturellemeut adaptöe 
k un tel but. 

Quant au culte, pour qu'il puisse devenir universel, il 
faut qu'il s'adresse k des 6tres räels, dont Texistence se 
manifeste k tous les yeux et partout domine la nötre. Le 
culte du soleil remplirait ces conditions, mais ne räpon- 
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drait pas ä d'autres näcessitäs, de nature morale, aux- 
quelles le catholicisme s'est efforcö de satisfaire, mais 
sans y 6tre parvenu. Auguste Comte a pourvu ä ces con- 
ditions morales en m&me temps qu'aux autres, en insti- 
tuantle culte des etres collectifs, Familie, Patrie, Huma- 
nit£, qui, tout en nous 6tant supörieurs en puissance et 
enduräe, ont cependant besoin de nos Services; car si 
nous vivons par eux, sans nous ils cesseraient d'exister. 
En outre, ils ont avec nous assez de similitude pour 
comporter de notre part une vöritable affection. Au reste, 
nous avons tous Tamour et le culte de la Familie et de 
la Patrie. Le sentiment social, si complexe, oü la v6n6- 
ration, Tattachement et la bonte se combinent avec nos 
penchants personnels les plus 6nergiques, augmente 
d'intensitö ä mesure que- nous en connaissons mieux 
Fobjet. Cela est vrai du sentiment familial, celaest 6ga- 
lement vrai du patriotisme, et, pour que le sentiment qui 
s'adresse h THumanitö acquiere une intensitö analogue 
chez tous les hommes et non plus seulement chez quel- 
ques-uns, ii suffit d'en Vulgariser la notion par l'ensei- 
gnement et surtout par le culte. La science nous rövfele 
les lois du monde, eile nousfait connaitre THomme et 
nous montre qu'entre les deux il faut THumanitö. Elle 
est donc en harmonie avec le culte comme avec le 
r6gime. 

En r6sum6, la religion universelle et definitive ne peut 
fetre que la religion de THumanite, teile que l'a institu6e 
Auguste Comte. Elle peut se condenser dans cette for- 
mule de M. Laffitte : Vivre par et pour les 6tres col- 
lectifs : Familie, Patrie, Humanite, et, pour y parvenir 
de mieux en mieux, faire sur soi-m6me un constant 
effort de perfectionnement physique, intellectuel et 
moral. 

Cette religion, je viens de Tindiquer en rappelant 
quelques-unes des raisons donn6es par Auguste Comte, 



174 REVUE OCCIDENTALE 

est devenue indispensable et, de plus, in6vi table. II en 
est de mime du pouvoir spirituel correspondant; son 
avfenement est une necessite sociologique. 

Beaucoup de personnes s'effraient de ce mot de pou- 
voir spirituel, qui leur rappeile 1 Inquisition ou tout au 
moins la Congrägation de l'Index, et protestent contre 
toute Organisation sacerdotale. Ges protestations sont 
vaines. II n'est pas possible d'emp&cher un homme d'ac- 
corder sa confiance k ceux qui lui paraissent la miriter, 
de dßförer k leur avis, d'&tre disposä k prendre au besoin 
leur defense. II n'est pas davantage possible de s'opposer 
ä ce que des hommes qui poursuivent un mime but, par 
les mimes moyens, n'aientune tendance ä se grouper, ä 
se hiärarchiser par ordre de merite, ä se reconnaitre un 
chef et k le suivre. Quels que soient les obstacles, ils ne 
feront que retarder l'avfenement du nouveau pouvoir 
spirituel, il se formera quand meme. Au surplus, n'est- 
il pas indispensable ä la Constitution d'une opinion pu- 
blique stable et 6clair6e ? Faut-il que le public soit ind6- 
finiment le jouet de ceux qui exploitent, k leur pro fit, 
ses passions et sa cr6dulit6 ? Quel inconv6nient peut-il y 
avoir k ce que ceux qui donnent des conseils offrent de 
solides garanties de comp&ence et de moralitä? 

Nous pouvons maintenant, sansperdre terre, supposer 
Tunit6 finale du genre humain d6jä accomplie,le Positi- 
visme accept6 et pratiqu6 partout, et les int6r&ts g6- 
näraux de l'Humanitä aux mains du chef supr&me du 
pouvoir spirituel. 

Acemoment, le Grand-Pritre de l'Humanitä, quoique 
döpourvu de toute puissance materielle directe, auraune 
influence pr6pond6rante sur les gouvernements na- 
tionaux. Lespouvoirs politiques peuventbiencomprimer 
par la force une minoriti perturbatrice, quand ils sont 
appuyäs par la masse de la population ; mais ils sont 
impuissants devant une insurrection gänärale. Leur force 
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n'a, aufond, d'autre base que Topinion expresse ou tacite 
des gouvernös. Mais, dans notre hypothfese, cette opinion 
repose precis6ment sur les convictions et les habitudes 
qui ont 6t6 introduites et maintenues par le sacerdoce, 
sous la haute autorit6 de son chef universel. Ce dernier 
pourra donc, au besoin, en appeler, par son clerg6, des 
d6cisions du gouvernement k l'opinion des gouvernös, 
et soulever chez ces derniers une r6probation, parfois 
assez 6nergique pour amener la däposition du gouverne- 
ment, mais qui, le plus souvent, ne fera que Tobliger ä 
changer de conduite. — Dans le cas, plus grave encore, 
oü toute une nation appuierait ses chefs contre les de- 
mandes du Grand-Pretre, celui-ci pourrait faire appel ä 
Topinion des autres pays et les d&erminer ä suspendre 
toutes relations, commerciales et autres, avec la popu- 
lation röcalci tränte. II pourrait aussi, et ce sera le cas le 
plus fr6quent, tirer parti de la malveillance de quelque 
nation rivale pour cröer k la premifere de graves 
embarras et Tamener k composition. — Enfin, s'il surgit 
une Opposition döpassant les limites d'une seule patrie, 
et qu'il ne puisse faire prövaloir immädiatement ses 
vues, il ne sera pas contraint pour cela d'y renoncer, 
mais seulement d'attendre unmoment plus opportun. 

II nest donc pas k craindre que le pouvoir spirituel 
soit trop faible ; il est plutöt k redouter qu'il soit trop 
fort. II y aura certainement des abus ; mais ces abus 
nepourront depasser des limites assez 6troites. Onne peut 
6videmment faire utilement appel k l'opinion que pour 
des motifs importants et legitimes; sinon, Ton ne serait 
ni suivi, ni appuyä, et Ton perdrait bientöt tout credit. 
Dans Fimmense majoritö des cas, Tintervention du pou- 
voir spirituel sera bienfaisante, et sa s6v6rit6 ne s'exer- 
cera gufere que lorsquil faudra ramener les puissants k 
Tobservation des regles de la morale g6n6rale, dont ils 
sont constamment sollicitäs ä s'affranchir. — Au sur- 
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plus, il ne s'agit point ici d'un pouvoir infaillible et indis- 
cutable ; une cause perdue devant l'opinion peut etre de 
nouveau porige devant eile, et il sera toujours possible 
ä celui qui a en sa faveur la raison et la justice de faire 
valoir ses droits. Et, du reste, le pouvoir spirituel 
n'existe et n'a d'efficacitä que tout autant qu'il inspire 
confiance; onlui appliquera, pour l'appr6cier,les rfegles 
qu'il aura lui-mftme formuläes, et qu'il est ainsi, plus 
que qui que ce soit, intäressä ä observer. 

Mais nous n'avons pas ä nous occuper maintenant, 
mfone d'une fagon thäorique, d'une Situation aussi 
61oign6e de celle oü nous sommes actuellement. Si eile 
doit fetre atteinte un jour, ce ne sera qu'ä la faveur d'une 
transition plus ou moins longue. Auguste Gomte a traitä 
le problfeme de cette transition dont il a d6termin6 les 
phases successives. La premifere phase est, d'aprfes lui, 
l'ätablissement de laR6publique occidentale, c'est-ä-dire 
d'une union religieuse entre les cinq grandes populations 
de l'Europe occidentale : franQaise, italienne, espagnole, 
anglaise et germanique, y compris leurs cong6nferes 
amäricaines et leurs prolongements scandinave et slave. 
Cette union s'6tablirait dfes que les gouvernements de 
ces diverses nations seront devenus ouvertement positi- 
vistes ; ce qui suppose frvidemment qu'une notable 
partie de chacune de ces populations professera d&jä le 
Positivisme. La deuxifeme phase consistera dans l'ad- 
jonction ä la R6publique occidentale des nations mono- 
th&stes, musulmanes et chr&iennes. Dans les deux 
phases suivantes, l'union s'6t.endra d'abord aux popu- 
lations polyth6istes, principalement brahmaniques et 
bouddhiques, puis aux populations f6tichistes : Chine, 
Afrique, Ocöanie. 

Nous n'avons pas ä examiner, ici, si l'ordre indiqu6 
par Auguste Comte ne subira pas, en fait, quelques mo- 
difications : si, par exemple, le Japon ne deviendra pas 
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positiviste avant la Perse. Ce qui nous inl&resse actuel- 
lcment c'est 6videmment la phase initiale. La R6publique 
occidentale sera une anticipation de l : Humanit6 et 
devra presenter, quoiqu'ä un moindre degrö, lesmfemes 
caractferes. Cette Constitution de la R6publique occiden- 
tale est plus 61oign6e de nous que ne l'avait cru Auguste 
Comte. Les 6vfenements qui se sont accomplis depuis 
trente ans, et qu'il ne pouvait prövoir, ont ajourn6 cet 
6vfenement k une date qu'on ne saurait fixer avec quel- 
que präcision. II est n6anmoins hors de doute que nous 
y tendons et que nousy parviendrons un jour. II y a donc 
lieu de se demander quels seront, dans une teile Situa- 
tion, les rapports du pouvoir spirituel occidental avec 
les nations, indöpendantes politiquement, qu'il aura 
group6es sous sa präsidence morale. 

L' union religieuse occidentale prösentera une grande 
analogie, dans sa Constitution, avec l'union des popula- 
tions catholiques au moyen äge, sous la direction spiri- 
tuelle de la Papautö. Mais pour utiliser convenablement 
les renseignements que Thistoire nous fournit ä cet 
6gard, nous devons tenir compte, et de la difförence des 
doctrines, et de celle des rögimes. 

La Papautä, au moyen äge, se trouvait en face d'une 
soci6t6 militaire, qu'elle s'efforQait, sans grand succfes, 
de pacifier. L'union religieuse subsistait malgr6 des con- 
flits internationaux continuels. Les papes , h force 
d'adresse et de patience, parvinrent ä seliger en arbi- 
tres de ces conflits; aussi la cour pontificale est-elie, 
par tradition, la meilleure 6cole de diplomatie. — Le sa- 
cerdoce occidental sera en pr^sence de populations 
vou6es essentiell ement ä la vie industrielle, et les lüttes 
entre nations seront principalement des lüttes 6cono- 
miques. Elles n'en seront pas moins äpres et exige- 
ront de la part des mädiateurs une haute comp&ence et 
une grande habilet6, en m ferne temps qu'une incorrupti- 

13 
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bilitö ä toute öpreuve. Le rölc d'arbitre sera donc dävolu 
aux plus dignes, c'est-ä-dire au sacerdoce : la supgrio- 
ritö intellectuelle et morale 6tant pr6cis£ment la con- 
dition näcessaire et süffisante de son recrutement et de 
son ascendant, 

La doctrine catholique 6tant absolue, et les papes 
croyant ou pr&endant parier au nom de la Divinitä, il 
leur 6tait difficile de se borner au simple conseil, quand 
le commandement leur semblait fttre pour eux un droit 16 * 
gitime. Gependant la Papautä ne s'est pas transformöe 
en th6ocratie; pas plus, d'ailleurs, que les empereurs 
n'ont pu soumettre la chr6tient6 ä leurs armes. — Dans 
la future Republique occidentale, les empifetements se- 
ront encore moins ä craindre ; parce que la Separation 
entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel revient 
k la distinction entre la thöorie et la pratique. Celui qui 
est au point de vue de l'ensemble des choses n'aperQoit 
pas les details assez nettement pour agir ; tandis que ce- 
lui qui exöcute ne considfere qu'un detail et perd de vue 
l'ensemble, il est donc inapte au röle de directeur. a Si 
j'avais une province ä punir, disait Fr6d6ric II, je la fe- 
rais gouyerner par un philo sophe. » A chacun son mu- 
tier. 

C'est, de meme, en nous reportant au temps des croi- 
sades, que nous pouvons nous faire une idäe nette du 
mode d'action du pouvoir spirituel pour pr6parer une 
Operation d'ordre gänäral et däterminer des gouverne- 
ments ind£pendants k combiner leurs efforts en vue de 
l'accomplir. Un tel concours sera moins difficile k 
obtenir quand il s'agira seulement d'int^rfets terrestres, 
dont Tappröciation est toujourspossible. 

Auguste Comte prövoit que les grandes agglomöra- 
tions politiques se däcomposeront plus ou moins spon- 
tanäment et que les nations normales n'auront pas une 
importance supärieure ä Celles qu'ont aujourd'hui la 



J 



DE LA CONCILIATION ENTRE l'hUMANIT^ ET LA PATRIE 179 

Hollande ou le Portugal. Cetle däcomposition sera na- 
turellement accompagnie d'un däsarmement gin^ral, 
toute guerre 6tant incompatible avec le regime indus- 
triel guid6 par une foi dämontrable de la R6publique 
occidentale. Mais il est n£cessaire qu'clle ait une force 
militaire, terrestre et maritime, süffisante pour assurer 
la police de la plannte, et faciliter ainsi le paisible ac- 
complissement des phases ult6rieures qui conduiront ä 
Tunit6 totale et definitive. 

Je crois inutile de rappeler les autres indications don- 
nies par Auguste Comte au sujet de l'ordre suivant le- 
quel les divers peuples arriveront au Positivisme, et 
du mode d'action de la Röpublique occidentale sur les 
nations non encore ralliäes pour les amener au regime 
final. Je ne m'ötendrai pas non plus sur le röle special 
qu' Auguste Comte assigne k la France, comme itant la 
premifere nation qui, selon lui, doit parvenir k l'6tat 
pleinement positif, ni sur Torganisation intörieure qu'il 
conQoit pour eile, comme devant 6tre enharmonie avec 
sa fonction extörieure de pros61ytisme. Quelle que soit 
la valeur des vues d' Auguste Comte ä cet 6gard, la Situa- 
tion actuelle de la France ne permet pas de les utiliser 
sans y faire d'importantes r6serves, dont il me reste 
maintenant h dire quelques mots. 



III 



Pour bien marquer dans quel esprit je vais formuler 
ces r6serves que je crois indispensables, et protester 
d'avance contre le reproche,quipourraitm'6tre adressö, 
d'irr6v6rence envers la memoire d' Auguste Comte, je 
vais citer ses propres paroles que j'extrais du tome 
troisifeme de la Politiqus positive, page 580. 

Aprfes avoir caract6ris6 les gouvernements de France 
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et d'Anglcterre ä la veille de la Revolution frangaise, 
Comte äcrit : « L'accord des deux modes dictatoriaux, 
« developpant, sous des formes diverses, une 6quiva- 
« lenter6trogradation,nelaissait d'issue aumouvement 
u moderne que d'aprfes un ebranlement radical, 6ga- 
« lement dirige contre le protestantisme et le catholi- 
<c cisme. Sans cet effort döcisif, TOccident devait indefi- 
« niment flotter entre deux tendances devenues pareil- 
« lement vicieuses, qui ne pouvaient plus seconder 
« davantage l'ordre que le progrfes. Mais une teile ex- 
« plosion se condensa näcessairement chez la popula- 
<c tion centrale, recouvrant dfes lors Tinitiative nor- 
« male que lui confera le moyen-äge, malgre le d6pla- 
« cement exceptionnel que la seconde phase sembla 
« procurer au foyer occidental. C'est surtout afin de ga- 
« rantir Tindäpendance et cTassurer Tefficacitö d'une 
« teile pr6sidence que la France acquit ä la fois plus 
« d'etendue et de concentration qu'aucun autre ei6ment 
« de la räpublique moderne. Les tendances anarchiques 
« et les^dispositions organiques ne pouvaient devenir 
« derisives, de manifere ä d6terminer une vraie recons- 
<c truction, qu'en se developpant chez un peuple assez 
« puissaut pour faire partout respecter son orageuse 
ö elaboration de la Solution universelle ». 

Auguste Comte reconnalt donc que, tant que Telabo- 
ration de la France ne sera pas terminöe, il est nöces- 
saire qu'elle soit assez forte pour que son indäpendance 
n ait rien ä redouter des autres nations europ6ennes, 
m&me coalis^es. Et c est parce qu'il jugeait cette condi- 
tion remplie qu'il 6mettait le vceu que le gouvernement 
frangais, devenupositiviste, prit Tinitiative du dösarme- 
ment. — Remarquons k ce propos que la proposition 
d'un d6sarmement simultane fut adressöe par Napo- 
leon III aux puissances europäennes et repouss6e par 
celles-ci, — C'est dans l'hypothfese, vraisemblable alors 



DE LA CONCILIATION ENTRE l'hUMANITE ET LA PATRIE 181 

pour qui n'etait pas dans le secret des chancelleries, 
d'une France dfißnitivement pacifique et ne devant plus 
avoir d'ennemis, qu* Auguste Comte a trace le plan de la 
transformation quil jugeait devoir etre effectu6e par la 
France pour qu'elle put pröparer l'union du monde Occi- 
dental. C'est aussi dans Thypothfese oü le gouvernement 
franQais, d'abord sceptique k T6gard du Positivisme, 
puis bienveillant, serait ensuite ouvertement et d61ib6- 
r6ment positiviste, quil präsente comme nöcessaires 
certaines röformes, telles, par exemple, que la suppres- 
sion du budget des cultes et de celuide l'universitö, et 
ce qu'ii a appel6 Falliance religieuse : celle du sacerdoce 
positiviste avec les clergßs des anciens cultes pour com- 
battre le scepticisme et maintenir dans la population les 
habitudes de culture morale 61ev6e, que les pröoccupa- 
tions de la vie pratique tendent k faire perdre. II regar- 
dait, en outre, comme d6finitivement aboli le systfeme 
parlementaire contre lequel il n'a jamais cessä de s'61e- 
ver. Pour lui, le gouvernement normal, qui seul peut 
combiner le maintien de l'ordre avec la poursuite des 
r6formes vraiment progressives, est le gouvernement 
personnel, qu'il d^signait, dans son langage pröcis de 
savant, sous le nom de dictature. Le dictateur, dans sa 
pens6e, nötait point ce monstre imaginaire, dont nos 
bons dömocrates parlent avec tant d'horreur, sorte de 
croquemitaine qui peut faire tout ce qui lui piait et dis- 
poser k son gr6 de la fortune et de la vie des citoyens 
terrifiös. II n'existe, dans l'histoire, aucun exemple 
bien authentique d'une pareille omnipotence, meme 
chez les pires empereurs romains. Auguste Comte 
appelle dictateur tout chef politique qui, ayant 
une fonction döterminee k remplir, sous des con- 
ditions bien d^finies et pleinement effectives de respon- 
sabilitä, a toute initiative pour exöcuter sa tütche spe- 
ciale. II semble Evident, en effet, que ceiui qui a la res- 



182 REVUE OGGIDENTALE 

ponsabilitö doit avoir F initiative, et inversement, que 
celui qui a l'initiative doit encourir la responsabilitö 
corrcspondante. Le problfeme du gouvernement consiste, 
au fond, ä concilier la responsabilitö avec 1' initiative. 
Auguste Comte faisait judicieusement observer que, 
daus le systfeme parlementaire, le gouvernement n'est 
que l'6diteur responsable des actes dont les assembl6es 
ont eu seules 1'initiative ; et que, cela 6tant ä la fois ab- 
surde et inique , il en räsulte, dans la pratique, un re- 
gime de corruption qui demoralise ä la fois le gouver- 
nement qui y a recours pour faire prfrvaloir ses vues, 
les assembl6es dont les membres ne songent plus qua 
leurs intirftts älectoraux ou mime priv6s, et le public 
qui finit par s'habituer ä ces honteux marchandages. 

Le programme trac6 par Auguste Comte porte certai- 
nement la marque de son puissant g6nie et de son in- 
comparable grandeur morale : mais il ne sera 6videm- 
ment applicable que tout autant que la Situation sera 
conforme ä celle ä laquelle il croyait la France däfiniti- 
vement parvenue. Sans vouloir pröjuger Favenir, et en 
admettant que la Situation de la France et de l'Europe 
doive un jour devenir teile, il n'en est pas moins vrai 
que cette Situation est tout autre k l'heure präsente ; de 
sorte que le programme d 1 Auguste Comte, en ce qui 
concerne le röle de la France , doit fetre pour le moins 
ajournä. 

Pour reprendre en Europe son ancienne pr6pond6- 
rance, r6sultant d'une puissance militaire sup6rieure, la 
France devrait maintenant ßtendre ses frontiferes 
jusqu'au Rhin, aprfes avoir döcomposä Tempire d'AUe- 
magne et le royaume d'Italie. Qui oserait pr6tendre que 
tel doit fetre son objectif politique, quand son existence 
mime est menacäe par une coalition entre ces deux 
puissances, plus ou moins ostensiblement assisties de 
TAngleterre et peut-etre encore d'autres nations ? Son 
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unique ambition doit fetre de se fortifier au dedans 
dans la mesure du possible, en utilisant et centralisant 
toutes ses ressources, et de coiitracter des alliauces süres, 
pour faire face k un orage que tout le monde sent fetre 
in6vitable k bref delai. 

Nous faudra-t-il abandonner nos colonies, TAlgärie 
notamment, et renoncer k en faire de nouvelles ? — Sans 
doute, il viendra un moment oü nous devrons, oü il 
nous faudra näcessairement agir ainsi. Mais ce moment 
est-il d6jä venu ? Je ne le pense pas. L'Algßrie, par sa 
position geographique et par les ressources militaires 
qu'elle peut au besoin nous fournir, est pour nous, k 
l'heure actuelle, un 616ment indispensable de force. Et 
quant aux possessions plus 61oign6es, n'est-il pas frvident 
que, dans le cas probable d'une guerre maritime, nous 
avons besoin, pour d6fendre notre commerce dont les 
vaisseaux seraient capturös par Tennemi, de ports de 
refuge en m6me temps que de postes stratägiques et de 
points de ravitaillement pour notre marine de guerre. II 
ne s'agit pas, en ce moment, de coloniser, du moins ce 
n'est que le cötä accessoire de la question ; il s'agit de 
ne pas laisser nos rivaux d'aujourd'hui et nos ennemis 
de demain accroltre leur puissance, sans augmenter la 
nötre dans une proportion 6gale sinon supörieure. L'Hu- 
manitä peut attendre, eile a l'&ernitä pour eile ; mais la 
France, qui en est Tavant-garde, a le droit et le devoir 
de vivre. 

Quant k Fabolition de parlementarisme , et k son 
remplacement par une dictature (dans le sens qu'Auguste 
Comte donnait k ce mot), ce serait trfes däsirable ; car 
il en r6sulterait pour notre pays un surcroit de puis- 
sance, par Tunit6 et la fixitö dans la direction, et la con- 
centration des ressources. Mais irons-nous demander 
une revision de la Constitution, ranimer les espärances 
des faotions, reveiller de vieilles querelles, dans une si- 
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tuation extärieure aussi tendue que Celle de l'Europe 
actuelle, quand une conflagration g6n6rale peut 6clater 
demain ? Au reste, il ne suffit pas de däsirer le pouvoir 
pour Tobtenir, il faut aussi avoir fait ses preuves de ca- 
pacit6 et d , honnfetet6. Mais quand on los a faites, on ne 
brigue le pouvoir qu'ä Fheure propice, quand il le faut 
pour le bien de la patrie, et dans la mesure seulement oü 
cet int6r6t l'exige. Bornons-nous donc k souhaiter Fex- 
tinction graduelle du parlementarisme ; mais tächons de 
faciliter l'accfes et la conservation du pouvoir aux vraies 
capacitäs politiques. Au moment du danger, les bavar- 
dages parlementaires cesseront; ce ne seront plus des 
coteries irresponsables, mais des hommes qui agiront. 
On verra alors en quoi consiste ce qu Auguste Comte 
appelait la dictature, ce que nous appellerons, par 6gard 
pour des präventions irrationnelles mais nombreuses, le 
pouvoir personnel responsable. 

Vous n'attendez pas de moi que j'aborde successivc- 
ment toutes les parties du programme d' Auguste Comte, 
pour appr6cicr dans quelle mesure elles peuvent s'appli- 
quer ä la Situation actuelle de la France. Le temps dont 
je dispose n'y suffirait pas et je crains d'avoir d6jä, trop 
longuement abusä de votre patience. Je voudrais cepen- 
dant, avant de finir, indiquer un second point de vue 
sous lequel nous devons considörcr la rßalisation de ce 
programme ; je veux parier du degr6 d'influence que le 
Positivisme possfede röellement. 

Auguste Comte, cela n'est pas douteux, s'6tait fait 
illusion sur la vitesse du mouvement positiviste. Un trfes 
grand nombre de conceptions positivistes ont p6n6tr6 
dans le public, rien n'est plus vrai ; mais, comme je le 
disais en commengant, le nombre des positivistes 
group6s autour de M. Laffitte n'est pas trfes grand et 
leurs ressources collectives sont extrömement faibles. 
Sans rechercher ici les raisons delalenteurdecedävelop- 
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pement, je puis constater que Ton connatt k peine l'exis- 
tence de notre groupe et que nous sommes trfes loin 
d'avoir sur l'opinion l'ascendant qui serait n6cessaire k 
la r6alisation immädiate de certaines recommandations 
d' Auguste Comte. 

Par exemple, la suppression du budget universitaire 
ne sera possible que lorsqu'il existera des 6coles posi- 
tives oü les älfcves puissent trouver une instruction 
meilleure que celle qu'on donne dans les lyc6es de l'Etat. 
Sinon il y aurait un affaiblissement dans la valeur intel- 
lectuelle de la jeunesse sans profit pour personne. II 
faudrait, tout au moins, que nous eussions d6jä fourni 
pratiquement le type de Fenseignement que nous recom- 
mandons et que des comparaisons eussent pu se faire, 
non seulement entre des thöories, mais aussi entre des 
räsultats effectifs. Rappel ons-nous la maxime : on ne d6- 
truit que ce qu'on remplace. C'est par Substitution et 
non par destruction que nous devons procöder. Or, nous 
ne sommes pas actuellement en mesure, faute de res- 
sources materielles et peut-6tre aussi d'un personnel suf- 
fisamment nombreux de professeurs et d'61feves, de fon- 
der et de maintenir une äcole oü soit enseignöe dans son 
entier et avec la profondeur convenable, la doctrine po- 
sitiviste. Quand nous y serons parvenus, nous aurons k 
examiner quelle doit 6tre notre attitude k T6gard des 
6coles de l'Etat. Jusque-lä attendons. 

Parlerai-je de la suppression du budget des cultes ? 
C'est aussi un point de notre programme. Mais, pour le 
nioment, je crois que ce serait une chose dangereuse 
pour la paix publique, que la Ripublique pourrait 6tre 
monmentanäment rcnversöe, et faire place k un rögime 
de röaction, qui se h&terait de dötruire tout ce que les 
r6publicains ont eu tant de peine k 6difier. C'est Ik une 
question redoutable qu'il ne faut räsoudre pratiquement 



186 REVUE OCGIDENTALE 

qu'aprfes en avoir pr6vu et mesurä la portäe. Ici encore, 
sachons attondre. 

Quant ä l'alliance religieuse, ma conclusion sera la 
möme. Ge n'est pas au moment oü le clergä et tous ses 
alliäs retrogrades se präparent h une lutte supröme et 
d6cisive contre l'enseignement laüque que nous pouvons 
faire cause commune avec lui. Nous devons, au con- 
traire, le combattre avec toute l'änergie dont nous 
sommes capables. II faut, comme le disait nagufere 
M. Laffitte, distingner entre le caiholicisme en tant que 
religion et le catholicisme en tant que parti politique. 
Envers le parti cl6rical, le cl6ricalisme, nous ne pouvons 
avoir qu'une attitude de combat, car c'est l'ennemi de 
tout ce que nous aimons et dösirons. II n'y a pas de 
pifeges ä lui tendre, ni de concessions k lui faire ; il est 
trop fin pour se laisser prendre aux premiers, trop 
habile pour ne pas tirer parti des secondes contre ceux 
qui auront cru ainsi le däsarmer. La haine de pretre est 
implacable et inextinguible. Nous ne pourrons sympa- 
thiser avec les catholiques que lorsqu'ils ne formeront 
plus un parti politique, quand leur Dieu (c'est-ä-dire 
leurs pretre s) n'aura plus aucune place, ni dans l'Etat, 
ni dans l'äcole, mais seulement dans ses temples oü ses 
fidfeles pourront toujours venir Tadorer librement. Nous 
ne voulonspaslesopprimer, ni les persecuter, mais nous 
ne voulons plus fetre opprimäs, ni pers6cut6s par eux. 
Or, leurs pers6cutions n'ont cess6 que lä oü ils ont cess6 
d'fetre les plus forts; partout ailleurs elles continuent et, 
tout räcemment, elles ont pris un surcrott d'acuitä dfes 
que le mot d'ordre a 6t6 donnä, et que Tespoir du 
triomphe est revenu h la voix des frvAques se ralliant ä la 
R6publique pour en devenir les maitres. 

En r6sum6, et pour conclure, n'abandonnons du Pro- 
gramme d' Auguste Comte que ce qui sera r6ellement 
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inex6cutable par suite des transformations ultärieures 
qu'il n'avait pas pr6vues, et sachons borner notre ambi- 
tion h ce qui est en rapport avec nos forces actuelles, au 
lieu de disperser nos efforts sur une foule de points qui 
nous sont encore inaccessibles. Selon moi, ce qu'il 
importe d'instituer le plus tot possible, c'est un ensei- 
gnement regulier, ici-mfone, de la sociologie et de la 
morale positives. Sans doute, cet enseignement sera 
imparfait, mais nous avons pour guides les cours d6jä 
professäs par M. Laffitte, et si loin que nous restions du 
modfeie, du moins nous aurons en partie comblä une 
immense lacune. Nulle part, en effet, ces deux sciences 
ne sont enseignöes. 

Nous apprendrons par lä au public k se dßfier des for- 
mules absolues et nous-memes nous deviendrons ainsi 
plus r6serv6s dans l'application des präceptes gänäraux 
d' Auguste Gomte aux 6vfenements de chaque jour. Les. 
formules abstraites ont toutes le m6me inconv 6nient ; 
qu'elles soient th6ologiques, m&aphysiques ou m6me 
scientifiques, elles ne conviennent jamaisimmädiatement 
k la pratique. II faut une adaptation speciale, plus ou 
moins arbitraire et contradictoire dans le cas des doc- 
trines absolues de la th6ologie et de la m&aphysique, 
mais fäconde et rationnelle quand il s'agit d'une doctrine 
relative comme la science. 

Par exemple, et c'est ici que je termine, nous ne 
devons pas imposer h la France, sous pr6texte qu'elle 
est l'avant-garde de l'Humanitä et contient en germe les 
destinäes futures de celle-ci, des devoirs et une täche 
qui ne sauraient appartenir qu'ä l'Humanitä elle-m£me 
ou tout au plus ä la Räpublique occidentale, en les sup- 
posant constituäes. — Nous ne devons pas non plus 
exiger d'elle, ä la faQon des d&nocrates, qu'elle se fasse 
partout et toujours le Champion du droit, quoi qu'il 
puisse advenir, ni qu'elle donne au monde 6tonn6 
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l'exemple de vertus dont se dispensent les autres peuples. 
II ne faut pas que )a France soit le don Quichotte des 
nations; eile ne s'en relfeverait pas. — Nous devons 
aussi faire avec soin la diffcrence des situations et ne 
pas lui demander d'agir comme si eile avait encore la 
präpondärance qu'elle a perdue. — Enfin, nous devons 
considärer que nos hommes d'Etat ont pour devoir de 
ne se pr6occuper que des interets frangais, que 
Tögoisme national est pour eux la premifere des vertus. 
N'allons pas compliquer leur täche, d6jä si difficile, en 
leur attribuant des fonctions qui n'appartiennent qu'ä un 
pouvoir spirituel organisä : celle, par exemple, de 
faire c6der, uniquement par ce qui serait juste, les 
int6r£ts de la France devant les pr&entions, meme legi- 
times, d'une nation rivale, sans exiger une compensation 
au moins äquivalente. II en est de la morale g6n6rale 
comme des formules abstraites : ce qui convient thöori- 
quement k tous les cas ne convient pratiquement ä 
aucun ; il faut introduire des coefficients spöciaux qui 
repr6sentent les modifications qu'exigent les circons- 
tances particuliferes. Aussi, ne devons-nous pas juger les 
actions des hommes politiques du m£me point de vue 
que Celles des particuliers ; ce qui est bien pour Fun peut 
6tre mal pour Tautre. 

Chaque profession a ses usages et ses pröjugös 
propres, qu'il est souvent difficile de faire rentrer logi- 
quement dans les rfegles de la morale g£n£rale et 
abstraite,mais qu'il ne faudrait pas se h&ter deregarder 
comme des violations plus ou moins excusables de 
celle-ci. II faut, au contraire, consid6rer que la morale 
scientifique trace ä tous les individus des obligations 
communes, ce sont les devoirs deFhomme et ducitoyen ; 
mais quelle fait abstraction de leurs fonctions speciales 
dans la sociötä. L'exercice de ces fonctions ne saurait 
cependant etre livre ä Tarbitraire ; aussi y a-t-il pour 
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chacune d'elles des rfegles pr6cises, que le fonctionnaire 
est tenu d'observer. Ces rfegles sont g6n6ralement empi- 
riques et traditionnelles, et, comme la plupart des pro- 
c6d6s pratiques, ne se justifient que parleurs räsultats; 
le raisonnement n'y joue qu'unröle trfes effacö. Unesprit 
positif reconnattra, qu'en g6n6ral, ces rfegles repr6- 
sentent, d'une manifere plus oumoins implicite, les con- 
ditions mfrnes de Texercice de la profession correspon- 
dante, et sera dispose ä les sanctionner comme 6tant les 
rösultats d'expäriences innombrables, constamment 
r6it6r6es. La täche du th6oricien sera d'adapter les 
rfegles de la morale gänörale aux circonstances particu- 
literes ä chaque fonction sociale, c'est-ä-dire de faire en 
chaque cas le passage de l'abstrait au concret. Ces re- 
cherches de morale concrfete sont particuliferement 
urgentes en ce qui concerne les fonctions directrices, si 
mal appröciäes de nos jours, par suite de nos habitudes 
rfrvolutionnaires. 

II y a lä d'importantes et difficiles ötudes ä faire, dont 
la näcessitä est ä peine sentie. Cependant, elles sont 
indispensables ä l'exercice judicieux de cette fonction 
d'appr6ciation qui estpour tous un droit et un devoir, et 
qui, h la faveur d'un enseignement scientifique complet 
donn6 aux deux sexes et k toutes les classes, dans toutes 
les nations de la terre, par le sacerdoce universel, assu- 
rera le contröle des pouvoirs quelconques, chefs indus- 
triels, chefs politiques, chefs religieux, et fera concourir 
toutes les forces humaines au service de l'Humanitä, 
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I. SOCltiTfi POSITIYISTE DE NEWTON HALL 

(FLEÜB DE US COURT, FBTTBE LARS E. C. LONDON) 

I. CONFERENCES DE M. VERNON LUSHINGTON SUR U ASTRONOMIE 
(R6sum6es, traduites et r6digees par MM. Paul Descours et Th. Gattin) 

Premiere Conference (13 avril 1890). 

Thoraas A. Kempis a caractärise l'attitude de la theologie envers 
la science lorsqu'il a 6crit : « Un simple paysan qui sert Dieu vaut 
« raieux qu'un philosophe ignorant qui le neglige, en considärant 
« la marche des cieux. » (Imitation. Liv. I. Chap. II). 

Cependant cette maxime contient une parcelle de vent6. II est 
exact, en effet, que la värite morale surpasse toujours la v6rit6 
intellectuelle ; mais il ne devrait pas y avoir d'antagonisme entre 
les deuz. 11 faut, comme dit Corate,que l'esprit soit le serviteur du 
coaur mais non son esclave. II faut aussi que tout le monde possede 
la notion des sciences; oa doit avoir « des clartäs de tout ». La 
science doit ßtre religieuse puisque la religion positive est basee 
sur la science. 

Rien ne peut nous rendre plus religieux que l'astronomie, car 
eile nous enseigne la notion de loi ; il n'y a et ne peut y avoir de 
place pour des volonte^ arbitraires. Elle nous enseigne la r6signa- 
tion mais en meme temps eile nous montre la vraie grandeur de 
rhomme. C'est lui 9 en effet, qui a d6couvert les lois qui regissent 
notre Systeme plan6taire et les cieux proclament la grandeur des 
astronomes. 

Le fondateur du Positivisme a fait chaque annee, pendant dix- 
sept ans, un cours d'astronomie et il a ecrit sur cette science un 
livre admirable. 
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Ce fait demontre l'importance qa'il attachait ä la connaissance 
de l'astronomie ; il est en effet necessaire d'en connaltre l'histoire 
aün de poayoir rendre justice ä nos devanciers. 

Apres avoir donne quelques delails sur le Systeme solaire et 
quelques notions de möcanique Celeste, le Conferencier commence 
rhistoriqae de l'astronomie. — Les felichistes ont en des notions 
tres bornees sur le Systeme planetaire. Ils connaissaient les phases 
de la lnne et savaient faire la difference entre le jour et la nuit, 
entre l'6t6 et l'hiver. Pour eui tons les astres 6taient animäs. Ges 
conceptions se retrouvent dans Homere et Hesiode. Pias tard, 
lorsque la stabilitö se g6ne>alisa, les pretres des theocralies 
acquirent nne vasle connaissance des mouvements des corps 
Celestes. C'est ä enx qae l'humanite doit l'institution de l'annee, 
de la semaine, etc. Les prötres firent des observations et prödirent 
des eclipses, mais il faot armer anz Grecs pour constater de v6ri- 
tables progres. Ge peaple ne poavant 6tre conquerant devint le 
fondatenr de Part et de la science. Ses pbilosophes fnrent les 
adversaires de la theologie. Plusienrs d'entre enx furent pnnis de 
leor andace ; Anaxagore et Aristote dnrent s'enfuir et Socrate fut 
mis ä mort (600 ans avant J6sus- Christ). 

Thaies fut le premier fondateur de la science. On lni doit deux 
propositions capitales en göometrie : 1° Tout angle inscrit dans une 
demi-circonference est droit; 2° les triangles 6quiangles ont les 
cöt£s homologues proportionnels. Pythagore decouvrit la pro- 
pri6t6 da carre de l'hypothenuse. La premiere ecole math6matique 
fut fondee & Alexandrie. 

Les Ptolöme'es protegerent la science et fon deren t un musöe, 
c'est-ä-dire un ödifice consacre aux muses, contenant une biblio- 
theque, des laboratoires, etc. Euclide est un des plus illustres sa- 
?ahts de l'ecole d'Alexandrie. Son ouvrage sur la geometrie est 
encore 6tudi6 et tientmeme une grande place dans l'enseignement 
en Angleterre. 11 est probable cependant que son regne ne durera 
pas toujours et qu'on introduira dans l'enseignement geomötrique 
les perfectionnements dejä appliques en France et ailleurs. Un 
autre philosophe, Eudoxe, enseigna les mouvements des planetes 
et construisit des spheres pour les ötoiles, la lune, le soleil et les 
planetes. 

Parmi les fondateurs de la science astronomique il faut surtout 
citer Hipparque (150 ans avant J.-C.) qui inventa le planisphere et 
construisit un catalogue d'etoiles dont se servit Ptol6mee. Enfin il 
parvint a predire l'apparition du soleil dans une certaine position, 
faisant faire ainsi un grand pas ä la science. Ptolemee (150 de 
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notre ere) perfeclionna les m&hodes d'Hipparque, a qui il rend 
pleine justice. 11 fit une theorie snr les mouvements des planetes 
que tonte l'Humanitä accepta jusqu'ä Copernic; thäorie doat noas 
trouvons encore de nombreuses traces dans Je langage ordinaire. 

Deuxieme Conference (20 avril 1890). 

Les premiers astronomes avaient des idees gängrales assez jastes 
sur le moavement des planetes, mais ils se trompaient complete- 
ment dans Tappr6ciation de lenr distance. Ge fat Hipparque od 
Tun de ses contemporains qui introduisit l'nsage de la sphere. 

Les Instruments dont il se servit gtaient n6cessairement tres d6- 
fectueux, cependant uos instruments actuels en sont deriväs. La 
science astronomique fit de grands progres chez les Grecs jusqu'ä 
Ptol6m6e, puis son essor s'arr&a pour renailre sculement au 
xvi e siecle avec Copernic. La raison de cette longue 6clipse est que 
le monde avait d'autres problemes ä rösoudre : les Romains 
avaient ä unifier l'Occident, et plus tard le catholicisme consacra 
ses efforts ä la fondation d'un pouvoir spirituel. 

Les musulmans furent les astronomes du moyen-äge ; ils fon- 
derent des observatoires et traduisirent en arabe les oauvres des 
astronomes grecs. Alphonse de Castille publia des tables dont P 
obtint les matäriaux des Arabes ä Cordoue. 

L'empereur Fr6de>ic II fit retraduire Ptolemäe de l'arabe en 
grec. 

De mörae que Bacon et Descartes s'insurgerent contre Aristote, 
Copernic se r£ volta contre le Systeme de Ptol6mee. 11 dßcouvrit que 
le soleil est le centre de notre Systeme et mit la terre ä sa vraie 
place. Sa däcouverte effraya le monde catbolique et il fut attaque 
aussi bien par Luther et Melancthon que par le pape. 

Le danois Tycho-Brahe (1546-1601) fit un grand nombre d'obser- 
Tations qui furent tres utiles ä Kepler. Celui-ci decouvrit les trois 
lois de la mäcanique qui portent son nom. Galilee reprit et perfec- 
tionna l'hypothese de Copernic. L'iuquisition en le condamnant 
defendait le dogme catholique qui ne peut pas r6sister aux 
atteintes de la science. Les decouvertes de Galil&e bouleversaient 
toute la legende biblique et rendaient impossible la defense des 
dogmes, comme ceuxde laräsurrection, de l'incarnation, etc. C'ätait 
la deslruction de toute autorite et de toute tradition. Nous pou- 
yons remarquer que ces grandes veritös, scientiGquement demon- 
tröes, ont plus fait pour amener la decräpitude du catholicisme, 
que les innombrables ouvrages de critique pure. 
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Troisiäme Conferenck (27 Avril 4890). 

Le catholicisme, dans son declin, fit tout son possible ponr an- 
nihiler les efforts des astronomes. Mais dejä les gouvernements 
leur ofiraient aide et protection. L'astronomie se separa donc du 
calholicisme. 

Kepler avait resolu le probleme geometrique; il fallait mainte- 
nant d6couvrir qaelles ätaient les Forces qui produisaient les mou- 
vements. L'inßuence de Descartes fut Enorme quoique ses efforts 
ne fnssent pas sp£cialement diriges vers l'astronomie. Sa thäorie 
des tourbillons 6tail tres ingenieuse; eile posa le probleme qui fut 
resolu par Newton. La grande difficultä älait de concevoir une force 
qui füt constante. La Solution dn probleme fut facilitee par les d6- 
couvertes suivantes en mathematique : 

1° L'invention par Napier et Briggs des logarithmes qui, sai- 
vant Laplace, doubl a la vie des astronomes. 

2° La Solution, par Descartes, des problemes geom£lriques au 
moyen d'equatipns algebriques. CeTfut suivant A. Comte la plus 
grande de toutes les decouvertes scientifiques. 

3° L'invention du calcul differentiel qui, entrevu par Newton, 
fut finalement perfectionne par Leibnitz. 11 fallait, pour. la r6so- 
lntion des problemes astronomiques, former une theorie generale 
du mouvement et fonder la science de la mecanique. Ge fut 
1' oeuvre de Kepler, de Galilee et de Newton. 

Les perturbations des planetes ne furent pas expliquees par New- 
ton, cettetäche fu t remplie par Glairaut, Euler, Laplace et Lagrange. 

Depuis longtemps dejä l'astronomie a cess6 de se pr£occuper si 
ses decouvertes sont oui ou non d'aecord avec les doctrines c&tbo- 
liques. C'est une science pleinement positive. On pourrait peut- 
fctre reprocher lenr inutilite ä certaines reeberches astronomiques 
qui ne seront jamais d'aucun secours pour l'humanite. II est cer- 
tain, par exemple» que la connaissance de la compositum des 
etoiles fixes ne peut avoir pour nons aneun avantage : ces astres 
elant trop eloign^s de la terre pour y exercerla moindre influence. 
Nous devons laisser de cöt6 toutes ces chinoiseries et regier nos 
travaux en vue du Service de rhumanite. C'est dans ce but qne 
nous devons enseigner les verites astronomiques ä tout le moude : 
aussi bien aux riebes qu'aux prolelaires, aux femmes comme aux 
hommes. Nous terminerons en disant comme V Imitation (en substi- 
tuant l'humanilö ä Dieu) qu'il vaut mieux Ätre un simple paysan 
et servir rhumanite qu'un philosophe ignorant qui la neglige en 
consid6rant la marche des cieux. 

14 
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IL CONFERENCES DU PROFESSEUR E. S. BEESLY SÜR 

LA Rti FORME. 

(ReeumSes, traduites et r6digees par MM. Paul Descours et Th. Gattin) 

1° La Reforme eh Allemagne (4 mai 90). 

Depuis son origine, le mouyement reformateur commenc£ par 
Luther a 6t6 appr6ci6 de facons absolument differentes. Les catho- 
liques soutiennent quo ce n'est pas un progres et les libres pen- 
seurs, pour d'autres motifs, sont ä peu pres du m£me avis. 
A. Comte a raontrß que le progres intellectuel se caracterise par 
l'ätablissement d'une nouvelle veritö intellectuelle. Ainsi lorsque 
Gopernic — contemporain de Luther — fit ses decouvertes, il con- 
tribua beaucoup ä la vöritable cause du progres. Mais malgrä la 
valeur bien sup6rieure des decouvertes de Gopernic elles resterent 
presque inconnues, tandis que la doctrine de Luther, quoiqu'aussi 
irrationnelle que celle qu'il attaquait, fut rapid ement adoptee par 
des millions d'individus. 11 est vrai que Copernic etait un catho- 
lique sinpere qui ne se doutait pas qa'il posait les fondements d'une 
religion rationnelle, tandis que Luther inte>essait davantage parce 
qu'il s'occupait de religion. Son influence a et6 immense, non seu- 
lement en Allemagne, sa patrie, mais aussi en Angleterre et en 
Ecosse. C'est le protestantisme qui a rendu 1' Angleterre si difF6- 
rente sous tous les rapports des autres pays de l'Europe. 

Tächons de däcouvrir les causes du succes de Luther. 

Durant tout le moyen-äge, le catholicisme avait regn6 en maltre 
sur l'Occident, sous la direction de la Papaute. Une premiere at- 
teinte fut portee ä l'ädifice par le concile de Gonstance oü, en 1418, 
les eglises nationales furent reconnues. Geci voulait vrairaent dire 
que chaque roi serait pape dans son royaume. De cette epoque date 
le Systeme des concordats fails par les papes et les souverains. 
Francois I er en France, Charles Quint et Philippe II en Espagne, 
quoique fervents calholiqaes, furent souvent opposäs aux idees et 
aux volonte^ des papes. L'indiscipline p6n6trant dans l'Eglise, les 
vices du clergä apparaissant & tous les yeux, la vente des indul- 
gences , le mouvement intellectuel et litteraire de la Renaissance 
preparaient donc un terrain favorable aux idees du moine alle- 
mand. Mais ces causes, en somme, 6taient secondaires, et il eut 
gchoue comme Savonarole, Arnold de Brescia et tant d'autres. II 
röussit parce qu'au xvi* siecle le catholicisme eiait ä son d£clin. 



BULLETIN DANGLETERRE 195 

Les papes avaient cesse de remplir leur vraie fonction spirituelle, 
et ils ne s'occupaient plus que d'agrandir"les etats de FEglise et 
d'amasser des richesses. Les predecesseurs de Luther, Wycleff et 
Huss echouerent, non ä cause de rinferioritö de leur doctriue, mais 
parce que Je catholicisme 6tait encore entier. On peut constater en 
passant que depuis 4789 le catholicisme s'est ameliore et que le 
pouvoir spirituel du Pape a grandi avec la perte de la souverainete 
des etats romains. 

Une theorie chere auz Allemands veut que, dans ce pays, chacun 
porte en soi un amour profond de la libertd avec une disposition 
particuliere ä ddcouvrir la v&rite. Ils assurent que c'est pour ces 
raisons que la r 6 forme a reussi en AUemagne. II faut vraiment 
avoir la foi robuste dont parle l'Evangile pour decouvrir ces qua- 
lites chez les sujets de l'empereur Guillaume. Cet amour farouche 
de la liberte ne saute pas precisement auz jeuz, et on peut dire que 
Thistoire de l'AUemagne en est la negation. Ce qui est vrai c'est 
que les Allemands n'ont jamais subi la conqu&e romaine et n-ont 
pas et6 assimiles ä la civilisation greco-romaine, au m&ne degr6 
que les autres nations occidentales. De plus les querelies perma- 
nentes enlre les empereurs et les papes n'avaient pas permis la 
consolidation de l'autorite papale en AUemagne. 

Quoique beauconp d'Anglais soient absolument convaincus que 
le protestantisme est la condition de tout progres, et que cette opi- 
nion ait m£me ete soutenue par Macaulay dans un de ses Essais, 
il est incontestable que Luther n'a jamais pretendu apporter des 
veritäs nouvelles ; au contraire il reprochait precisement au catho- 
licisme d'avoir evolue, de s'ötre modi06 (ce qui est ä la louange de 
ce dernier), et il se proposait de faire revenir le christianisme ä 
son point de depart, ä la Bible et speciale ment au nouveau Testa- 
ment. II se croyait inspire de Dieu. Son grand courage, son amour 
de la lutte, son audace, sa confiance en lui-mßme, une grande elo- 
quence faisaient de lui un adversaire redoutable. II n'avait que peu 
de veneration, mais une grande sinceritö ainsi que l'amour du 
travail. II naquit en 1483 d'un petit proprietaire. Ä l'äge de vingt- 
deuz ans il entra dans un couvent de moines augustins. Son but 
etait de sauver son äme et il remplit tous les devoirs de son etat 
avec fidelite et constance. Si jamais moine, dit-il, put gagner le 
ciel par des mömeries, je serais celui-lä. 

Cependant il doutait de son salut, mais il trouva dans le Nou- 
veau Testament sa doctrine de la justification par la foi. Cette doc- 
trine enseigne que l'homme est sauvö par les merites de Jesus- 
Christ, les bonnes ceuvres non seulement ne fönt rien mais elles 
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soiit impies. On obtient cette foi par la gräce de Dieu mais eile est 
toute personnelle ; quant aux autres hommes ils peuvent aller aa 
diable pour la plus grande gloire de Dien ! II n'y a plus ni sacre- 
ments, ni prfttre, ni confession, ni absolution, chaque homme doit 
s'arranger avec Dieu. Ceti est tout ä fait contraire anx doctrines 
de rEglise. 11 est vrai qu'elle enseigne le dogme de la gräce. Elle 
ne pouvait faire autrement apres ce qu'avaient ecrit saint Paul et 
saint Augustin, mais an raoins eile exige les bonnes oeuvres. C'est 
ane preave de sagesse. Elle dit a rhomme : N'essayez pas de com- 
prendre ces mysteres, faites le bien et obeissez-moi, je me charge 
de tout avec Dien ; vous serez sauves et irez en paradis. Le daoger 
est qu'un mauTais prßtre peut ne pas punir lorsqu'on fait mal. Les 
fautes sont räche tees par i'argent et de lä rösultent de graves abns. 
Mais l'bomme moyen 6vite le dösespoir en ne s'occupant pas de 
ces mysteres et en suivant les conseils de son directeur. 
. Dans le Systeme lutherien c'est la conscience individuelle qui est 
seule juge. Gbez des natures d'61ite le räsultat peut ötre admirable, 
comme par exemple dans Milton, le plus beau type sorti du miliea 
pu ritain. Mais avec les natures ordinaires le resultat est deplo- 
rable. La conscience est nn tribunal qui n est pas impartial et qni 
est facilement corruptible. Cbacun peut agir ä sa guise et Fhypo- 
crisie a beau jeu. L 'homme a besoin d'une regle, la soci6t6 ne peut 
6 Ire sauvee si chacun fait ce qui lui plait. II faut au contraire que 
nos actes soient diriges et contröies par l'opinion publique en at- 
tendant qu'ils le soient par le pouvoir spirituel. Dansl'ordre moral 
comme dans l'ordre temporel la maxime d'A. Comte est 6galement 
vraie : II n'y apas de socütä sans gouvernement. 

En 1508, Lutber fut nomme professeur ä i'universitö de Wittem- 
berg oü il enseigna sa doctrine de la justification par la foi. Vers 
cette epoque (1517) le pape L6on X ayant ses coffres vides, publia 
une bulle offrant des indulgences a prix d'argent et envoya un 
queteur en Allemagne. Luther protesta avec indignation contre an 
commerce contraire aux doctrines du catholicisme. 

Sommö parlelegatdu Pape de se soumettre il refusa et en appela 
ä un concile. En 1520 le Pape Texcommunia; Luther, prot6ge par 
l'electeur de Saze, brula la bulle. Une diete fut convoquöe k 
Worms en 1521. L'empereur Gharles-Quint etait contre Luther; 
celui-ci refusa de se soumettre disant qu'il avait la Bible de son 
cöt6. Plus tard il renonca ä ses vgbux de moine et se maria avec 
une religieuse. II attaqua la messe et eut vers la fin de sa vie une 
longue controverse avec Zwingle, un reiormö suisse, sur le dogme 
de la transsubstanliation. II mourut en 1546. Satrad uction de la 
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Bible est nn ouvrage de merite. II a veritablement forme la langue 
allemande. 

2° La Anforme en France (ii mai 1890). 

Les doctrines de Luther ne furent pas seulement repandues en 
Allemagne, tout l'Occident fut plus ou moins alteint. Ce res ul tat 
doit elre attribue notamment ä l'6tat de decomposition da catboli- 
cisme qni 6tait partout le mßme et a l'emploi, dans tous les pays, 
de la möme langue, le latin, pour ecrire et professer les doctrines 
religieases. La Renaissance, qui se propagea de I'Italie dans tons 
les pays occidentaux, etait un mouvement anti-catholique quoique 
de nombreux professeurs fissent partie du clerge. Cosme de M6di- 
cis, ä son lit de mort en 1464, fut assiste" par un des neo-plato- 
nistes de Florence qui, quoique prßtre, consola le moribond et lui 
parla de l'immortalite de l'äme, non pas en s'appuyant sur la 
Bible, mais en prenant ses raisons dans Piaton et Xenocrate. 
Erasme de Rotterdam fut le Champion des m6mes idles qui etaient 
tres repandues en France chez les erudits. On etudia beaucoup la 
Bible, dout jusque lä l'Eglise catholique avait sagement remplace 
l'etude par celle des Peres. 

En France, beaucoup de pensenrs et surtout les lettr6s etaient 
favorables a la Reforme; une parlie de la cour, encouragee par 
l'exemple de Louise de Savoie et de sa filJe Marguerite, reine de 
Navarre, n'y etait point contraire. 

Lefebvre d'Etaples, professeur ä la Sorbonne, publia, des 1512, 
un commentaire sur les epttres de saint Paul dans lequel il emet 
sur la grace les möraes opinions soutenues plus tard par Luther. 
Nous voyons aussi l'6v6que de Meaux, Briconnet proteger les re- 
formes. Cependant la plupartde ces innovateurs et principalement 
les humanistes en France ne voulaient pas sortir de l'Eglise. Mais 
il fallut prendre parti lorsque plus tard, au concile de Trente 
(1545 ä 1563), fut promulguee par le pape Pie IV la doctrine du 
catholicisme moderne. 

Francois I er (1515-1547), durant les quinze premieres ann6esde 
son regne, ne s'elait pas montre hostile ä la Reforme. 11 n'aimait 
guere la Sorbonne et lui avait suscite une rivalite en fondant le 
College de France (1530). II avait, quoique fort ignorant, un gout 
bien vif pour les lettres et les choses de Tesprit et, comme il voyait 
autour de lui les personnages les plus 6minents dans les sciences 
et dans la litterature incliner vers les idees nouvelles, il pardon- 
nait volontiers ä cette h6resie dont il ne mesurait pas encore la 
portee. II sibissait en outre l'influence de sa sceur Marguerite, qni 
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protegeait ouvertement ler reiormes. Pendant la captivite da roi, 
deux lutheriens avaient ete broles ä Paris. A son retour (1530) il 
fit ouvrir les portes des prisons anx partisans de la Reforme que la 
Sorbonne et le parleraent de Paris avaient fait enfermer durantson 
absence. A la meine epoque, Marguerite ouvrait une salle da Lou- 
vre aax predicatears evangeliques. Henri VIII voulait qae Fran- 
cis I er l'imitat mais son entrevu« avec le pape en 1533 moditia se 
conduite. 

Les persecutions recommencerent et des lutheriens füren t brules 
en 1535. Le roi declara plus tard qu'il n'avait fait que cbätier des 
anabaptistes rebelies qui voolaient renverser la societe politiqoe 
et religieuse. 

En 1533, Calvin entre en scene par la pablication d'nn sermon 
sur la justißcation par la foi. A la suite de cet ecrit retentissant, il 
dut s'enfuir ä Neraccbez Margueritede Navarre et, l'annee suivante, 
se rendre en Suisse. C'est ä Bäle qu'il publie, en 1536, VInstitutio 
christianse religionis, veritable manifeste de la Reforme en France. 
Cet ouvrage, traduit en francais en lo40, eot un grand retentisse- 
ment. II est remarquable, etant donne l'Äge de Tauteur qui etait 
ne en 1509 ä Noyon en Picardie. II faut reconnailre qu'il ne con- 
tient rien d'original, mais on peut en dire aotant de tout ouvrage 
cbretien. 

Newton n'^tait pas plus- äg6 lorsqu il fit les celebres decouvertes 
qui reculerent les bornes du savoir bumain. Calvin voulait syste« 
matiserladoctrine des reform 6s dont les principes etaient contenus 
dans le Nouveau Testament et faire pour le protestantisme ce que 
saint Tbomas d'Aquin par sa Somme avait fait pour le catholi- 
cisme. On doit ä la verite de dire que son Systeme a une base peu 
solide, les propositions ne peuvent elre demontrees, mais sous le 
rapport de Torganisation il est bien superieur ä Luther. C'est, en 
effet, Melancbtbon qui a redige le resume des doctrines luthe- 
riennes, la confession d'Augsburg. Calvin etablit la decadence de 
Tbomme, par le peche originel, l'impuissance de la volonte pour 
faire le bien et la sterilite des oeuvres pour le salut. Accomplir la 
loiest hors du pouvoir de Tbomme ; tout est dans le merite de Je- 
sus-Christ, tout dopend de la gräce et de l'election gratuite de Dien. 
Les hommes sont predestines ä 6tre damn6s ou elus et ne peuvent 
rien par eux-memes. Ces doctrines nous semblent borribles. On ies 
jutstifiait par l'autorite de la Bible, surtout par la legende du bon 
larron qui a probablement fait plus de mal ä la morale que toutes 
les autres histoires de la Bible. En outre Calvin assurait que les 
petits enfants pouvaient 6tre damnes s'ils navaient pas ete eins 
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par Diea. Luther disait que la mort da Christ proGtait ä tont le 
roonde, le farouche Calvin soutenait que Jesus n'etait mort que 
pour les elus. Un homme pouvait vivre d'une facon condamnable, 
mais s'il etait marqu6 par Dieu il rentrerait finalement en gräce et 
ne serait pas darane. Ces questions sont tres anciennes et se redui- 
seilt ä savoir si oui ou dod nous possedons le libre arbitre. Les an- 
ciens ne connaissaient pas cette difficulte. Le pouvoir des dieux 
etait limite par le destin. 

Le probleme fut pose par les chretiens et saiat Augustin se ba- 
sant sar l'opinion de saint Paul soutint que depuissa chute 
l'homme avait perdu le libre arbitre, et que tous les petits enfants 
doh baptises etaient damnes par le peche originel. 11 s'ensuivit 
une höresie: celle de PeJage qui fut condamnee par l'Eglise.OD ne 
voulut par reconnaitre de limites au pouvoir de Dieu. La question 
a cesse d'6tre agitee au sein de TEglise; eile est d'ailleurs iusoluble 
pour les theologiens. 

Le probleme subsiste de nos jours. 11 est clair que i'homme n'est 
pas responsable pour ses ancetres, mais il Test pour sa propre con- 
duile. L'ecole de la lutte pour la vie voudrait au nom de Darwin et 
de Herbert Spencer exterminer les enfants des criminels et des 
vicienx corame s'il n'6tait pas en notre pouvoir d'araeliorer l'indi- 
vidu dans de certaines limites. C'est au nom de cette doctrine ma- 
terialiste que Ton veut delruire les nations sauvages, et les exploi- 
teurs de TAfrique centrale ne manquent jamais de justiÜer leurs 
actes iohumains en les couvrant des paviüons du progres et de la 
science. On voit donc que le probleme n'est pas resolu el que la So- 
lution apportee par lematerialismeest dangereuse pour l'avenir de 
rHumanite. 

3° La R6forme en France (Suite). (18 mai 1890). 

Calvin etait non seulement un reformateur puissant, mais encore 
un organisateur remarquable. Dieu, disait-il, gouverne le monde 
par l'Eglise et les sacrements. Partout ou Ton sert Dieu, l'Eglise est 
organisee. Ceci est tout ä fait contraire ä l'idee catholique et ä 
Turnte qui caracterise son Eglise. Avec Calvin, le sacerdoce n'est 
pas hierarchise, les ministres sont tous egaux et elus par les 
fideles. II n'y a plus d'evßques. Un synode de lalques graves et re- 
ligieux est adjoint au ministre. Cette Organisation tres demo- 
cratique presente une certaine valeur comme pouvoir spirituel. 

Luther, au contraire, donne au gouvernement le droit de 
nommer les consistoires qui gouvernent l'Eglise. On va meme plus 
bin. A partir de la paix d'Augsbourg (1530) on reconnalt que 
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chaqae prince allemand esl le maltre de faire adopter k ses sujets 
la religion qo'il professe. D'oü l'expression Cujus religio, ejus 
religio. 

II en est resulle* qne dans les divers Etats en Allemagne, au 
nombre de 180, la religion enseignee et pratiquee präsente des 
difFerences plus od moins sensibles. En Prasse, le gouvernement a 
forc6 les calvinistes et les lutheriens ä s'unir, mais chaqae secte a 
conserve un catöchisme qui lui est propre. 

Le lutherianisme eiisle de nos jours en Suede, en Norvege, en 
Danemark, mais lä il y a des eveques. — En 4536, Calvin fut in- 
vite par Farel, le reformateur de la Saisse francaise, ä se fixer ä 
Geneve. Ses pretentions dominatrices le firent bannir, ainsi qne 
Farel, en 4538. Rappele deax ans plus tarcfr, il revient en maltre, 
et, pendant vingt-quatre ans, applique avec une inflexible rigueor 
au gouvernement de la cite" comcue aux moears des particuliers les 
principes qu'il a pos6s dans son Institution. Corome les puritains il 
fut tres severe, il n'y avait pas d'amusements ä Geneve. La persä- 1 

cution 6tait systämatique cbez lui. Les magistrats, dit-il, doivent 
maintenir avec rigneur la loi de Dieu. Un de ses disciples, De ßeze, 
6crit que la liberte de conscience est une doctrine diaboliqoe. 
Calvin fut impitoyable poar ses adversaires et, en 1553, il fit 
bruler Michel Servet qui niait le mystere de la Trinitä. Tons les 
reformateurs l'approuverent. Luther lui-mßme, qui au d6but avait 
condamne )a coutume de bruler les he>6tiques, donna son appro- 
bation. Calvin mourut en 1564. Son Institution chrttiennele place 
au rang des plus grands ecrivains frangais, le style önergiqne, 
sobre et pr6cis de cet ouvrage en fönt un des premiers monuments 
durables de la prose francaise. 

Les doctrines de Calvin firent de rapides progres en France, 
parce qu'aux motifs religieux s'en joignaient d'autres, d'ordre 
purement politique. La noblesse notamment espärait reconquerir 
son independance et c'est dans le meme but qu'un grand nombre 
de villes du midi accepterent la Reforme. Mais la nation elle- 
mßme demeura attachie aux vieilles croyances. On ne däsirait saus 
doute pas cette relation directe avec Dieu qui elait Offerte, trou- 
vant plus humain d'avoir ä faire \ l'Eglise. Quoi qu'il en soit, des 
guerres dites de religion s'ensuivirent pour aboutir en 4572 au 
massacre de la Saint-Barthelemy dont le but fut autant politique 
que religieux. 

Pen ä peu il se forma en France un parti composö d'hommes 
instruits et tole*rants qu'on de?igna sous le nom de parti des poti- 
tiques. Quoiqu'appartenant ä la religion catholique, ces hommes 
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n'ötaient point bigots et voyaient les faates commises par les deux 
caraps en prösence. Lear däsir 6tait d'accroltre le champ des con- 
naissances hnmaines. Parmi les hommes d'6tude on pent consi- 
d6rer Rabelais comme an type de ce parti. Henri IV en est an 
autre plus Eminent encore. Lorsqa'il devint roi de France, il 
accorda aax protestants de grandes libertes dont ils jouirent jusque 
vers la fin du regne de Louis XIV. 

La Reforme BN Angleterre. 

En Angleterre la Räforme a tonjoars 6t6 sabordonnäe aax 
exigences de la potitique. Ses vrais chefs sont Henri VIII, le protec- 
tear Somerset, la reine Elisabeth et non pas les evgques Latimer, 
Ridley et Gramner. Ce n'est pas ainsi que fnt gtabli le cbristianisme. 
C'ätait alors une latte contre le pouvoir temporel. Mais an 
xvi 6 siecle la th6ologie commencait ä perdre sa pnissance. La Re- 
form e fut donc ane affaire d'Etat. Actnellement, an grand nombre 
de membres da clergö anglican soatiennent que la ReTorme ne fut 
pas ane raptare avec le passö mais seulement une reprise, par 
l'Eglise anglicane, des Privileges que snccessivement les papes 
avaient accaparä. L'Eglise anglicane reconnalt difficilement le con- 
tröle de TEtat dont eile tient tous ses revenus. Elle voudräit bien 
disposer de tont ä sa guise et dissimuler autant que possible cette 
marque que voyait le lonp de la fable au cou da chien et qai fait 
penser de suite au colli er. II existe pourtant un certain nombre de 
ses membres qai reconnaissent que leur gglise ne pourra jamais 
6tre an vrai pouvoir spirituel si eile ne rompt les liens qai 
l'attachent au pouvoir tempore]. On ne peut pas admettre comme 
certains le voudraient que la Reforme soit n6e des querelies entre 
les rois et le pape. II serait ridicule de faire des protestants de 
Guillaume le Conqu6rant et de Jean sans Terre, parce qu'ils ont eu 
des d£me16s avec les papes. II s'agissait le plus souvent d'affaires 
d'argent. Les pontifes de cette epoqne n'avaient plus de grandeur 
morale, ils voalaient de l'argent et toujours de l'argent dont Tem- 
pi oi n'ötait pas fait pour le plus grand bien de l'Eglise. On peut 
considärer comme on präcurseur de la röforme Wyclef (1324- 
138i). II attaqua surtoat la hiärarchie, la vente des indulgences et 
repndia la doctrine de l'adoration des images. 11 emvit, en anglais, 
des pamphlets contre l'Eglise qai joairent d'ane grande popularitS, 
snrtoat ceax ob il atlaquait les moines et le clergG et oü il soute- 
nait que Ton pouvait prendre leurs propri6t£s qu'on evaluait en 
elendae au tiers de l'Angleterre. La v6n6ration pour le clerge" 
diminua considörablement. Ses partisans 6taient appelös les 
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Lollards. 11s contribuerent a l'insarrection des paysans soos Wat 
Tyler en 1381. Les re* volles toerent l'archeveqoe de Cantorbery. Un 
peu plus tard, en 1405, le roi d'Angleterre Henri IV fit extaoter 
rarchev6que d'York; ces exäcutions passerent presque inapei'Ques. 
Quand on se rappelle l'ämotion et j'borrear produites en Europe 
en i 170, par le meurtre de l'archev6que Becket de Cantorbery, on 
peut apprecier ä quel f>oint etait parvenu le d6clin de la thtologie. 

La secte des Lollards ent nne grande influence en Boheme avec 
Jean fluss. Mais ä l'äpoque de la Reforme ils avaient presqoe 
disparu de l'Angleterre. 

Les rois Henri VII et Henri VIII s'etaient servis da clergä ponr 
bamilier la noblesse. Celle- ci avait voue" au clerge et surtout aax 
ministres Morton et Wolsey ane haine änergique. Mais c'ätait bien 
plutät le pouvoir du clerge dans la vie ordinaire qu'on attaquait 
que la doctrine elle-möme. Les evßques avaient leur Cour dont la 
juridiction 6tait tres ötendue. 11s jugeaient les dälits contre la 
chaslet6, la diffamation, le scandale, etc. Ne pas aller a l'6glise, se 
quereller ätaient des crimes. On peut dire avec justice que peut- 
6tre ces cboses sont du ressort d'un pouvoir spirituel, mais ce qui 
6tait intolerable, c'6tait la puissance qu'ils avaient de faire executer 
leurs arrßts par le pouvoir tempore]. L'Eglise, dejä riebe, s'enri- 
cbissait encore en imposant des pönitences dont on pouvait se 
dispenser en payant suivant un tarif tont pröparö. 

Lutber avait commencö sa propagande en 1517-1520. En 1521, 
l'archeveque Wareham constatait qu'il y avait beaucoup de lutbe- 
riens ä Oxford. Dans la m6me ann6e, le roi, qui etait instruit, 
ecrivit un livre contre Lutber. En 1526, Tyndale publia sa tra- 
duction de la Bible. Les autorites ecclösiastiques brulerent tons les 
exemplaires qu'elles purent se procurer, espörant ainsi ätouffer 
I'h6r6sie. Vers 1527, Henri VIII essaye d'oblenir son divorce du pape, 
mais, celui-ci, sous l'influence de Charles-Quint, oncle de la reine 
Catherine, le lui refuse. Deux ans plus tard le roi commence son 
attaque contre l'Eglise. Au debut il faut remarquer qu'il ne s'atta- 
que pas ä la doctrine mais aux personnes. II renvoie Wolsey et 
prend un la!«jue, Thomas Cromwell, pour premier ministre. Un 
parlement specialement convoque abolit Tautorite du pape, tous 
les öv6ques moins deux consentirent. Les 6glises furent pilläes. 
Cranuier fut fait primat d'Angleterre. II poursuivit et brüla les 
höretiques. On Gt des lois atroces qui declaraient coupables de 
haute trahison non seulement ceux qui disaient que le roi n'etait 
pas le chef de l'Eglise, mais m6me ceux qui refusaient de dire ce 
qu'ils pensaienl! En 1536, les congregations religieuses furent 
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dissoutes. De nombreuses et belies abbayes furent delruites. Qoel- 
ques-unes comme celle de Westminster, de Waltham, etc., trans- 
formees en eglises paroissiales furent cooservees. 

Avec leurs immenses re venös, le roi fonda quelques ebenes, 
mais la plus grande partie de leurs riebesses fut distribuee ä ses 
courtisans qui formerent une nouvelle aristoeratie. On peul consi- 
d6rer comme le type de ces nou?eaux riches les Russell, dont le 
chef, le duc de Bedford regut une abbaye, Wobum, et tout uo quar- 
tier de Londres. On essaya ensuite de faire des relormes dans le 
eulte. En 1536 le roi fitpublier dix articles de religion dans les- 
quels on abandonnait le dogme du purgatoire; en 1538, ä l'instiga- 
tion de Crom well, il ordonna qu'une bible füt mise dans chaque 
eglise du royaume. En 1539 la doctrine de la transsubstantiation 
devient obligatoire. L'annee suivante Cromwell fut disgraci6 et 
exöcutö. 

4° La Reforme en Angleterre (suile) (25 mai 90). 

Henri VIII mourut en 1547. Son fils Edouard, äge de neuf ans, 
lui succäda; mais pendant les premieres ann6es de son regne le 
pouvoir fut effectivement exercä par son oncle, le duc de Somer- 
set, qui prit le titre de protecteur. C'est un type de l'homme d'Etat 
revolutionnaire voulant le bien de son pays, mais n'ayant pas les 
connaissances n6cessaires pour mener ses entreprises ä bonne fin. 
II croyait sincerement qne le gouvernement pouvait procurer le 
bonheur ä tous ses administräs. Tres volontaire, il ne pouvait sup- 
porter la contradiction. 

II recherenait avidement la popularite. En religion il partageait 
les idees de Luther. Aussi sons son protectorat les vieilles croyances 
furent-elles yiolemment combattues. Un livre de prieres fut r6dig6 
par i'archevßque Granmer qui se servit des anciens livres de litur- 
gie catholique. Beaucoup de protestants 6taient plutöt calvinistes 
qoe luthöriens et il yeut une lutte entre les deux partis. Le jeune 
roi, tres experimente pour son äge, nomma une commission pour 
tächer de les mettre d'aecord et changea lui-m6me piusieurs deci- 
sions de la Commission. 

On peut donc dire que non seulement les doctrines de l'eglise 
anglicane ont 6t6 r^digees par les rois d' Angleterre, mais par des 
rois de 14 ans ! Le roi mourut en 1553. II fut remplacä sur le tröne 
par sa soeur Marie. La religion fut de nouveau change'e et le retour 
vers le passe fut aussi brusque et aussi violent que Tavait <H6 la 
marche des nouvelles doctrines. 

Le penple eüt aeeeptß volontiers le retour ä ses vieilles croyances, 
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mais sans perstantion. II avait assez des rlformatears si soavent vi- 
cieaz et intolerants. L'Eglise catholiqoe elle-möme s'etait amendee 
et avait rßprime les scandales da siecle precedent, de sorte que 
l'Angleterre aarait pu rester catholique si la persecution de Marie 
n'avait pas 6te si cruelle. Le lemps n'etait pas veno de proclamer 
la libert6 religieose complete, mais eile aarait pu, en faisant ccsser 
les attaqaes contre les catholiqaes , assarer la tranqoillite da 
royaume. II en fot autrement.4,es eveques protestants furent chas- 
s6s de leurs Steges de memo qae les prfitres qai etaient maries* 

L'Angleterre accepta le changement. L'un des envoyes de Venise, 
ecrivaot ä son gouvernement, dit qae le spectacle offert ä ses yeui 
en Angleterre est unique : ce pays, disait-ll, est toujours de la re- 
ligion de son souverain et il deviendrait juif oa mahometan si son 
roi embrassait l'une de ces religions. Le parlement adopta des me- 
sures energiques contre les protestants, mais refusa la restitation 
des biens pris au clerge. Pres de trois cents personnes furent brti- 
16es. La majorite des martyrs furent de pauvres gens ; il n*y eut 
que cinq evßqoes, vingt-un prßtres et hoit gentilhommes. Ces vio- 
lences prodaisirent ane änorme reaction contre le catholicisme, sur- 
tout parce qae les büchers etaient dressäs par des prötres. En 4558, 
Elisabeth succäda ä sa soeur Marie. Tres intelligente et d6gagee de 
tout mysticisme, eile voalait une religion exempte de fanatisme, 
pouvant rallier tous les Anglais. Elle rompit döfinitivement avec 
le pape, se fit declarer le suprßme goaverneur de l'6glise angli- 
cane. Sous sa direction on changea le livre de prieres. Elle tint la 
balance 6gale entre les deux partis. Les catholiqaes ne furent plus 
persecutes. Cette condaite eatdebons rlsultats pour la tranqaillitö 
da royaume et les adherents ä l'6glise anglicane augmenterent 
beaucoap. 

En 1571, eile fit rädiger et voter par le parlement an code reli- 
gio ux en 39 articles, encore en vigueur de nos joars, et qae tout 
prßtre anglais doit signer ayant de recevoir les ordres oa an be- 
nefice. 

La Re forme en Ecosse. 

En Ecosse le pouvoir royal etait tres limited La noblesse mainte- 
nait rigoureusement son independance et ses Privileges. Le roi 
s'appuyait sur l'eglise qui possedait pres de la moitie des biens da 
royaume, pour combattre la puissance des seigneurs. De la, la 
haine des nobles contre le clerge. En 1540, lespremieres lois con- 
tre les heretiques furent adoptees et, en 1542, le roi Jacques V mou- 
rut apres avoir el6 battu par les Anglais. Sa fem me, Marie de Guise, 
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devint regente et une lutte s'engagea entre eile et les nobles. 
En 4546, le cardinal Beaton fut assassinä dans son chäteau de 
Saint-Andr6 par plusieurs rtformateurs avec l'assentiment deleor 
chef Jean Knox. Une armee franc,aise vi n tau seconrs de la regente. 
Knox fnt fait prisonner, emtnenö en France et envoyö auz galeres 
oh il resta deax ans. Nons le retrouvons plus tard en Angleterre 
comme chapelain da roi Edouard. A l'avenement de la reine Ma- 
rie (1453), il dat s'enfair ä Dieppe d'abord et de lä ä Geneve oü 
Calvin l'accaeillit. II fit paraltre, en 1558, contre la reine, nn 
pamphlet intitul6 : le premier son de la trompette contre la doctrine 
epouvantable du r&gne des femmes, dans leqoel il invective la reine 
et annonce d'autres publications du m6me genre. Marie monrut la 
mfcme ann6e et la reine Elisabeth, qui lui snccöda, fit defense a 
Knox de rentrer en Angleterre. 

En 1560, Elisabeth envoya une arm6e qni chassa les Francais 
d'Ecosse. Les nobles prirent possession des biens des catholiques et 
persecuterent l'Eglise. Le peine de mort fut prononcee contre tout 
prgtre qui c£lebrerait la messe trois fois de snite. On adopta la reli- 
gion de Calvin. L'episcopat fut aboli, et malgrö diverses tentatives 
pour l'imposer, il fut deßnitivement supprime ä la Evolution 
de 1688. 

En resume l'Eglise anglicane est tout ä fait sous le pouvoir du 
gouvernement. Elle ne peut rendre un decret d'excommunication 
sans la ratification du pouvoir temporel. Les croyances sont un 
amalgame, son code est calviniste, son livre de prieres est luth6- 
rien, d'oü les deux partis que Ton rencontre toujours dans cette 
Eglise. 

Les prßtres sont sous la dependance de l'aristocratie. A la cam- 
pagne surtout, le prßtre est le docile instrument du seigneur da 
village (le squire). L'Eglise n'a jamais essaye de remplir les fonc- 
tions d'un pouvoir spirituel. On ne l'a jamais vu intervenir pour 
blämer (es actes du gouvernement. Trop souvent le clerg6 s'est 
abaisse au rang d'agent electoral des conssrvateurs, mais jamais il 
n'a pris la defense des faibles contre les forts. Toujours il a 6t6 
avec les oppresseurs contre les opprime*. 

En Ecosse , au contraire , le clerg6 forme un vrai pouvoir 
spirituel. II possede le veritable caractere de cette fonction, 
c'est-a-dire l'independance. II a eu une grande et heureuse in- 
fluence sur l'6ducation du peuple et il a exerce une discipline tres 
morale sur les actions de la vie priv6e. On peut reprocher ä cette 
Eglise une certaine rigueur quelque peu tyrannique; mais qui vient 
platöt du conseil laique que possede chaque ministre que des mi- 
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nistres eox-memes. Aiosi od voit souyent des ministres pnnis par 
leur conseil poor manqne d'orthodoxie, d'oü Ton peot conclure que 
le clerge est plus emancipe que les lalques. Nons devons reconnal- 
tre en terminant que l'Eglise anglicane n'est nullement fanatiquo 
nouspouvons lui pardonner ses faiblesses en vertu de sagrande 
tolerance et de la liberte religieuse dont nons profitons. 

Un certaia nombre de prßtres anglais comprennent qu'ils n'au- 
ront pas nn yrai ponvoir spiritnel tant qu'ils ne seront pasaffran- 
chis de la tuteile de l'Etat, mais ils veulent la libert6 tout en gar- 
dant les biens temporeis, ce qoi est impossible et incompatible ; 
car tout ponvoir spiritnel ne doit tirer ses revenus que des of- 
frandes volontaires de ses fideles. 



II. SOCIÜTÜ POSITIVISTE DE LONDRES 

Extrait de la stance du 31 octobre 1890. 

Le Plan du General Booth poür combattre la Misebe. 

M. H. Eliis appelle l'attention de la societe" snr un livre du ge- 
neral Booth, le chef de l'Armee du Salut. Fl fait remarquertout 
d'abord que l'ceuvre proposee par M. Booth est enyisagee au point 
de vue purement laique, raalgre quelques tirades sur Jesus et le 
Saint-Esprit. Le a general » veut saurer les corps aussi bien que 
les Arnes et il voit que le progres moral est lie au progres mate- 
riel. II estime que 3,000,000 d'individus (un dixieme de la popu- 
lation anglaise) sont dans la misere. C'est ä cette masse qa'il veat 
procurer la nourritdre materielle et m orale. II entend appliquer 
son Systeme ä tout le monde, m£me auz yoleurs, aux paresseux, etc. 
Notre Organisation industrielle est justement condamnee comme 
defavorable au developpement de la famille : l'ouvrier ne peutvoir 
ses enfants, la fem nie est obligee de travailler ä la fabrique, d'oü 
degenerescence physique et degradation morale. II dit qu'il est 
tres urgent de reconstituer la famille. L'atiteur passe en revue les 
differents remedes proposes, tels que l'assistance publique, la charite, 
Immigration, l'education etc. et dämontre leur insufßsance. II fait 
ressortir l'absurdite de notre Systeme d'education dont l'ideal semble 
etre de degoüter les enfants de la profession d'ouvriers pour en 
faire des commis, ce qui est mauvais pour tout le monde. 



BULLETIN DANGLETERRE 207 

Voici son plan. 11 fondera des dlpftts oa Ion travaillera. Ceci 
existe dejä sur ane petite Schelle. Poar quarante Centimes il don- 
nera ä chaque individa du pain, da cafö, an Iit, im lavabo com- 
mun, et ane salle chauffee poar y passer lasoiree. Celui qai n'aura 
pas d'argent ne sera pas repoussö, mais il devra travailler jusqn'a 
ce qu'il ait gagn6 cette somme. Pois il cröera une bourse da tra- 
vail, nationale d'abord, et internationale aussitöt que les circons- 
tances le permettront. 11 sera pris note des demandes d'emplois 
poar chaque mutier et pour chaque pays. II veut organiser unvaste 
Systeme de qugtes ä domicile. On demandera surtout des denrees 
alimentaires, mais on acceptera tout : vieux habits, vieux journaui, 
vieux parapluies, vieilles bouteilles, vieux souliers, etc. Les ali- 
ments recueillis serviront ä nourrir les ouvriers sans travail, ce 
qui ne sera pas consommä par eax sera donne en päture aux ani- 
maux de basse-cour, et, avec les autres debris, on ötablira diffe- 
rentes industries. II propose aussi la creation, dans les environs de 
Londres, de vastes fermes poar utiliser les ouvriers en exc6dant 
dans les depöts des villes. Parallelement on creerait diflferentes fa- 
briques, corarae, par exemple, des fabriques d'engrais artificiel, de 
papier, de savon, etc. Les ouvriers ne recevraient aucun salaire et 
les b£n£Gces realisäs serviraient ä faire entrer dans le cercle ceuz 
qui sont dehors. Apres an stage de dur6e variable, an certain nom- 
bre d'ouvriers des deux sezes seront diriges sur des colonies choi- 
sies ä cet effet. L'Arm6e du salut cessera alors de diriger ces 6mi- 
grants qui s'administreront eux-nidmes. 

II veut fonder un ordre de « soeurs » pour travailler dans les 
quartiers paavres oü elles enseigneraient, par l'exemple, les vertus 
et la civilisation aux malheureux. Un corps d'hommes devra s'oc- 
cuper des personnes liber6es. Sa sollicitude vajusqu'ä vouloir 6ta- 
blir des maisons de retraite pour l'amelioration des ivrognes, des 
prostituäes, etc. 

Enßn il pr6conise la creation de citls ouvrieres, de villages dans 
les environs de Londres, d'une banque, d'une vaste agence matri- 
moniale et, chose encore plus surprenante, d'un vrai sacerdoce. En 
effet il propose dinstiluer un bureau auquel tous ceux qui ont be- 
soin d'avis temporeis ou spirituels pourront s'adresser. Poar l'exe- 
cution de ce vaste plan le « general » demande pour la premiere 
annee cent mille livres (2,500,000 francs) et trente mille livres 
(750,000 francs) pour chacune des annees saivantes. On peut consta- 
ter que tout, dans ce projet, repose sur M. Booth et sur son etrange 
annee. 

M. Beesly fait remarquer ä la societe l'esprit tres social et le ca« 
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ractere tout lalqae da livre anal/36 par M. Ellis. L'avenir noas dira 
si ce plan peut räassir dans le railieu social actael, mais l'expe- 
rience merite d'ßtre suivie avec ane bienveillante attention. M. Booth 
est oq organisateur de premier ordre qui peut 6tre compare aux 
fondateurs des grands ordres religienx : saiat Dominique, saint 
Francois et saint Ignace de Loyola. 



III. PROGRAMME DES COURS ET CONFERENCES 

Pour le 1 er semestre de 1891 

Le jeudi, 1 er janvier, c6l6bration de la F6te de l'Humanite' par 
an discours de M. Fr6d6ric Harriso d, ä hait heu res et demie du soir. 

Apartir da 4 janvier, Conferences tous les dimanches soir ä sept 
heares sur les Grands noms de l'Histoire universelle, en suivant l'or- 
dre du calendrier positiviste, de fac,on ä foarnir une biographie 
generale de toutes les epoqaes. 

Les dimanches 4, 11, 12 et 25 janvier, le professeur Beeslt ap- 
pröciera les Hommes d'Etat de VantiquiU : Themistocle, Alexandre, 
Scipion, Cösar, Trajan. 

Les dimanches 1 er , 8, 15 et 22 fevrier, le juge Vernon Lüshington 
appräciera les grands noms du Catholicisme : saint Paul, saint Au- 
gustin, Hildebrand, saint Bernard, Bossuet. 

Les dimanches 1,8, 15 et 22 mars, M. Frederic Harrison appre- 
ciera les Hommes d'Stat de moyen dge : Charlemagne, Alfred, Gode- 
froi, Innocent HI, saint Louis. 



En avril et niai, Conferences sur les grands probUmes de la Philo- 
sophie, de la Polüique et de la Religion, 

Les dimanches 5, 12, 19 avril, Conferences de M. S. H. Swinnt 
sur : La signißcation du Positivisme ; 
Sa fondation sur la Science ; 
Ses rapports avec les anciennes croyances. 

Les dimanches 26 avril, 3 mai, Conferences de M. F. W. Bockett 
sur : La ^Organisation de la vie industrielle. 

Les dimanches 40 et 17 mai, Conferences de M. Henry Ellis sur 
Les aspects sociaux et politiques du Positivisme. 

Le dimanche, 24 mai, Conference de M. B. G. Hember sur : La 
Situation de la femme. 
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Le di man che, 31 mai, Conference de M. R. Newman sur: La Reli- 
gion de VHumanite'. 

Reunions du Chceur les lundis soir ä huit heures. 

Continuation du cours de frangais et du cours d'italien, sous la 
directum de M. Paul Descours les jeudis soir. Lecture en franpais 
d'une piece de Moliere, de Corneille ou de Racine, le troisieme 
vendredi de chaque mois ä trois heures du soir. 

Social Meetings avec accompagnementde musiqueje 12 janvier, 
le 9 fövrier, le 9 mars. 

Reunions de la Socie'te' positiv iste pour la discussion des questions 
sociales et politiques, sous la presidence du Professeur Beesly, le 
dernier vendredi de chaque mois ä huit heures du soir. 

La Bibliotheque positivisle est ouverte. S'adresser au biblioth.6- 
caire M. Hember ä Newton Hall. 



SOCltiTE POSITIVISTE DU NORD DE LONDRES 

61, FONTHILL ROAD, FINSBURY PARK, N. 

CONFERENCES DU D' KAINES SUR LA SOCIOLATRIE. 

(Resümees, traduites et r§digees par MM. Paul Descours et Th. Cattin) 

1 er mois : l'humanit£. 

Apres avoir, dans le calendrier concret, honorö nominativement 
les plus grands serviteurs de l'Humanitä, nous devons completer 
notre oeuvre par l'gtude du calendrier abstrait destine ä honorer 
les grandes institutions sociales creeespar nospredecesseurs.Tel est 
le but de ces conförences. Le premier mois est consacr6 ä l'Huma- 
nit6. Nous devons honorer nos ancötres dont nous ignorons les 
noms, mais qui nous ont laisse ces institutions fundamentales de 
la famille et du mariage dont nous proQtons. 

Quatre f£tes hebdomadaires celebrent l'union religieuse, histo- 
rique, politique et communale. 

Le germe de l'Humanite se trouve dans la famille; la tribu se 
forme plus tard, puis, les tribus röunies formeutia nation. L'his- 

13 
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toire juive peut servir d'exemple. On parle d'abord de la famille 
d' Abraham, puisdes dooze tribas qai descendent de Jacob, et ce 
n'est qu'apres la captivite babylonienne que les Jaifs deviennent 
une nation. La mdme chose est arrivee ä leur diea qai d'abord 
simple fetiche de famille est de veno Jehovah, le Diea des Jaifs. 
L'Humanitä a creö toos les dieux et sa puissance est bien plas 
grande que la leur. 

Dans 1' anion historiqae nous reconnaissons tont ce qae nous de- 
vons ä la civilisation gr6co-romaine. C'est par la conqu£te romaine 
que nous avons 6t6 civilis6s et non par les hordes scandinaves qui 
ont devaste le nord de l'Europe. Gette nnion a rendu le catholi- 
cisme possibie; la vieille Rome a fraye" le chemin ä la Rome nou- 
velle ; la cite de Dieu a succede ä la cito des Cesars. 

Les positivistes sont patriotes et non cosmopolites, mais ils ne 
Teulent pas defendre les crimes commis par leur pays. Un Anglais 
ne doit pas se glorifier des guerres contre les Zoulous et contre la 
Chine pour l'opium, pas plus qu'un francais ne doit defendre l'ex- 
p6dition du Tonkin (1). 

La commune doit aussi 6tre l'objet de notre attachement. Tont 
homme doit travailler a la prosp6rite de la ville ou du village dans 
lequel il habite. Lorsque les hommes cesseront de s'occuper d'un 
autre monde qu'ils ne peuvent comprendre, ils aimeront mieui le 
monde röel qui les entonre et le serviront avec plus de deyoue- 
ment. 

2* mois : le mariagk. 

Cette Institution capitale a une longue histoire. C'est ä Faide des 
travaux des voyageurs que nous pouvons indiquer approximative- 
ment Torigine du mariage. La monogamie est relativement r6- 
cente. 

La polygamie se pratiquait dans tons les pays, et la oü les femmes 
ätaient moins nombreuses, c'6tait l'inyerse qui se produisait. 

A une 6poque moins ancienne on commence ä proscrire le 
mariage entre homme et iemme de la meme famille. L'homme 
doit choisir une epouse dans une autre tribu. La femme est consi- 
d6r6e comme la propri6t6 du mari. 

En Grece, la femme fut peu honoräe : les plus cälebres Grecques 
dont les noms nous sont parvenus ötaient des helaires. Mais les 

(1) II y a lieu de faire remarquer que l'opinion de l'honorable 
M. Kai nes n'est pas ce!le de tous les positivistes, et qu'un certain 
nombre d'entre nous, pour des raisons qu'il serait trop long d'exposer 
ici, approuvent la politique de M. Jules Ferry au Tonkin. G. H. 
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poetes grecs dans leurs immortelles cr£ations avec Penölope, AI- 
ceste, Electre, Antigone et lphigenie nous ont montre la femme 
dans sa plus noble f emotion : celle de providence morale de 
l'homme. 

A Rome, la femme joaissait d'une grande considäration; eile 
ötait la maitresse du logis. La dignite est la marque de la femme 
romaine. 

Le Conferencier termine en examinant les divisions du mariage 
decrites par A. Gomte : le mariage complet, chaste, inegal et sub- 
jeetif. 

3« mois : la paternitä. 

Comme pour le mariage, les liens de la paternite furent d'abord 
presque nuls. L'enfant appartenait ä la tribu, puis il devint l'en- 
fant de la mere. Plus tard par amour de la mere Thomme aeeepta 
la paternite. Ce resultat, accelere par le fetiebisme fut complete et 
affermi par l'institution de la tombe, comme l'a si bien remarque 
Vico. Le Conferencier examine ensuite les divisions hebdomadaires: 
la paternite naturelle et artißcielle, et la paternite spirituelle et 
temporelle. 

4 e mois ; la filiation. 

Pour reconstituer l'origine de la ßliation il faut, suivant la loi de 
Philosophie premiere, adopter rhypothese la plus simple et la 
plus sympathique. Dans le Systeme de la Polyandrie, l'enfant est 
cens6 appartenir ä la mere seulement. Plus tard, l'homme prend 
une femme en dehors de sa tribu. Puis, un grand pas est fait lors- 
que l'homme epouse une femme de sa propre tribu. Un ezemple 
de ce dernier Systeme fonetionne sous nos yeux avec les Juifs chez 
qui il est de regle de n'epouser que des Juives; ce qui a conservö 
un caractere tout particulier ä cette race. 

Les Grecs n'ont pas honore leurs parents. La vie de famille 
n'existail pour ainsi dire pas, la cite dominait tout. Les Romains 
au contraire ont porte tres haut les vertus domestiques. Lorsqu'un 
jeune Romain etait a^mis ä porter la toge virile, il etait emaneipe 
sous beaueoup de rapports, mais l'autorit6 paternelle subsistait 
toujours. 

Lorsqu'enfin prevalut l'idee que l'enfant 6tait le produit, non de 
la mere ou du pere, mais desdeux epoux, la tendresse s'introduisit 
dans le mariage. Les epoux s'aimerent pour leurs enfants, et ceux- 
ci apprirent ä respecter et ä honorer leurs parents. La filiation 
etait fondta etle tresor d'amour de l'Humanitä devint plus riche et 
plus fecond. La vraie paternite fit comprendre aus hommes que le 



212 LA REVUE OCCIDENTAlE 

soi-disant amour de Diea n'etait pas celui d'aa pere. Ils virent qae 
Diea faisait plus de cas de ses pommes que de ses enfants. Ils cons- 
taterent que le pretendu fondateur da Christian isme n'etait pas na 
bon Als, car il a peu honore sa märe. Le catholicisme semble vou- 
loir röparer cette faute en exagerant les honneurs rendas k la 
mere de Jesus. D'ailleurs les dieux ne sont pas de bons fils, les 
querelies de Zeus avec son pere en temoignent 1 

Dans l'avenir, il faudra aux hommes un pere et une mere. L'in- 
connu de Herbert Spencer ne satisfera pas leur amour, mais 
l'Humanite est lä pour remplir cet ofÖce : eile est grande et forte, 
eile est belle et pleine d'amour, de tendresse et de pitiö. 

La filiation a ete divisäe par A. Gomte : 

1° En filiation naturelle. — On ne peut pas bien servir l'Huma- 
nite si on n'est pas bon iils. Ge que saint Paul a bien exprime lors- 
qu'il a dit : a Celui qui n'aitue pas son frere qu'il voit ne pourra 
pas aimer Dieu qu'il ne voit pas. » 

2° Filiation artificielle. — Celle-ci n'est pas aussi parfaite que la 
premiere, mais il faut encourager le retour ä l'ancienne habitude 
de l'adoption qui devra surtout fitre pratiquee pour eliminer un 
lils indigne etle remplacer par un enfant adoptif, juge plus digne 
de gerer la fortune du pere dans l'mteröt social. 

3° Filiation spirituelle. — Dans l'antiquite la cbose 6tait com- 
mune, eile est rare maintenant, car le professeur n'est tropsouvent 
qu'un miserable pedant manquant absolument de conviction et 
surtout de moralitd. Le Positivisme lui donnera son plein de>elop- 
pement, lorsque le prßte de l'Humanitö deviendra le pere spirituel 
de ses disciples. 

4° La Filiation materielle. — Ce dernier mode existe plus souvent 
parmi les pauvres que parmi les ricbes. Geux-ci qui devraient 6tre 
les patrons des pauvres fönt rarement leur devoir. Nous devons 
tous tächer d'assister nos semblables, qui ont droit aux revenus 
amasses par nos communs ancßtres, aün qu'ils soient plus aptes 
ä bien servir l'Humanite et ä augmenter le capital materiel et 
moral que nous devons transmettre ä nos successeurs. 

5 e mois. — La Fraternitä. 

On nous dit quelquefois que le Positivisme etant une religion 
scientiüque devrait glorifier la lumiere electrique, les tel6- 
phones, etc. Nous repondrons que sans m6conna!tre Timportance 
des applications scientifiques modernes nous croyons plus utile de 
glorifier tout ce qui a contribue a la fondation de la socißte. La 
fraternite merite mille fois plus un culte que la lumiere electrique! 
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Le catholicisme a beauconp fait poar räpandre l'id^e de la frater- 
nite" parmi les horames, roais il en restreignait les bienfaits aux 
vrais croyants, quantau reste de l'Humanite il 6tait vou6 ä ladam- 
nation 6ternelle. Geci expliqae l'idäe des persäcutions. II fallaitqae 
l'homme füt sauve malgrö lui des consequences de ses errears. II 
valait mieux brtiler le corps que de faire damner 1'äme : la Gn 
justifiait les moyens. 

D'ailleurs que pouvait-on attendre d'un Dieu qui, irrite contre 
les hommes, envoyait son fils ä la mort afio d'apaiser sa propre 
colere! Le sentiment fraternel dut prendre naissance apres la 
Constitution de couples ä peu pres permanents. Son accroissement 
est r6sult6 plus tard de rinterdiction du mariage eatre frere et 
sceur, et surtout de la faiblesse relative de la femme, dont le frere 
plus robuste 6tait ainsi le protecteur naturel. 

Puis, les enfants d'une möme tribu se considerent comrae des 
freres. La fraternite d' arm es se developpa dans les lüttes des tri- 
bus entre elles et dans Celles plus importantes des nations luttaut 
pour leur independance. Les ordres religieux montrerent ä leur 
debut un bei exemple de fraternite qui fut pour le catholicisme 
une grande force. Remarquons en passant que jamais le protestan- 
tisme n'a pu fonder un ordre religieux. De nos jours les Trade 
Unions nous montrent que la fraternite est largement developpee 
cbez les proletaires. 

La division en quatre parties est la m£me que pour la paternitä 
et s'explique tout aussi facilement. 

6 e mois. — La Domesticit6. 

Le röle et la maniere d'ötre de la domesticife ont beaucoup vari6 
ä travers les äges. Le Positivisme, en appreciant les Services des 
maltres et des serviteurs d'une fac.on plus equitable qu'on ne l'a 
fait jusqu'ici, espere adoucir et faire cesser cet antagonisme si pre- 
judiciable aux deux partis. II faut que dans Taveoirils reconnais- 
sent qu'ils ont les mömes inter^ts et que le capitaliste comprenne 
que le prol^taire n'est pas une machine. Nous devons, en Angle- 
terre, apprendre ä mieux traiter nos domestiques dont les Services 
nous sont si precieux. II faut les considerer comme membres de la 
famille malgre leurs defauts qui s'attenueront si nous voulons bien 
dlre les premiers ä montrer le bon exemple. Rappelons-nous sans 
cesse que, si m ödeste que soit notre fonction, si eile est remplie 
fidelement nous cooperons utilement au grand ceuvre de l'Huma- 
nite. La lutte actuelle est bien afQigeante et pourrait nous faire 
douler du rlsultat tinal si nous examinions la chose snperücielle- 
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ment. Mais il faut pourtant reconnaüre qae, si la Situation est 
mauvaise, eile Taut mieux que Ies etats pr£c£dents. Ainsi, dans les 
premieres lüttes entre les hommes, les prisonniers etaient massa- 
cres. Plus tard, et ce fut un grand progres, le conquerant se con- 
tente d'emmener son prisonnier en esclavage ; c'est le commence- 
ment des Services reudus ä 1'Humanite par l'homme. 11 fauttou- 
jours se rappeler que l'esclavage antique ne ressemblait en rien ä 
l'e sei a vage actuel. Maltres et esclaves Staient de la me'merace; 
l'esclave d'aujourd'hui pouvait elre maltre demain et r6ciproque- 
ment. Nous ne devons pas oublier, lorsque les rheteurs de notre 
temps vantent la Grece et Rome, qae ces sociätäs 6taient bas£es sur 
l'esclavage. Le christianisme a emaneipä les esclaves jusqu'au ser- 
vage qui 6tait nne amelioration. Ge n'est que vers la fin de la f£o- 
dalite que fut fondee la societe moderne par l'affranchissement des 
communes. 

7* mois. — Le Fetichisme. 

Le fötichisme est vraiment nne religion universelle. Maintenant 
eueore, quoiqu'une partie de 1'Humanite ail quitte" les institutions 
fetichiques eile pratique plus ou moins consciemment ses prineipes 
qui paraissent indestructibles. L'enfant est et sera toujours näces- 
sairement fetichiste comme ses grands aneßtres. L'homme primitif 
crut que tout vivait comme lui-m6me. Tous les phGnomenes natu- 
reis lui paraissaient 6tre caus6s par des ßtres yivants. II anima et 
personnifia tout ce qui etait autour de lui. Cette phase de la vie de 
1'Humanite a laisse des traces profondes dans le langage ordinaire 
et surtoui dans les ceuvres des grands poetes, comme Shelley, par 
exemple. 

Peu ä peu, par l'observation, l'homme acquit la certitude qn'il y 
avait uniformite dans les phenomenes naturels, il decouvrit ce que 
nous appelons les lois de la nature. 11 dompta et incorpora dans 
rilumanitä les prineipaux animaux domesliques : le boeuf, le che- 
val, le chien, etc. Nous oublions trop facilement tout ce que nous 
devons ä ces animaux dont les bienfaits surpassent de beaueoup 
tout ce qu'ont fait pour nous les inventions si grandioses du 
xix e siecle. Ce n'est que sous le regime positiviste que 1'Humanite 
reconnaltra la grandeur de sa dette. II y eut d'abord les fetiches 
pour chaque individu, puis, pour chaque famille ; on leur offrait 
des sacrifices afin de se les rendre propices, et enfin apparut le fe- 
tichisme systämatique. Une classe d'hommes fut chargee d'etudier 
les astres. L'astrolätrie 6tait constituee. Nous sommes redevables k 
ces hommes des premieres decouyertes astronomiques quioffraient 
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plus de difficulte's qa'on ne le suppose habituellement. II a falla 
beaucoap de temps k 1'homme pour voir qae le soleil est la source 
de toute vie sor notre planete. La derniere 6tape du fötichisme est 
l'adoration du soleil. La Chine est un exemple de la valeur orga- 
nique da fötichisme, puisque ce grand peuple est encore en tres 
grande majorite* soumis ä ses croyances. Nous devons donchonorer 
cet etat pr£paratoire qui a rendu de grands Services a notre es« 

pece. 

8* mois. — Le Polytheisme. 

L'institution des castes a £t6 une des plus importantes de la 
thäocratie. Ce Systeme procurait une dignite" ä tous les etats, au- 
cune profession n'£tait basse ou vile puisque toutes avaient 6t6 ins- 
tituees par la Divinitä. Sous an semblable regime l'ordre 6tait as- 
sur£, mais tout progres £tait impossible, et il est heureux que les 
Perses aient ele* battus dans leurs guerres contre la Grece. 

L'art elait religieux dans les th£ocraties. On peut meme dire qae 
tout : l'art, Ja vie, la science, l'industrie avaient poor but de mon- 
trer ä l'bomme ce qu'il devait ä la societe. 

Le polytheisme succeda ä la th£ocratie. On peut lui considerer 
deux phases : la phase grecque, la phase romaine. Comte les a ca- 
racteris£es en disant que le Positivisme des Grecs £tait intellectuel, 
tandis que celui des Romains etait social. Nous devons surtout ho- 
norer Homere, Eschyle, Phidias, ainsi que les grands penseurs 
scientifiques tels que Thaies, Pythagore, Aristote, Hippocrate, Ar. 
chimede, Appolonius et Hipparque, ä qui nous devons une £ter- 
nelle reconnaissance. Ce sont les veritables fondateurs des sciences 
positives. Les types choisis par Comte dans l'6poque romaine sont : 
Scipion l'Africain, Jules Cäsar et Trajan, qui repräsentent la Repu- 
blique, les triumvirs et l'Empire. Le dernier dimanche de ce mois 
sera consacre aux peuples que Rome a incorpores. Rome faisait 
des conque'tes pour incorporer les habitants ä son empire. Les 16- 
gions portaient partout avec elles les lois et les institutions ro- 
maines. 

Les vaincus devenaient des citoyens romains et consideraiem 
Rome comme leur patrie. G'est ä Rome que le civisme nalt et se 
däveloppe dans tonte sa beautä; ses citoyens dont le vieil Horace 
peut servir de type sont de veritables heros qui ne d£sesperent 
jamais de la patrie. 

En un mot, les Romains prefererent Facti on ä la Spekulation, et 
la vie publique ä la vie privee. Imitons-les sous ce rapport, et, devant 
un danger menac.ant notre pays, oublions notre interöt personnel 
et ne songeons qu'ä notre chere patrie., 
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9* mois : le monoth£isme. 

« 

Le passage da polytheisme au monotheisme a demande de longs 
siecles & l'Humanite. On a prelendu que l'unite de Diea avait ete 
revölee aux Juifs, mais nous savons maintenant que ceux-ci furent 
fetichistes et polythelstes avant d'ötre monoth6istes. Les Grecs 
etaient trop subtils pour em brasser le dogme de Ja Trinke" et la 
plupart des heresies prirent naissance chez eux. Les Romains, plus 
pratiques, accepterent le catholicisme assez facilement et y incor- 
porerent beaucoup de coutumes et de croyances du polytheisme. 
L'idee d'un seul Dieu etait en somme plus raisonoable que-Ie Sys- 
teme d'une multitude de divinites. Aussi les progres du mono- 
tbeisme füren t-ils rapides. Gomme l'a remarque Schiller, on ne 
voit guere que la po6sie qui ait perdu quelque chose en passant 
du polytheisme au monotheisme. L'islamisme est le type le plus 
pur des religious au Dieu unique. Sa simplicite admirabie est sans 
doute la cause de ses progres considerables en Afrique oü il se re- 
pand avec une rapidite surpreuaute. 

L'Europe n'a echapp6 ä sa dominatiou que gräce ä Charles Mar- 
tel, qui, en 732, vaiuquit les Sarrasins ä Poitiers. G'est en 1571, ä 
la bataille de L6pante, que les mahocnetans furent definitivement 
vaincus en Europe. 

Nous devons donc honorer le monotheisme daas ses quatre ma- 
nifest ations principales : th6ocratique, catholique, islamique et 
m6taphysique, qui toutes ont rendu ou rendent eucore ä l'Hu- 
manit6 d'inappr6ciables Services. Comte a choisi, pour carac- 
teriser la periode thäocratique, les th6ocrates juifs Abraham, 
Molse, Salomon. Le catholicisme dans sa puretä peut 6tre gloritie 
en la personne de saint Paul considex6 comme le fondateur. Char- 
Iemagne, Alfred, Hildebrand, Godefroi de Bouillon et saint Ber- 
nard representent ce qu'ii y a de meilleur dans sa plus belle 
6poque. Depuis le xiv e siecle le catholicisme est daus son d^clin. 
Copernic, Galilee et Torricelli lui ont porte des coups mortels. La 
Reforme l'a coupe en deux parties. Le protestantisme ne comprit 
pas qu'il conduisait ä une absurditä en donnant ä chacun le droit 
de tout juger sans appel. La demonstration o'a pas tarde ä 6tre 
faite par la naissance d'une multitude de sectes. Entin Newton, 
Leibnitz, Bacon et Descartes lui ont porte les derniers coups. 

Avec la decheance du catholicisme coincide ravenemenr> de 
grands politiques qui mettent au premier plan la formation des 
nations et subordonnent ä ce but toutes les aulres questions. Tels 
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sont les Crom well, les Gnillaume III, les Richelieu, les Mazarin et 
les Louis XIV. 

Le declin de la vieille societä et l'avenement de la nouvelJe sont 
representös, le premier par Dante, le second par Deseartes. 

Dante räsume les nieilleares traditions dn catholicisme, en Phi- 
losophie, en poesie et dans les arts. II forme le trait d'anion entre 
l'ancien et le noaveau monde. 

Deseartes represente le monvement scientifiqae moderne. 11 fit 
des decouvertes tres importantes et inaogura la mäthode expeÜ- 
mentale. La science moderne 6tait fondee. Le monde a enfin nne 
foi d6montree et nne religion porement et simplement homaine 
a ses fondemeots poses. 

Maintenant la religion de l'Humanit6 existe. Notre vie doit etre 
dirigee par ses preeeptes, et eile doit iospirer tontes nos pensees, 
tootes nos affections et toates nos activites. 

40* mois : la fehme oü la proyideuce morale. 

Ce mois est consacre a honorer la femme envisagee dans ses 
fonetions de mere, d'epoase, de filleei de soeur. Danscesdifferents 
röles, mais sartont dans celai de mere, l'inflaence de la femme est 
enorme. La Constitution physique et la natare morale de l'enfant 
sont presqae exclasivement son 03a vre et il n'est pas contestable 
que la majeure partiedes hommes doivent lenr valearauxleconset 
sartoat aax exemples de la mere. Les Services rendus par l'epoase 
ne sont pas moins remarqaables sous le rapport de la te ndresse et 
de l'esprit d'ordre dont eile fait preuve. Malgr6 toates les sollicita- 
tions des perturbateurs actaels, la femme ne se laisse pas entral- 
ner. Elle sent hien que sa Situation dans la faraille est trop belle 
pour la sacriGer ä des nouveaatäs qai teadent ä Fecarter de son 
röle naturel sans aueune compensation. Nous devons de plus ea 
plus faire prevaloir la formule positive : l'homme doit noarrir la 
femme. Sa mission educatrice oe lai permet pas d'abandonner le 
foyer comme eile le fait trop soavent, poussee par la necessitä. II 
est temps qu'nne r£action energique se prodaise contre les proeä- 
des d'an indastrialisme sansentrailles. * 

Mieux que les anciennes theoeraties, mieux mÄme que dans l'an- 
cienne Rome, la religion de FHumanite bonorera la femme sous 
tous ses aspects : la mere represente le passe, l'epoase etla so3ur 
le präsent, et la fille Favenir. Son action bienfaisante est in contesta- 
ble, et nos hommages ne peuvenf troaver an plus digne objet. Le 
eulte qae nous lui rendons serades plus justifies et servira ä Farne- 
üoration de notre natare morale, 
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44* mois ; le sacerdoce od la providence intellectdelle. 

Laclasse contemplative, sargie lentement da sein de l'Humanite, 
se composait, aox temps fetichiques, exclusivement des vieillards. 
Pias tard, lorsqae les ressoarces materielles le permirent, le nom- 
bre des prdtres aagmenta comme oa peat le voir d aas les thäocra- 
ties. Lear röle a 6te necessairement tres important a travers les 
ftges. Ils ont fait de nombreases decoavertes dans les differentes 
brauch es da savoir hamain et ont transmis ä lears saccessears les 
capitaax intellectnels accumules par lears devanciers. Le catholi- 
cisme offre k nos yenx an sacerdoce nombreux,mais exclusivement 
compose de theologiens. II a prodoiL quelques ceuvres, tels que : 
la CiU de Dieu, V Imitation et la Somme de saint Thomas d'Aquin 
qui dareronttoajoars. 

Comte comprend parmi les membres de la providence intellec- 
tuelle de l'Humanite tous les princes de la science, depuis Aristote 
jusqu'ä lui, ainsi que tous les poetes et les artistes. 

Le sacerdoce positiviste aura une immense tacbe ä remplir. L'ac- 
complissement de cette täche demandera les connaissances les plus 
etendues jointes ä une moralite irreprochable. Dans l'etat normal, 
il sera charg6 de l'education de la jeunesse des deux sexes, ainsi 
que du reglement theorique de toates les fonctions sociales. 

II est in utile de faire ressortir tout ce que nons devons au sacer- 
doce pour le passe et tout ce que l'Humanite doit en attendre dans 
l'avenir. G'est donc une institution sociale qui merite tonte notre 
yeneration. 

12° mois : le patbiciat oü la providence materielle. 

Personne n'ose plus contester la source du capital : c'est bien 
evidemment l'Humanite qui l'a cree. Les detentenrs dn capital ne 
veulent pourtant pas reconnaltre qu'ils ont des obligations k remplir 
envers la societe et qu'ils n'jont pas le droit d'abuser comme ils le 
fönt trop souvent sons nos yeux. Les capital istes devront se penetrer 
da theoreme de Comte : la richesse 6tant sociale dans sa source 
doit FAtre dans sa destination, et y conformer Ieur conduite, autre- 
ment l'avenir leur reserve plus d'une sarprise; au contraire, s'ils 
savent reconnaltre et remplir les devoirs que leur impose leur Si- 
tuation, ils rendront de grands Services k la societe et meriteront 
la reconnaissance de rHumanite. 

Lepalriciat est subdivise par Comte en quatreclasses ilesbanquiers, 
les marchands, les manufacturiers et les agriculteurs. 11 ne dissi- 
mnle pas que le patriciat actuel merite pen notre väneration, mais 
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nous ne devons pas oublier qneTctat normal vers lequel nous ten- 
dons ne permettra pas les abus que nous subissons aujourd'hui. 
Comrae les sentiments egoistes seront toujours tres paissants, Comte 
propose rinstitution d'un ordre de Chevaliers qui aideront les 
prötres ä faire rentrer dans le devoir les membres du patriciat qui 
abuseront de leur puissance. Leur devise ne sera pas : Noblesse 
oblige, mais celle-ci plus large et plus belle : Humamte oblige. 

13 tt wtois : le Proletariat oü la proyidence materielle. 

Le Proletariat forme la grandeur de la nation anglaise. Sa con- 
dition doit elre amälioree, tous les Privileges doivent etre suppri- 
mes. Tout le monde doit gagner sa vie par un travail manuel ou 
iotellectuel, peu importe, mais les oisifs doivent disparaltre. 

Comte propose de glorifier les inventeurs, entre autres : Gutem- 
berg, I'inventeur de l'imprimerie, dont la decouverte a permis la fa- 
cile propagation de la pensee ; Colomb, qui decouvre le nouveau conti- 
nent; Vaucanson, qui ameliore la production de la soie tissee; Watt, 
qui transforme Tindustrie par l'eraploi de la vapeur; Montgolfier, 
Tinventeur des aerostats, qui nous a donne Tempire de Fair. Ces 
types 6minents ne doivent pas nous faire oublier la masse anonyme 
qui a tant travaille ä l'appropriation de notre planete. Nous devons 
honorer tout specialement le Proletariat affectif, ou la femme, 
comprenant sous cette denomination les mores, epouses, filles et 
soaurs de la grande armee des proletaires. L'Humanite est redevable 
ä la femme d'incalculables progres materieis et moraux, et notre 
reconnaissance sera toujours au-dessous des Services rendus. 
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I. — CtiLtiBRATION DU 93* ANNIVERSAIRE 
DE LA NAISSANCE D' AUGUSTE COMTE 

Le 19 Moise 103 (19 Jan vier 1891) 
PAR LA SOClfiTE POSITIVISTE DE PARIS. 

Le 93 e anniversaire de lanaissance d'Auguste Comte a et6 celebre, 
cette annee comme les annees precedentes, par une soiree farailiale 
sous la pr^sidence de M. Pierre Laffilte, dans la grande salle des 
fötes de la Soctete d'Encouragement pour l'Industrie, place Saint-Ger- 
main-des-Pres. 

M. Edouard Pelletan, qui s'etait Charge de rendre compte ici de 
cette solennite, a ete malheureusement empöche. Mon incompe- 
tence musicale m'interdisant toute appreciation sur l'execution des 
priacipales parties da prog ramme, je me bornerai ä constater le 
vif succes obtenu par les divers interpretes qui ont tous et6 chaleu- 
reusementapplaudis par une assistance tres norabreuse, et ä repro- 
duire en möme temps que le programme de cette fete, l'Ode ä 
Auguste Comte, publiee pour la premiere fois daas la Synthese 
subjective et qui, dite par M. Laporte, a produit une profonde im- 
pression. C. H. 



1° PROGRAMME DE LA SOIRfiE FAMILIALE 
Du 49 Moise 403 

PREMIERE PARTIE .* 

1. 8 e Symphonie (Allegro et Andante) Beethoven. 

Executes par M me » E. Pelletan et Louis Tinayre. 
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2. Ariette da Riohard Cceur-de-Lion Grktry. 

CLantAe par M mf Loizeau. 

3. A Auguste Gomta (Ode) Jundzill. 

Dite par M. Emile Laporte. 

4. Air d'Alceste aux Enfera Gluck. 

Cbante par M m » S. G. 

5. 7° Concerto, en rt majeur Mozart. 

Execute par M IU Henriette Pompe!, 

6. Duo du Barbier de Seville Rossini. 

Chaote par M me Loizeau et M. Maire. 

7. La Cite Nouvelle (Ode) J.-B. Foucart. 

Dite par l'Auteur. 

8. Le None di Figaro (Air de Cherubin). ..... Mozart.) 

Chante par M°" S. C. 

Allocution par M. C. Jeannolle. 
Distribution de Souvenirs aux Jeunes Gens des deux sexes. 

DEUJC1EME PARTIE : 

1. Polonaise, en mi majeur Weber. 

Ex6cut6e par M IU Henriette Pompel. 

2. Air de Don Juan Mozart. 

Chante par M. Maire. 

3. La Toussaint (Ode) J.-B. Foucart. 

Dite par l'Auteur. 

4. Air d'OSdipe & Colone Sacchini. 

Chante* par M mo S, C. 

5. Sonate, pour violon. . . . • Haydx. 

Exöcutöe par M. Giard. 

6. Air du Freyschüti Weber. 

Chante" par M m ' Loizeau. 

7. Chanson de Mignon Beethoven. 

Chantee par M m « E. Peiletan. 

8. La Marens Turque Mozart. 

Executee par M m « E. Peiletan et M !u He- 
lene Dubuisson. 



m 
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# ODE A AUGUSTE COMTE. 

Quand de toutes parts le sol tremble, 

Sous le8 dlbris amonceläs, 

Quand le jour fuit, et que tout semble 

P6rir sous des coups redoubl 6s; 

Effrayä notre esprit s'arräte, 

Et, reportant sa Tue inquiöte 

Sur ce monde prös de finir, 

II cherche, en ce vaste naufrage, 

Quelle esp6rance apräs l'orage 

Reste encore pour Tavenir. 

Ainsi notre sifecle en dälire 
S'avanqait au gr6 du hasard, 
Comme on voit un 16ger navire 
Battu des vents des le däpart. 
Issu du mouvement immense 
Qui dävorait toute croyance 
Et menaqait toute vertu, 
II brisait sa dernigre idole, 
Et, dans le vide, sans boussole, 
II s'61an<;ait vers Finconnu. 

Mais, du milieu de la ruine, 

Doit naltre un Symbole nouveau ; 

Une clartä nous illumine 

Qui nous promet un jour plus beau. 

Arriöre les sombres präsages, 

Dont on äpouvantait nos ages ; 

L'Humanitg ne peut pärir : 

En vain Ton croit quelle chancelle, 

Erreur ! eile se renouvelle, 

Pour un glorieux avenir. 

A toi, Comte, Thonneur insigne, 
D'avoir, au sein des jodrs obscurs, 
Devinä la source plus digne 
De la foi des ages futurs. 



toUttETltf DE ORANGE 223 

£n vain autour de toi le monde, 
Egar6 dans la nuit profonde, 
De Terreur gcoutait la voix ; 
D6jä ton pgnätrant g6nie 
Dune plus durable harmonie 
Traqait les immuables lois. 

Et, tandis que partout le doute 

Ebranle les convictions, 

Du temps interrogeant la route 

Tu saisis ses mutations. 

Et, dans le flot toujours mobile 

Que döroule l'essor fragile 

De toutes les opinions, 

Tu sais voir d'une vue süre 

Les £16ments et la mesure 

De nouvelles constructions. 

La science reste maltresse 
Dans le naufrage de la foi. 
Elle grandit quand tout s'abaisse 
Par une inexorable loi. 
Elle fournit le'sol propice 
Et les bases de l'ädifice 
Oü rögne la vraie union : 
Par eile ton oeuvre commence, 
Et tu couronnes la science 
Pour en tirer la religion. 

Elle avait explorö le monde 
Et surpris ses vastes secrets; 
Elle savait la loi f^conde 
Que suit la vie en ses progr&s. 
Mais, dans ce merveilleux systgme, 
Manquait la science suprßme 
Qui marquerait le but certain : 
Toujours revenait le problöme 
Que l'Humanite d'elle-mßme 
Dresse devant Tesprit humain. 
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De cette sublime existence 
II fallait lire les secrets : 
II fallait de cet etre immense 
Embrasser les nombreux aspects. 
II fallait, et ce fut ta gloire, 
Deviner le plan de Thistoire ; 
Pour nous permettre de saisir 
Comment, le temps pressant sa course, 
Ainsi qu un fleuve des sa source, 
Le passö produit Tavenir. 

Alors la science achev6e 

Peut embrasser tous les rapports. 

Sur cette base, la pensee 

Peut reposer tous ses efforts. 

Et däsormais, pour nous, le monde, 

Dans son immensitä profonde, 

Se manifeste ä nos regards 

Comme une vaste Sconomie 

Dont la süffisante harmonie 

Prövient les capricieux hasards. 

L'Humanitö devient le centre 
De toutes les spöculations : 
G'est vers eile que se concentre 
Le cours; de nos affections. 
G'est Tid6al toujours propice 
Que pressentait Tessor novice 
De ses peuples encor enfants. 
C'est eile que tout homme adore, 
Et c est son r£gne qui doit clore 
Les orages de notre temps. 

Tel 6tait ton vaste problöme : 
Tu fus 6gal ä ce destin. 
Comte, ton ascendant suprfone 
A du doute marqu6 la fin. 
Que le vulgaire de nos Äges, 
Egarant au loin ces hommages, 
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Te refuse ses vains respects : 
Les siöcles oü tu as su lire 
Seront däsormais ton empire 
Et ton nom vivra pour jamais. 

Charles Jundzill. (1) 



II. — ENSEIGNEMENT. 

CONFERENCES 

De M. Pierre Laffitte, le 21 Jfövrier, aa Cerclb positiviste de Ver- 
sailles, sur Louis XIV. 
De M. Isidore Finance, ie 28 fevrier, ä la Bibliotheqde popülaire du 

XVIII 6 arrondissement, sur les Conseils d'arbitrage. 
Da D r E. Delbet, le 18 mars, 10, Rüe Monsieur -le-Prince, ä 

8 he a res 1/2 du soir, sur le Romancero espagnol (2 e conföreace). 
De M. Camille Monier, le 15 avrii (idem), sur le Discours sur l'His- 

toire universelle, de Bossuet. 
De M. Ch. Jeannolle, le 20 mai (idem), sur Turgot. 
De M. Pierre Laifitte, le 17 juin (idem), sur le Faust de Gcethe. 
De M. Edouard Pelletan, le 22 juillet(idem) sur/e Thtdtre d'Eschyle. 
Du D r Constant Hil lern and, le 19 aoüt (idem), sur la Jolie Fille 

de Perth, de Walter Scott. 
De M. Emile Corra, le 16 septembre (idem), sur la Philosophie zoolo- 

gique, de Lamark. 
Du D r Roussy, le 21 octobre (idem), sur les Recherches sur la vie 

et la mort, de Bichat. 
De M. Vaillant, le 18 novembre (idem), sur le2 e volume de la PAi- 

losophie premUre, par M. Pierre Laffitte. 
De M. Pierre Laffitte, ie 16 decembre (idem), sur les Moyens d*ap- 

prendre ä compter, de Condorcet. 



(4) Ces vers furent adress6s ä A. Comte le 28 octobre 1852, par l'au- 
teur, Polonais d'origine, naturalise Francais, professeur de mathema- 
tiques a Paris, oü il succomba, en 1856, ä Tage de 30 ans. 



mm*m 



16 



BIBLIOGRAPHIE POSITIVISTE 



I. — LETTRES D\A. COMTE A HENRY DIX HÜTTON (i). 

La publication des diverses correspondances d'Aug. Comte 
se continue. Apr6s celle de M. Henry Edger et celle de 
M. Richard Congräve, dont j'ai rendu compte dans la Revue 
occidentale, il nous arrive, et heureusement, celle de M. Henry 
Dix Hutton. 

Ges publications fournissent une sßrie de präcieux docu- 
ments sur la pöriode finale de la vie d'Aug. Comte qui s'6tend 
de 1848 ä 1857. M. Henry Dix Hutton, Tun des treize exßcu- 
teurs testamentaires d'Aug. Comte, a 6t6 en communication 
trös suivie avec le grand philosophe, et il est, comme tous 
les positivistes le savent, un adhörent aussi ferme qu'intelli- 
gent et d6vou6 de la grande doctrine r6g6n6ratrice. 

Le recueil qu'il publie se compose de quarante lettres qui 
lui ont 6t6 adress^es par Aug. Comte, depuis le 27 octobre 1853 
jusqu'au 18 aoüt 1857, M. Hutton a ajoutg ä sa publication 
un appendice contenant plusieurs piöces interessantes, d'abord 
Tarticle original paru le 19 juin 1858 du Chambers Journal, 
oü un ancien 6l6ve mathßmatique d'Aug. Comte raconte ses 
relations comme 6leve avec lui en m6me temps qu une visite 
faite plus tard au grand philosophe. La traduction de cet 
article a paru dans la Notice sur la vie et Voeuvre d' Auguste 
Comte, du docteur Robinet; mais ily avait utilitä k poss&ler 
Toriginal lui-m£me. En outre M. Hutton a publik Fextrait 
d'une lettre de M me Austin ä Aug. Comte, du 29 septembre 

(1) Lettres d'Aug. Comte a Henry Dix Huttoo (distribution gratuite), 
Dublin, 1890. 102« ann6e de la Grande Crise, 1 volume in-8° de 
143 pages. 
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1848. Get extrait contient la phrase, citäe par Aug. Gomte, 
que M me Austin lui äcrivit ä propos de son Discours sur Ven- 
semble du Positivisme. 

« J'ai 6t6 enchainäe par quelques pages sur mon sexe. 

« Sur ce sujet, il n'y a que vous » Cette lettre paratt 6tre 

la derniöre que M me Austin ait 6crite ä Aug. Gomte. Elle est 
fort longue, infiniment curieuse ; eile contient sur la France 
des appr6ciations assez singulteres. La räponse d'Aug. Comte 
k M me Austin ne s'est pas jusqu'ici retrouväe en Angleterre. 
Toutes les dämarches, aussi actives que judicieuses de 
M. Hutton ont 6t6 infructueuses. C'est d'autant plus regret- 
table qu il est probable que c'est par cette lettre que s'est 
close la correspondance entre Aug. Comte et M me Austin. 

Enfin dans cet appendice, M. Hutton a ajoutö Textrait 
d une lettre d'Aug. Comte, du 14 avril 1844. Aug. Comte re- 
pousse les accusations de sächeresse que M me Austin croyait 
inhärente au Positivisme, et il pose le principe d une vöritable 
thöorie positive de la priere. Enfin un index termine le 
volume et en facilite la lecture. 

On doit Miciter M. Henry Dix Hutton d'une teile publica- 
tion, et du soin consciencieux avec lequel eile a 6t6 accomplie. 
Tous ceux qui connaissent M. Hutton ne trouveront ä cela 
rien d'ätonnant, mais on doit s'estimer heureux que ce soit 
ceux mtoies qui ont requ les lettres d'Aug. Gomte qui en 
fassent la publication ; on a ainsi une garantie de l'integra- 
lit6 et de l'authenticite de Toeuvre. 

Cette correspondance fait infinimenl d'honneuräM. Hutton, 
mais eile en fait aussi ä Aug. Comte. Elle a un grand carac- 
tere de dignit6 röciproque ; eile montre, dans le disciple, la 
combinaison normale d'un juste degr6 d'indöpendance avec 
le respect continu; et, dans le maitre, la juste fermete de ses 
appräciations combinäes avec un convenable respect de l'opi- 
nion de ceux qui acceptent sa direction^ 

M. Littrö et ses amis ont, ä cet 6gard, räpandu les opinions 
les plus inexactes. Ils ont fabriquä un Aug. Comte d'une in- 
flexibilitö orgueilleuse et hautaine qui n'admettait aucune 
Sorte de contradiction quelconque et qui exigeait, de ses 
disciples, une soumission absolue. La correspondance d'Aug. 
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Comte k M. Hutton montrera le contraire. Ce qu Aug. Gomte 
repoussait avec justice, c'ötait cette impertinence rävolution- 
naire d'apres laquelle on appelle liberte la disposition k obli- 
ger les autres k accepter ses propres döcisions. D'aprös ces 
moeurs införieiires de la m£taphysique, la liberte consiste sur- 
tout ä möconnaitre toutes les conditions de compötence et ä 
appeler oppression la fermetä avec laquelle les hommes, qui 
ont r6fl6chi sur une question et se sont fait lentement une 
opinion, prötendent la conserver et ne pas Fabandonner ä 
la premtere sommation. Nos revolutionnaires appellent libertt 
la proclamation de leur propre infaillibitö. On verra au con- 
traire, dans la correspondance d'Aug. Comte et de M. Henry 
Dix Hutton, Y6tai veritablement normal : Tadoption de points 
communs, essentiels et fondamentaux, condition indispen- 
sable de toute discussion, et celle-ci conduite sous l'impulsion 
d'une estime mutuelle. 

Dös le döbut de la correspondance, dans la troisiöme lettre, 
dat6e du 8 döcembre 1853, nous voyons une curieuse expli- 
cation d' Auguste Comte sur le mot esclave de Dieu y qui est 
en tete du Catöchisme positiviste (1). I/expression parais- 
sait un peu vive ä M. Hutton qui aurait pr6f6r6 l'expression 
serviteur de Dieu, que M. Congreve a effectivement employe 
dans sa traduction du Catöchisme positiviste. II est interes- 
sant de citer Texplication meme d' Auguste Comte ä ce sujet. 
« Contrastant avec le titre de serviteur de l'Humanite, la de- 
« nomination d'esclave de Dieu fut alors destinöe k carac- 
« teriser une Opposition döcisive, entre les vrais positivistes 
« et les thöologistes quelconques, d'apres la nature fonda- 
« mentale de leur doctrine respective. L'etre relatif auquel 
« se consacrent les premiers n'a qu'une puissance limitee, 
« quoique toujours supörieure k nos forces individuelles ou 
« collectives : ses impulsions sont parfaitement reglees par 
« des lois appräciables. Au contraire, les seconds adorent un 
« £tre absolu, dont le pouvoir est sans borne, en sorte que 
«ses volonte restent näcessairement arbitraires. S'ils 



1. La premiere Edition du Catlchisme parat au mois de juillet 1852, 
apres le coup d'Etat, 
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« £taient rßellement consequents, ils devraient donc se re- 
« garder comme de v6ritables esclaves, soumis au caprice 
« d'une puissance impenätrable. Le Positivisme peut seul 
« nous rendre systömatiquement libres, c'est-ä-dire subor- 
« donnes ä des lois immuables et connues, qui nous affran- 
« chissent de tout empire personnel. Tel est le contraste de- 
« cisif que caracterisent les expressions dont je me suis servi 
« de part et d'autre, et qui ne s'appliquent d'ailleurs qu au 
« mode de gouverner les affaires terrestres, däsormais incom- 
« patible avec toutepreoccupation theologique.Les theologistes 
« sinceres, qui bornent aujourd'hui leurs croyances ä diriger 
« la recherche de leur salut cileste ne se trouvent aucune- 
« ment atteints par ces termes, que je n'ai pas appliques au 
« passe, pendant lequel les doctrines surnaturelles furent 
« indispensables pour guider provisoirement la Societe. » 

« Quoique ces motifs doivent me däterminer ä conserver 
« scrupuleusement mon langage, je ne serai nullement me- 
« content de voir un traducteur anglais substituer au mot 
« que vous me signalez le mot d'adorateur ou tout autre 
« titre qui, sans alterer le sens essentiel de ma proclamalion, 
« semblerait propre ä mänager des suceptibilitös respec- 
« tables. » 

Ce partage de la lettre d' Auguste Comte (1) a une v6ritable 
importance, parce qu'il apporte un ^claircissement ä la con- 
ception d' Auguste Comte, surtout en ce qui regarde les catho- 
liques, en y posant la base de la distinction capitale entre 
ceux qui fönt du catholicisme une r£gle purement morale et 
ceux qui en fönt la base d'un parti politique. C'est k ceux-ci 
que pensait Gambetta, lorsqu'il a employe sa celebre for- 
mule : le cUricalisme, voild l'ennemi. — On voit, en outre, 
dans ce cas-ci, un exemple de la combinaison, dans Auguste 
Comte, d'une rare fermete dans ses decisions avec un esprit 
sagement relatif et tolerant, qui n'est jamais une compromis- 
sion altärant les principes. 

On voit, par la correspondance d' Auguste Comte avec 
M. Hutton, le röle que celui-ci a joue dans le perfectionne- 

1. Lettre d'Augusle Comte k Henri dix Hutton, page 8 et 9. 
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ment du caJendrier positiviste, dans lequel il a fait introduire 
plusieurs adjoints. Ainsi, c'est d'aprös ses observations 
qu' Auguste Comte a introduit Spencer (1) comme adjoint de 
Camoens. 

Un peu plus tard, Auguste Comte introduisit Bunyan et 
Robert Bums (2). Voilä ce qu'il 6crit ä cet 6gard ä M. Hut- 
ton. « Avant de terminer cette räponse, je dois vous annon- 
cer ma räsolution sur les additions secondaires, que je re- 
mercie les positivistes de Dublin de m'avoir proposäes pour 
notre calendrier, dont Tedition la plus decisive va se trouver 
annexöe au volume que j'acheve. Je viens d'inscrire Bunyan 
et Robert Bums, comme adjoints respectifs de Petrarque et 
La Fontaine, dans les semaines präsidees par Arioste et Mil- 
ton. Quant k Jenner, son invention, malgrö son utilit£ reelle, 
n'a pas assez de valeur scientifique ni de merite moral, pour 
märiter une teile adjonction, que je refusai lors de la seconde 
Edition (en 1850). Je ne- rejette pas Teveque Butler, qu un 
jeune positiviste de Cambridge m'avait dejä recommandä, 
mais j'aurais besoin de le juger directement et jene puis rem- 
plir cette condition k temps. » 

Je pourrais donner beaucoup d'autres citations de cette 
pröcieuse correspondance, mais il vaut mieux en recom- 
mander la lecture attentive ä tous ceux qui s'interessent ä 
Thistoire de Involution du Positivhme. Les positivistes y 
trouveront des indications importantes sur la maniere dont 
se döveloppaient graduellement les conceptions de Comte, 
et on pourra y trouver un tres bei exemple des relations nor- 
males du disciple et du maitre, par cette combinaison de la 
d6f6rence sans aveuglement dans Tun, et de la fermetö sans 
orgueil et avec condescendance dans Tautre. 

Pierre Laffitte. 

Paris, 27 dlcembre 1890. 
(25 Bichat 102, Haller, Vicq d'Azyr). 



1. a D'apre9 les r£flexioos 8 u seitens par votre demande envers Spen- 
cer, j'ai donnö place ä ce gracieux poete dans la seraaioe du Tasse, 
comme adjoint de Comoöus. » Lettre du 7 Moise 66 (1854), page 22. 

2. Lettre du 1 er juiu 1854, page 37. 
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II. — UNE RECTIFICATION 

Dans larticle de la Revue occidentale du 1 er novembre 1890, 
j'ai consacre un article k la traduction de YAppel aux conser- 
vateurs, queM. Richard Congröve vient depublier ä Londres, 
avec le concours de M. Doutckin. J'ai commis dans cet article 
une contradiction qu il est utile de signaler, quoiqu'il soit fa- 
cile de s'en rendre compte par une lecture attentive. 

Page 326, j'önonce, en effet, que le Discours sur V Ensemble 
du Positivisme est le premier ouvrage positiviste traduit en 
anglais. La traduction a 6t6 faite par le docteur J. H. Brid- 
ges et publice ä Londres en 1865. Page 329, au contraire, 
j'enonce que M. Richard Congröve avait, des 1858, publik ä 
Londres la traduction anglaise du Cattchisme positiviste. La 
contradiction est flagrante. En räalitö c'est la derni&re asser- 
tion qui est la vraie. M. Richard Congr&ve a pris Tinitiative 
de la traduction, en anglais, des ouvrages d' Auguste Comte. 
11 a publik, en effet, ä Londres, en 1858, la traduction du 
CaUchisme positiviste. II a et6 suivi par M. J. H. Bridges qui a 
publik en 1865, la traduction du Discours sur V Ensemble du 
Positivisme. Gelte traduction a ete suivie par celle de la Poli- 
tique positive, qui a commencö en 1875 et qui s'est terminäe 
en 1877. 

Cette s£rie continue d'efforts si importants, pour faire con- 
naltre les ceuvres du maltre au public britannique, vient de se 
terminer par la traduction, en 1889, de YAppel aux conser- 
vateurs. II y a donc lä une s6rie d'efforts remarquables Con- 
tinus pendant une g6n6ration. 

Paris, le 22 janvier 1891. 

Pierre Laffitte. 
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AUGUSTE COMTE 

REPETITEUR D ANALYSE 
ET DE MEGANIQUE A l'eCOLE POLYTECHNIQUE (i). 



(2 e Division) ECOLE POLYTECHNIQUE (i845) 

Examen g6n6ral de mecanique 

Lundi 7 juillet 48A5 

Aubert. — i° Centre d'un hämisphere ; 2° Th6oreme des aires. 
Ruine t. — 1° Equation de la chainette; 2° Balistique dans le vide. 
Berthaut (Emile). — 1° Cenlre de Tarc circulaire; 2° Pendule cir- 

cnlaire. 
Joyeux. — 1° Theoreme de Guldin; 2° Theorie de la force centri- 

fuge. 
Combes. — i° Gravitation vers une couche sph6rique ; *2° Theoreme 

des forces vives. 
Palisot. — i ° Lois elementaires de Galilöe ; 2° Theoreme des aires. 
Labbe. — 1° Centre d'un secteur circuJaire ; 2° Loi de la gravi- 

tation. 
Sainjon. — 4° Courbe des ponts saspendus; 2° Pendule cycloidal. 
Alix. — 1° Gravitation d'un point vers une droite; 2° Equations ge- 
niales du mouvement curv. 
Guesnet. — 1° Mouvement uniformement varie; 2° Pendule cir- 

culaire. 
Dinet. -* 1° Theoreme de Guldin; 2° Mouvement elliptique des 

planetes. 

(1) Voir la Revue occidentale de mal 1890. 
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, Clerc. — 1° Centre d'un h6misphere ; 2° Th6oreme des aires. 
Desfontaines. — i° Equation de la chatnette ; 2°* Mouvement sur une 

surface. 
Jonchier. — Centre d'un arc circulaire; 2° Force centrifuge. 
Guillemard. — 1° Courbe des ponts suspendus; 2° Balistique dans 

le vide. 
Terquem. — i° Centre de l'aire cycloidale; 2° Theoreme des forces 

vives. 

Mardi 8 juillet 

Payen. — i° Equilibre d'un fil flexible ; 2° ßalistiqae dans le vide. 

Lauriston. — 1° Theoreme de Guldin ; 2° Loi de la gravitation. 

De Cizancourt. — i° Centre d'un hämisphere ; 2° Theoreme des 
forces vives. 

Du Boys. — 1° Gravitation vers une sphere; 2° Force centrifuge. 

De Saint-Charles. — 1° Centre d'un arc circulaire; 2° Pendule cir- 
culaire. 

Brunei. — 1° Polygone funiculaire ; 2° Mouvement elliptique des 
planetes. 

Gougis. — 1° Centre de l'aire cycloidale ; 2° Mouvement sur une 
surface. 

Blondeau. — 1° Courbe des ponts suspendus; 2° Mouvement ellip- 
tique des planetes. 

Thibouville. — 1° Lois616meotaires de Galil6e : 2° Pendule cycloidal. 

Garcet. — 1° Centre d'un secteur circulaire ; 2° Theoreme des aires. 

Voisin. — i° Gravitation vers une droite; 2° Balistique dans le vide. 

Ducrot. — 1' Equation de la chainette ; 2° Loi de la gravitation. 

Raybaud. — 1° Centre d'un hämisphere; 2° Th6oreme des forces 
vives. 

Saleta. — 1° Courbe des ponts suspendus; 2° Force centrifuge. 

De Bonnault. — 1° Theoreme de Guldin ; 2° Th6oreme des aires. 

Jeudi 40 juillet 

Lemoyne. — 1° Equation de la chainette; 2° Balistique dans le vide. 
Gagniard. — 1° Centre d'un arc circulaire; 2° Force centrifuge. 
Olivier. — !• Theoreme de Guldin; 2° Loi de la gravitation. 
Leroux. — i° Centre d'un hemisphere ; 2° Pendule cycloidal. 
Hocquart. — l e Gravitation vers une sphere ; 2° Th6oreme des forces 

vives. 
Fizeau. — i* Courbe des ponts suspendus ; 2° Th6oreme des aires. 
Guyot. — i a Centre de l'aire cycloidale ; 2° Mouvement elliptique 

des planetes. 
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Fourteau. — 1° Theoreme de Galdin ; 2° Balistiqae dans le vide. 
Philiparie. — 1° Equation de la chatnette ; 2° Force centrifuge. 
Duval. — i° Centre d'un hemisphere ; 2° Theoreme des forces vives. 
Clarinval. — 1° Goarbe des ponts saspendas ; 2* Moavement sar 

une surface. 
Laurens. — i° Centre d'un arc circulaire ; 2° Theoreme des aires. 

(43 examens sur une liste de 47). 



Examens supplementaires 

Samedi 42 juillet 
Favre. — 1° Centre d'un hemisphere; 2° Theoreme des forces vives. 

Jeudi 41 juillet 

Lebelin. — 1° Equation de la chainette; 2° Theoreme des aires. 
Carle t. — i* Theoreme de Guldin; 2° Force centrifuge. 



(1" division) ECOLE POLYTECHNIQUE (1846) 

Litte officielle de 46 eleves 



Examen gäneral d'analyse en 1846 

Lundi 23 mars 4846 

Viennot. — i° Courbe ä foyers par reflexion; 2° Integration de 

d»z __ d*z 

dx* ~~ dy a 

Combes. — 1° Integration de y" — xy\ 2° Chemin minimum dans 
1'espace. 

May er-d? Almbert. — i° Trajectoires orthogonales de y* = ax 4- a* ; 
2° Theorie des surfaces coniques. 

Lemoyne. — 1° Integration de y = xy' + i ; 2° Theorie des lignes de 
conrbure. 

Fulcrand. — 1° Integration de y" = y ; 2° Sommation des carres. 

Courne'. — 1° Courbe plane ä courbure constante ; 2° Theorie des 
surfaces conoides. 

Aubert. — 1° Courbe ä inclinaison constante sur le rayon; 2° Maxi- 
mum des aires isoperimetres, 
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Favre, — 1° Theorie des Solutions singulieres ; 2° Brachystochrone. 

Blaviere. — i° Integration lineaire du premier ordre ; 2° Courbore 

des sections normales. 

dz dz 

Blanchard. — 1° Integration de x h y — — = 0; 2° Gourbe 

dx dy 

isoperimetre au plus bas centre. 

De Cruzy. — i° Integration par multiplication ; 2° Theorie des sur- 
faces cylindriques. 

De Fontenailles. — 1° Integration de y" = 2y' — y + x; 2° Chemin 
minimum sur y* + x* = 1. 

Couviire. — 1° Orthogonales de y* = 2aa? — a*; 2° Theorie des sur- 
faces de revolution. 

Corbin. — 1° Integration de y' — xy + a? ; 2° Lignes de courbure 
de z = xy. 

Mardi 24 mars 

Lagrange. — i ° Orthogonale de y* =2öhs — a*\ 2° Integration de y" = y . 
Bros. — 1° Theorie des Solutions singulieres; 2° Chemin minimum 

dans l'espace. 
Jutier. — 1° Gourbe ä foyer par reQexion; 2° Theorie des surfaces 

conoides. 
Laurens. — 4° Integration de y'"=y'; 2° Brachystochrone. 
Ch. d'Huart. — Integration de y" — 2y' + y = i; 2° Theorie des 

lignes de courbure. 
Alix. — 1° Gourbe plane ä courbare constante ; 2° Integration de 
d*z d*z 

dx* dy* 
Guise. — 1° Integration lineaire qoelconque ; 2° Theorie des sur- 
faces coniques. 
Tinseau. - 1° Integration de y" = — y ; 2° Chemin minimum re- 

latif. 
Ronmy. — 1° Loxodromique plane ; 2° Courbe isopörimetre au plus 

bas centre. 

Desfontaines. — 1° Integration en series de y"=xy ; 2° Integration de 

dz dz 

x =y 

dar dy 

Duval — 1° Integration de y = xy' + y'* ; 2° Sommation des carres. 

Mercredi 25 mars 

Halphen. — 1° Integration simultanes quelconque ; 2° Surfaces cylin- 
driques. 
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Mathie*. — 1° Loxodromique plane; 2° Ghemin minimum sur la 

sphere. 
Merlin. — 1° Courbure inverse a la racine carr6e de I'ordonnee ; 

2° Surfaces conoides. 

Hocquart. — i° Courbe ä distance rexiproque de deux foyers ; 2° In- 

.. .. , d*z d*z 
tegration de — — - = - - - . 
dx* dy* 

De Bussy. — 4° Integration par multiplication; 2° Sommation des 

carrGs. 
De Peyronny. — 1° Courbe ä foyer par reÜexion ; 2° Chemin mini- 

mum sur y* + x % = 1. 

Jeudi 26 mars 

De Bonnault. — i° Integration de y" = — y ; 2° Theorie des lignes 
de courbure. 

Stammler. — 1° Loxodromique plane; 2° Integration de = 



dx dy 

Lebelin. — i° Trajectoires ä 45° de y = ax ; 2° Surfaces cylindriques. 

Fizeau. — i° Integration de — — - = 2 —f- + y — x\ 2° Chemin 

dx* dx 

minimum dans Tespace. 

Gagniard. — 1° Courbe ä foyer par reÜexion; 2° Sommation des 

carres. 

Ducrot. — 1° Th6orie des Solutions singulieres; 2° Integration de 

d*z __ d*z 

dä? 2 ~ ~ dy* " 

Thouvenot. — 1° Orthogonales de y* = %ax — a* ; 2° Integration de 

dz _ dz 

dx dy 

Deparis. — 1° Integration de y = xy' + y'*' 9 2° Surfaces coniques. 

Montaut. — 1° Trajectoires ä 45° de y = ax — a*\ 2° Chemin mini- 
mum sur y* + x* = 1. 

Gilles. — 1° Courbe plane ä courbure constante ; 2° Isop6rimetre au 
centre le plus bas. 

Em. Berthaut. — 1° Integration de y" = 2y' + y + x\ 2° Surfaces 
conoides. 

Jaij. — 4° Trajectoires ä 45° de y = ax ; 2° Surfaces coniques. 

Vendredi 27 mars 
Garcet. — 1° Integration de y" = 2y' — y + x ; 2° Surfaces conoides. 
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Cournier. — 4° Orthogonale de y = ax + cfl; 2° Integration de 

d*z _ d*z 

dx* ~~ ~dy* ' 
Cairelet (äl'infirmerie). — 4° Courbe ä foyerspar r£flexion; 2° Che- 

min minimum sur y* 4- a?* = 1. 

(46 examens) 



(1" Division) EC01.E POLYTECHNIQÜE (1846) 

Examen g6n6ral de möcanique 

Lundi 45 juin 48&6 

Gournenault. — i° Pendule compos6; 2° Equations g6n6rales de 

l'hydrostatique. 
Renaudeau. — 1° Moment d'un cube en diagonale; 2° Theoreme des 

forces vives. 
Thillaye. — 1° Mouvement de deux boulets inseparables; 2° Prin- 
cipe d'Archhnede. 
Labbe. — 4° Eqnilibre d'un Systeme invariable ; 2° Th6oröme du 

centre de gravit6. 
Vergely. — 4° Mouvement d'une chaine verticale ; 2° Theoreme des 

aires. 
Virandeville. — 4° Choc des corps mous ; 2° Double mouvement d'un 

solide. 
Mathieu. — i° Axe permanent de rotation; 2° Centre de pression 

d'un cercle. 
Delacour. — 4* Mouvement rectiligne de deux poids; 2° Equilibre 

de l'eau en rotation. 
Levassor. — 4° Choc des corps 61astiques ; 2° Principe de d'Alembert. 
Daultt. — i° Pendule double ; 2° Centre de pression d'un rectangle. 
Granderie. — 4° Equations de la rotation ; 2° Flottaison d'un prisme. 
Frtmond. — 4° Equilibre d'un solide libre ; 2° Theoreme des forces 

vives. 
Vaumier. — 1° Theoreme des aires ; 2° Equilibre des corps flottants. 

Maißdi 46 juin 

Philiparie. — 4° Theoreme des aires; 2° Pression de l'eau sur une 
paroi plane. 
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Joly. — 1° Principe de d'Alembert; 2° Centre de pression d'un rec- 
tangle. 

Denier. — 1° Chalne verticale ; 2° Equations de lTiydrostatique. 

Joyeux. — 1° Pendole double; 2° Moment d'un cnbe en diagonale. 

Flajolot. — 1° Theoreme des forces vives ; 2° Pendale composä. 

G&rard. — 1* Rotation simple ; 2° Principe d'Archimede. 

Mangin. — 1° Equilibre invariable; 2° Theoreme des aires. 

Jonchier. — 1° Choc des mons ; 2° Eqnilibre de l'eau en rotation. 

Babinet. — i ° Mouvement rectiligne de deux poids ; 2° FJuttaison 
d'un tätraedre. 

Ruinet. — 1° Double mouvement d'un solide; 2° Nivellements ba- 
romätriques. 

Kesner. — 1° Choc des eiastiques; 2° Moment d'an cabe en diago- 
nale. 

Olivier. — 1° Permanence des rotations; 2" Equilibre des corps 
flottants. 

Masselin. — !• Theoreme du centre de gravi t£; 2* Principe de 
St6vin. 

Jeudi 48 juin 

Moquet. — 1° Eqnilibre d'un solide ; 2° Pendule composä. 

Eitschler. — 1° Choc mou; 2° Equations gönerales d'hydrosta- 
tique. 

Raybaud. — 1° Principe de d'Alembert; 2° Centre de pression d'un 
rectangle. 

Dupasquier. — i° Chalne verticale; 2° Principe d'Archimede. 

Voisin. — !• Choc 61astique; 2° Equilibre de l'eau en rotation. 

Guillemard. — 1° Forces vives; 2° Pendule compos6. 

Saleta. — 1° Theoreme des aires ; 2 e Equilibre des corps flottants. 

Le Grix. — 1° Moment d'un cube en diagonale ; 2° Double mouve- 
ment. 

Mesnard. — 1° Mouvement rectiligne de deux poids; 2° Principe 
de Stävin. 

Guyot. — 1° Rotation simple; 2° Flottaison d'un prisme. 

Sens. — i° Nivellements baromätriques; 2° Equations hydrodyna- 
miques. 

Vendredi 49 juin 

Gustave d'Huart. — 1° Moments d'un cube; 2° Double mouvement. 
Haudouart. — 1° Chute de deux poids; 2° Equations hydrosta- 

tiques, 
Soulery* — 1° Choc mou ; 2" Permanence des rotations. 
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Guesnet. — 1° Forces vives; 2° Pendale composä. 
Payen. — i°Mouvements da centre; 2° Nivellements barometriques. 
Bourdon. — i* Rotation simple; 2° Principe d'Archimede. 
Leonard. — 1° Theorie des moments d'inertie ; 2° Eqailibre de 

l'eau en rotation. 
Yvon. — i° Pendule double ; 2° Theoreme des aires. 
(45 examens sur une liste de 46 eleves.) 



(2* Division) ECOLE POLYTECHNIQUE (1847) 

Examen g6neral d'analyse 

Lundi 8 mars 4847 

Dupuy. — i° Differentiation implicite ; 2° Aire du tore. 

dx 
Requin. — Theorie des contacts ; 2° Integration de 



afl — a?* 

Stehlin. — 1° Symboles indetermineV, 2° Aire totale de la cissoide. 
Revin. — 1° Differentiation collective; 2° Volume du tore. 
Bucher. — i° Cercle osculateur plan ; 2° Aire de la cycloide. 
Schellinx. — i* Inversion des variables; 2° Aire de la sphere. 
Tardif. — 1° Theorie des developpees; 2° Integration de 



V i+x 



Bauby. — Etüde differentielle et integrale de la courbe y = a? te. 
Gaytelet. — 1° Differentiation mediate; 2° Rectiiication de la para- 

bole. 
Fages. — 1° Differentiation composee ; 2° Aire totale de la lemnis- 

rate. 
Beimas, — 1° Maxima ä une variable; 2° Volume du Ironcon. 
Baudier. — 1° Inversion des variables ; 2° Volume de l'ellipsoide. 

Mardi 9 mars 

Reynaud. — 1* Evaluation de (x lx)o\ 2° Volume du tore. 
Cattoir. — 1° Normale comme minimum ; 2° Aire de la cissoide. 
Bazin. — 1° Differentiation implicite ; 2° Volume du troncon. 
Vicat. — 1° Maxima ä deux variables; 2° Aire de la lemniscale. 
Be Bourgues. — 1° Functions homogenes ; 2° Aire da tore. 
Besveaux. — Etüde totale de la courbe y = x Ix. 




n. 
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AE POLYTECHNIQUE (1847) 

jaen g6neral de m6canique 

Mercredi 23 juin 4847 
- 1° Premier thäoreme de Guldin ; 2 a Pendule circu- 

1° Equation de la chainette; 2° Th6oreme des forces vive9. 
i. — J* Gentre d'un h6misphere; 2° Force centrifage. 
iiann. — i° Gravitation vers im axe indefini; 2° Th6oreme 
des aires. 
kanson. — 1° Gentre d'un arc circuJaire ; 2° Formale des forces 
centrales. 
Martimor. — 1° Loi de Galiläe ; 2° Pendule cycloidal. 
Rondel. — 1° Gentre de la demi-ellipse; 2* Balistique dans le vide. 
De Gouvenain. — 1° Ponts suspendus ; 2° Mouvement sur une sur- 

face. 
Bardout. — 4° Deuxieme th6oreme de Guldin; 2° Vitesse des pro- 

jectiles. 
Le Moine (Julien). — 1° Gentre du demi-cercle ; 2° Mouvement des 
planetes. 

Jeudi 24 juin 

ISeveu-Derotrie. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2° Th6oreme des 

aires. 
Boniface. — 1° Premier th6oreme de Guldin; 2° Pendule cycloidal, 
Lanty. — 1° Centre de l'arc circulaire ; 2° Loi de la gravitatiou. 
Pellissier. — 1° Gravitation vers un axe; 2° Pendule circulaire. 
Clermont-Tonnerre. — 1° Centre d'un hömisphere; 2° Force centri- 

fuge. 
De la March. — i° Deuxieme thäoreme de Guldin; 2° Trajectoire 

des projectiles. 
Huet. — Equilibre d'un fil flexible; 2° Vitesse des projectiles. 
Modire'. — 1° Mouvement uniformement varie; 2° Theoreme des 

forces vives. 

Samedi 26 juin 

De F6ru$sac % — i° Ponts suspendus; 2° Theoreme des aires. 

17 
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Pachon. — 1° Equations generales da mouvement ; 2° Vitesse des 

projectiles. 
Deron. — 4° Gentre de l'hemisphere; 2° Mouvement sur une sar- 

face. 
Munier. — 1° Premier theoreme de Guldin ; 2° Trajectoire des pro- 
jectiles. 
De Lafosse. — 4° Mesure dynamique des forces; 2° Loi de la gra- 

vitation. 
GianU — 1° Gravitation totale vers an aze; 2° Pendale cyclo! dal. 
De Röau. — 4° Gentre da secteur circulaire ; 2° Formule des forces 

centrales. 
Demoulin. — 4° Deuxieme theoreme de Guldin ; 2° Force centri- 

fuge. 
Ducrocq. — 4° Centre de la demi-ellipse ; 2° Theoreme des aires. 
Lebleu. — 4° Gentre de Faire cycloldale; 2° Theoreme des forces 

vives. 
Baillot. — 4* Equation de la chalnette; 2° Pendule circulaire. 
Gauckler. — 4° Mesure dynamique des forces; 2° Trajectoire des 

projectiles. 
Allan. — 4° Gentre du segment parabolique; 2° Mouvement des 

planetes. 
Bayssellance. — 4° Hypothese de Bagliani ; 2° Pendule cycloidal. 

Lundi 28 juin 

Fournier. — 4° Gravitation vers une sphere; 2° Theoreme des 
forces vives. 

Bassignot. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2° Trajectoire des pro- 
jectiles. 

Virte. — 1° Premier Theoreme de Guldin ; 2° Pendule cycloidal. 

Faure. — i° Mesure dynamique des forces; 2° Vitesse des projec- 
tiles. 

De Villiers. — 4° Deuxieme theoreme de Guldin ; 2° Loi de la gra- 
vitation. 

De Frey einet. — 4° Centre de la demi-ellipse ; 2° Thioreme des 
aires. 

Chaulet. — 1° Ponts suspendus ; 2° Formule des forces centrales. 

Caülcmx. — 1° Centre du demi-cercle; 2° Pendule circulaire. 

Augier. — 4° Gravitation vers un axe; 2° Mouvement sur une sur- 
face. 

Beilot. — 1° Gentre de la demi-ellipse; 2° Force centrifuge. 

(42 examens. — 42 inscrits.) 
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(2* division) ECOLE POLYTECHNIQUE (1849) 

Examen gen6ral d'analyse 

Jeudi 8 mars 4819 

De Farcy. — 1° Differentiation implicite; 2° Aire totale de la cis- 
soide. 

(Ferdinand) Riaut. — 4° Theorie des maiima ä une variable; 
2° Volume de l'ellipsoide qaelconque. 

De Ponfilly. — 1° Formale rectiligne de la courbure plane; 2° Aire 
da tore. 

Guirin. — 1° Theorie des contacts plans ; 2° Integration de tg* x dx. 

Lef&ore. — 1° Differentiation mediate; 2° Volume du troncon. 

dx 

Ctouthier. — 1° Theorie da plan oseulatear; 2° Integration de . 

x* + x*' 

Clere. — 1° Cercle hyperosculateur ; 2* Volame du troncon. 

Duport. — 1° Differentiation collective ; 2° Aire totale de la cycloide. 

Linder. — Etüde differentielle et integrale de la courbe y = xlx. 

Cartigny. — 1° Differentiation mutuelle; 2° Aire de la sphere. 

Thouroude. — 1° Inversion differentielle; 2° Volume du tore. 

Ricour. — 1° Courbure plane maximum; 2° Volume total de la 

cissoide. 

Vendredi 9 mars 

Gilly. — 1° Formule polaire de la courbure plane; 2° Volume des 

corps ronds. 
Mention. — 1° Maxirna ä deux variables; 2° Aire de la cycloide. 
Coste. — Differentiation logarithmique ; 2° Volume de la cissoide. 
D f Hennin. — 1° Differentiation mutuelle; 2° Rectification dela pa- 

rabole. 
Daguilhon. — 1° Cercle hyper-osculateur; 2° Integration de 

dx< ' x 



\ i +x 



+ X 

Vauärey. — i° Theorie des contacts; 2° Aire du cylindre circu- 
laire oblique. 

Prost. — 1° Formule rectiligne de la courbure plane ; 2° Aire to- 
tale de la cissoide. 

Belagrange. — 1° Theorie du plan osculateur ; 2° Volume du tore. 
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Belin. — i° Cercle osculatear dans Pespace; 2° Volame de l'ellip- 

solde. 
De Miribel. — Etüde totale de Ja conrbe y = xlx. 

Samedi, 40 mars 

Berger. — i° Differentiation implicite ; 2° Volume de l'ellipsoide. 

M&reau. — 4° Inversion differentielle; 2° Aire de la sphere. 

De Chappotin. — i a Cercle hyper-osculateur ; 2° Aire du cylindre 

circulaire oblique. 
David. — 1° Differentiation trigonometrique; 2° Aire de la iem- 

niscate. 
Jacques. — 1° Differentiation mutuelle; 2° Rectification de la pa- 

rabole. 
Be'er. — 1° Developpee de la parabole; 2° Aire de la cissolde. 

Lundi, 42 mars. 

Brisson. — 1° Evaluation de (x x ) ; 2° Aire de la sphere. 

dx 
Vivenot. — i° Theorie des contacts ; 2° Integration de r-j — 

Michel. — i° Differentiation implicite ; 2° Volume de la cissolde. 
Bouchard. — 1° Etüde totale de la courbe yt^cos x. 
Brion. — 4° Differentiation mutuelle ; 2° Aire de la cissolde. 

Horric. — 1 ° Plan osculateur; 2° Integration de * / "*~ x dx. 

Fabian. — 1° Cercle hyper-osculateur ; 2° Volume du troncon. 
Dejean. — 1° Formule polaire de la courbure plane; — 2° Aire du 
cylindre circulaire oblique. 

Mardi, 43 mars. 

De Langon. — 1° Inversion differentielle; 2° Volume du tore. 
Fauvel. — 1° Formule rectiligne de la courbure plane; — 2° Aire 

du cylindre oblique. 
De Genouillac. — 1° Differentiation mutuelle; 2° Volume du 

trongon. 

da»* 
Romary. — 1° Theorie des developpees ; 2° Integration de . 

x* H- x* 
Joyeux (Jean). — Differentiation implicite ; 2° Aire de la lem- 

niscate. 
Aublin. — Etüde totale de la courbe y = xlx. 
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De Milly. — i° Differentiation collective; 2° Volume de la cissoide. 
Joyeux (Paul). — 1° Gercle hyper-osculateur ; 2° Aire de la 
cissoide. 



(2 6 Division.) ECOLE POLYTECHNIQUE. (1849) 

Examen genöral de m6canique. 

Jeudi 24 juin 4849. 

Bis de Berc. — 1° Centre de la demi-ellipse ; 2° Theoreme des 

aires. 
Schmlcher. — i° Theoreme des aires ; 2° Courbe des ponts sus- 

pendas. 
Riant (Uon). — 1° Premier theoreme de Guldia; 2° Pendule cy- 

cloldal. 
Gilles. — 1° Loi de la gravitation ; 2° Eqaation de la chalnette. 
Guillet. — 1° Centre da demi-cercle; 2° Mesare generale de la 

force oen triftige. 
Bry. — 1° Gravitation vers une sphere; 2° Theoreme des forces 

vives. 
Demay. — 1° Centre d'un arc circulaire; 2° Mouvement 61emen- 

taire des planetes. 
Audibert (Stephane). — 1° Lois de Galiläe; 2° Mouvement sur une 

surface donnee. 
B lavier. — 1° Second theoreme de Guldin; 2° Balistiqne dans 

le yide. 

Vendredi 22 juin. 

Yver. — 4° Equilibre d'un fil flexible ; 2° Pendale circulaire. 

Laurenson. — 1° Centre d'un sectear circulaire; 2° Loi de la gra- 
vitation. 

Isnard. — 1° Gravitation vers un axe indefini; 2° Theoreme des 
aires. 

Saigey. — 1° Premier theoreme de Guldin; 2° Balistiqne dans 
le vide. 

Lafouge. — 1° Polygone funiculaire ; 2° Pendule cycloidal. 

Viers. — 1° Lois de Galilöe; 2° Mouvement 6J6mentaire des 
planetes. 

Raphael. — 1° Centre de la demi-ellipse ; 2° Theoreme des forces 
vives. 
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Blutel. — 1° Mesare de la force centrifuge; 2° Equation de la 
chalnette. 

Forqueray (Gustave). — i° Impalsion dans an miliea; — 2° Pen- 
dale cycloidal. 

Dambuyant. — 1° Second theoreme de Guldin; 2° Theoreme des 
forces vives. 

Ftnoux. — 1° Goarbe des ponts saspendas ; 2° Theoreme des aires. 

Samedi 23 juin. 
(Journee perdae par la faute du directeur des Stades.) 

Lundi 25 juin. 

Boutillier. — 1° Gentre d'un arc circulaire; 2° Theoreme des 

forces vives. 
De Venel. — 1° Impulsion dans an miliea; 2° Pendale cycloidal. 
Faveris. — 1° Centre d'an hemisphere ; 2° Theoreme des aires. 
Rozier. — 1° Lois de Galilee;2° Mouvement elementaire des pla- 

netes. 
Thouvenel. — 1° Mouvement planetaire; 2° Equation de la chal- 
nette. 
Soviche. — 1° Gentre de la demi-ellipse ; 2° Balistique dans le vide. 
Deschamps. —1° Premier theoreme de Guldin; 2° Loi de la gravi- 

tation. 
Foucault. — 1° Gravitation vers une sphere; 2° Pendule circulaire. 
Lagarde. — 1* Gourbe des ponts suspendus; 2° Theoreme des 

aires. 
Mey&re. — 1° lmpnlsion dans an milieu ; 2° Mesure generale de 

la force centrifuge. 
Cambard. — 1* Second theoreme de Guldin; 2 e Balis tiqne dans 

le vide. 
Ragoneau, — 1° Gentre de la demi-ellipse; 2° Pendule cycloidal. 

Mar di 26 juin. 

Mannheim. — 1* Lois de Galilee; 2° Mouvement planetaire. 
Feuchot. — 1° Equation de la chalnette ; 2° Force centrifuge. 
Ducrot. — 1° Centre de la demi-ellipse ; 2° Loi de la gravitation. 
De La Hüte. — 1° Premier theoreme de Guldin ; 2° Pendule cy- 
cloidal. 
Cosmao. — 1* Centre d'an hemisphere; 2° Theoreme des aires. 
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Lebourg. — 1° Second thäoreme de Galdin; 2° Balistique dans 

le vide. 
Morin. — 1° Balistique dans le vide ; 2° Courbe des ponts suspendos. 
Hubert — 1° Gravitation vers an axe ; 2 e Theoreme des aires. 
Parigot. — 1° Impulsion dans an miliea ; 2° Loi de la gravitation. 
Bernadac. — 1° Loi de la gravitation ; 2° Centre d'un hämisphere. 
Aynds. — 1° Centre de la demi-ellipse ; 2° Theoreme des forces 

vives. 

(43 ezamens). — (44 inscrits.) 



(I" division.) ECOLE POLYTECHNIQUE. (1850.) 

Examen g6n6ral de calcul. 

Lundi 24 Aristote 62 (i 8 mars 1850). 

Feuchot. — 1° Courbe ä inclinaison constante sur le rayon; 2° sur- 

faces cylindriqaes. 
David. — 1° Comme le precedent; 2° Chemin minimam dans 

l'espace. 
Ducrot. — 4° Orthogonales de y % = %ax — a» ; — 2° Integration 

dz . dz . 

de x -r- -ry y = i • 
dx dy 

Guärin. — 1° Comme le precedent; 2° Theorie des cönes. 

Deschamps. — i° Courbe ä foyer röflechi ; 2° Sommation des carr6s. 

Touche. — 1° Comme le precedent ; 2° Equations simultanöes. 

Favery. — 1° Comme le precedent; 2° Theorie des conoldes. 

Parigot. — 1° Comme le precedent; 2° Chemin minimam sur 

Thouvenel. — 1° Comme le precedent; 2° Theorie des corps ronds. 

Mardi 22 mars. 

Ayne's. — 1° Orthogonales de y» = 2aa? — a»; 2° Integration de 

dt dz 
X te + Vdy =X + V - 
Lagarde. — 1° Comme le precedent ; 2° Theorie des cylindres. 
Mannheim. — 1° Comme le precedent; 2° Integration de 

dz . dz , 

dx dy 
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Cardonnel. — lo Coarbe k foyer reflechi ; 2° Integration de 
dz , dz 

dx dy 
Mathieu. — 1° Loxodromique plane; 2° Integration dey" = y + a?- 
Leseure. 1° Orthogonales de xy = o»; 2° Theorie des ^önes. 
Bernadac. — i° Theorie des Solutions singulieres; 2° Lignes de 

conrbure de z = xy. 
lsnard. — i° Integration dey' = xy +x\ 2° Theorie des conoides. 
Laperche. — 1° Coorbe ä foyer refl6chi; 2° Theorie des corps ronds. 

Jeudi 2S man. 

Raphael. — 1° Courbare constante; 2° Integration de 

dz , dz 
x l~ +y-r- = x+y. 
dx dy 

Joyeux (Paul). — 1° Integration de y" = xy ; 2° Theorie des cönes. 

Prompt. — 1° Solutions singulieres; 2° Brachystochrone. 

Bis de Berc. — 1° Orthogonales de xy = o 1 ; 2° Theorie des cy- 

lind res. 

De Chappotin. — 4° Comrae le precedent ; 2° Integration de 

dz dz 

X— + t-= Z. 

dx dy 
De Saint-Läger. — 1° Foyer reflechi; 2° Theorie des corps ronds. 
Fontaneau. — 1° Integration de y' = xy + x ; 2° Chemin minimum 
relatif. 

Gilles. — 1° Integration de y" = y +x*; 2° Theorie des conoides, 

Vendredi 25 mars. 

Foucault. — !• Integration de y» = y + sinx; 2° Maximum des 

aires isoperimetres. 
Boutillier. — 1» Foyer reflechi; 2° Chemin minimum cylindrique. 
Morellet. — 1° Orthogonales de y*=z2ax — a*; 2° Sommation des 

carres. 
Faugeron. — 1« Comme le precedent ; 2° Theorie des cylindres. 
Jusselain. — lo Comme le precedent ; 2° Theorie des conoides. 
Ragoneau. — 1° Loxodromique plane ; 2° Elimination des fonctions 

arbitraires. 

Samedi 26 mars. 

V Hennin. — 1« Integration de y" = y + x*; 2» Theorie des cy- 
lindres. 
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Dejean. — 4° Foyer räflechi ; 2° Integration de 
dz , dz , 
dx dy 
De Farcy. — i° Orthogonales de y» = 2a#— a*; 2° Theorie des 

cönes. 
Pradelle. — 1° Loxodromique plane ; 2° Lignes de courbare. 
Chahata-tesa. — 1° Integration de y = xy + x ; 2° Theorie des co- 

noldes. 
Rain — 1° Orthogonal es de y* = 2ax — a 1 ; 2° Sommation des carräs. 
Durand. — 1° Comme le prec6dent; 2° Theorie des corps ronds. 
Moine. — 1° Comme le precedent ; 2° Integration de 
dz , dz 



. -W-S. 



NOUVELLES 



Aa moment oü le conseil sdperieür du tbavail, institae par 
M. Jules Roche, Ministre du Commerce et de l'Industrie, vient de 
clore sa premiere session, il n'est pas sans interßt de signaler la 
part qu'ont prise ä ses travaux le Präsident et le Vice-president du 
Cercle des prolttaires positivistes, M. Isidore Finance, ouvrier peintre 
en bätiment, et M. Auguste Keüfer, ouvrier typographe, däsignes 
par l'eminent Ministre pour en faire partie. 

M. Finance a ete choisi com nie rapporteur par la Commission 
de l'arbitrage presidee par M. Baihaut, et les conclusions de son 
rapport ont ete adoptees par le Conseil. 

D'autre part, nous lisons dans l'Estafette du 23 fevrier : — «La 
sous-commission de YOffice du travail, presidee par M. Leon Say, a 
ecoute ce matin la lecture du rapport provisoire de M. Keüfer, 
typographe, de l'Ecole positiviste ; de l'aveu de tous les membres 
de la commission, ce rapport est absolument remarquable. Les 
conclusions en ont ete adoptees sauf quelques points de detail ». 

Ajoutons qu'ä l'issue de la derniere seance, nos confreres ont ete 
presentes par M. Jules Roche, avec quelques-uns de leurs collegues, 
au President de la Republique qui leur a adresse ses felicitations. 

M. Francis Drtina, docteur es-lettres au Gymnase academique 
de Prague, nous a envoye la Traduction en langue tchique du re- 
sume de la philosophie positive d'Aug. Comte par J. Rig, et un 
ouvrage egalement en langue tcbeque sur la Classification des 
sciences de M. Masaryk, professeur tres distingue de l'Universite de 
Prague, dans lequel l'auteur prend pour point de depart la doctrine 
d'Aug. Comte. Ce travail a ete immediatement traduit en allem and. 

Nous adressons nos plus vifs remerciements ä M. Drtina, qui 
nous a promis en outre une etude pour la Revue occidentale sur la 
penetration du Positivisme dans son pays. 
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Notre confrere beige, M. Napoleon Navez, ingänieur, a fait le 
28 fävrier dernier, ä la section des sciences du cercle artistiqüe, 
litteraire et scientifiqüe d'anvers, une Conference sur : 

l'etat theologique de l'hdmanite. 

Nous extrayons ce qui sait d'aa des principaux journanx de 
Constantinople, le Terdjumani-Hakikat (ou YInterprite de la V&ritt) 
du 1 er janvier 1891 : 

Un ami de VIslamisme. 

On nous 6crit de Paris, le 28 decembre, les lignes suivantes : 

« II y a ä Paris bien des familles qui n'ont pas 6t§ au-delä da de- 
partement de la Seine, et Celles qui n'ont pas les moyens de faire 
des räceptions ont peu de relations avec les etrangers. Aussi leur 
savoir sur les Turcs n'est-il que l'echo des räcits faits par les soldats 
de la guerre de Crim6e. 

« La plupart des Parisiens consacrent exclusivement leur temps ä 
studier les sciences näcessaires ä leur carriere et ä leurs moyens 
de vivre, et ne trouvent pas mßme le temps de lire un ouvrage 
parlant de l'etat actuel de la Turquie. Ceux-lä, s'ils rencontrent un 
Türe, lui demandent si les vßtements europ6ens ne le gönent pas 
car, pour eux, le Türe est toujours FeHre grotesque repr6sent6 par 
les caricaturistes avec un grand turban, un large pantalon et des 
babouches aux pieds. 

<( Quant ä ceux qui, appartenänt aux classes les plus aisees de la 
soci6t6 parisienne, ont les moyens de voyager et de recevoir chez 
eux les 6trangers, et le loisir de lire les r6cits de voyages, ils ont en 
gäneral des connaissances plus etendnes sur les moeurs et les cou- 
tumes des 6trangers. Leurs id£es sur les Turcs sont, comparative- 
mentä celles des classes införieures, beaueoup plus modernes et plus 
exaetes, mais elles sont encore tres superficielles et limitees. A l'excep- 
tion de quelques philosophes observateurs et de quelques orienta- 
listes, il y a peu de personnes ä Paris qui possedent des notions justes 
sur les moeurs nationales et les lois religieuses de la Turquie. 

« Profitant de ce manque de connaissances, quelques rejetons des 
Groisädes cherchent ä ezeiter l'opinion publique contre lTslamisme. 
Dans le temps, l'Europe entiere s'est laissge tromper ä son d6tri- 
ment par Volney, Chateaubriand, Byroo, et a protegä la revolution 
grecque. Les plaies ouvertes dernierement par Gladstone ne sont 
pas encore cicatrisäes. La puissance de la presse dans les pays civi- 
Jis6s a donc une enorme efücacit6 et rien ne peut l'arröter, surtout 
quand eile se trouve dans lesmains d'une personne dont le pouvoir 
et l'influence sont incontestablement connus. 
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« L'importance d'une pablication poar ou contre la Turquie est 
proportionnelle ä la valeur de la Signatare, car on sait que les 
articles anonymes des joarnaax sont payes. Or, il y a aujourd'hui 
en France an ami de l'Islamisme qui, par ses oeuvres, par ses coors 
de philosophie au College de France et par ses Conferences parti- 
culieres etend dans le monde entier la grandenr de l'Islamisme. 
Gette personne qne je sois fier de presenter aa monde musulman 
est le savant Pierre Laffitte, chef du Positivisme et directeur de la 
Revue occideniale. J'ai assiste" ä une de ces dernieres Conferences 
sur l'Islamisme, oü on voyait quelques-uns de mes compatriotes 
parmi une foule d'auditeurs des deux sexes. 

« Le savant Conferencier a dit : 

« Toutes ses paroles ont ete maintes fois applaudies. Une grande 
partie de sa Conference ayant 6te consacräe ä la politique tunisienne 
et algerienne, je crois inutile de vous donner tous les details. 

« Dans l'espoir qu'il y aura ä Constantinople des personnes qui 
comprendront l'importance de-cet evenement utile ä ma patrie, je 
me suis fait un devoir de vous le communiquer. » 

Ahmed Riza. 

« Nous remercions, au nom de rislamisme, le ven^rable M. Pierre 
Laffitte. Ceux qui pretendent que l'Islamisme est un emp&chement 
au progres et a la civilisation, et ceux qui remplissent des pages 
entieres de pareils propos, ont pour but, non pas de rendre service 
k la philosophie, mais de faire un effort politique. Heureusement 
qu'il y a des hommes justes et amis de la verite comme M. Pierre 
Lafßtte et M. Chesnel qui präservent l'opinion publique europeenne 
de retomber dans une erreur pareille. 

« Comment dans ce cas ne sont-ils pas dignes d'6tre remercies? etc. 

La Red act ion. 

Un Cercle positiviste vient de se constituer ä Budapest, sous la 
präsidence de notre dävoue" coreligionnaire hongrois M. Samuel 
Kun, G. H. 
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Nous avons ä dßplorer la mort de M. Benjamin-Constant 
Botelho de Magalhaes, general de brigade et docteur en ma- 
thämatiques, qui fut le representant le plus Eminent du posi- 
tivisme au Brasil, l'organisateur de la premiöre soctete Posi- 
tiviste de ce pays en 1871, et le principal fondateur de la 
Räpublique bresilienne dont il avait präparö l'avenement par 
son enseignement comme professeur k TEcole supärieure de 
guerre, ä l'Ecole polytechnique et ä l'Ecole normale de Rio- 
de-Janeiro. 

Au lendemain de la Revolution, dont il avait 6te le promo- 
teur aupräs de ses camarades du Club militaire, et qu'il 
avait dirig^e avec tant d'audace, de prudence et de mod6ra- 
tion, M. Benjamin Constant qui avait pris part k la guerre du 
Paraguay comme colonel d'&at-major de l re classe, setrouva 
naturellement d6sign£ pour occuper le Minist£re de la 
guerre, oü il appliqua les id6es d' Auguste Comte dans la 
räorganisation de Finstruction militaire. Au bout de quelques 
mois, il ächangea ce portefeuille contre celui de Finstruction 
publique, et il poursuivait activement la reforme de tout le 
Systeme de Tenseignement public d'aprös les conceptions po- 
sitivistes, lorsque la maladie est venue le surprendre et 
mettre fin prematur£ment (ä Tage de 53 ans), k une vie no- 
blement remplie. 

Dans un de nos prochains numäros, M. le D r Annibal Car- 
doso appreciera, mieux que je ne puis le faire, la vie et 
Toeuvre de ce grand citoyen qui a eu une action si decisive 
sur Involution du Brasil, et dont la vie publique fut sans 
täche comme la vie priv^e. Disons seulement qu'il a eu, 
comme Gambetta, le supröme honneur d'etre conduit au 
tombeau, accompagnä des regrets de tout un peuple, par une 
foule immense, consternäe du malheur irreparable qui frap- 
pait la patrie, et que le sort de sa veuve et de ses enfants a 
6te assur£ par une souscription nationale (car Benjamin 
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Gonstant, qui 6tait entr6 pauvre au pouvoir, s T y 6tait encore 
appauvri). 

A la nouvelle de sa mort, la Soctete positiviste de Paris 
a envoyö au D r Urbano Marcondes, membre du Congräs na- 
tional de la Räpublique du Brasil l'adresse suivante, r&iigäe 
par M. Pierre Laffitte : 

A Messieurs les membres du Congres national de la ripublique 

du Brasil, ä Rio-de- Janeiro. 

Paris, 29 janvier 1891. (!•* Homere 103). 

Messieurs, 

« Nous venons nous associer aux regrets qua du n€cessai- 
« rement inspirer la mort pr£maturee, et pour nous si im- 
« prevue, de Tun des plus 6minents fondateurs de la röpu- 
« blique du Brasil. 

« Adhärents d'une doctrine qui a pris pour devise : Ordre 
« et Progres, nous avons tous 6t6 frappGs de la maniöre si 
« remarquable dont s'est accomplie, non pas votre rövolution, 
« mais votre Evolution. Pour la premiöre fois peut-etre dans 
« l'histoire, une transformation politique du premier ordre 
« s'est accomplie sans convulsion violente. Vous avez lente- 
« ment präparö le passage capital du regime monarchique 
« au regime r£publicain ; vous l'avez accompli quand il 6tait 
« opportun et non moins nöcessaire pour l'ordre que pour le 
« progräs. Suivant notre belle formule, le progres n'a 6t6 
« pour vous que le developpement meme de l'ordre. 

« Nous sommes glorieux de penser que c'est un positiviste, 
« M. Benjamin Constant, qui a 6te un des principaux agents 
« d'une transformation ainsi opäree ; et que, placö au point 
« de vue relatif en conservant la plönitude de ses opinions 
« systämatiques, il a surtout cherche ä en appliquer ce qui 
« 6tait opportun et possible. 

« Une mort prämature nous le ravit, mais son nom vivra 
« parmi ceux qui contribuörent ä Involution d'une portion 
« importante de notre esp£ce. Notre affliction legitime sera 
« adoucie en pensant que l'esprit qui avait animö Benjamin 
« Gonstant pörpetuera son action, et que vous continuerez ä 
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« donner Texemple de cette marche ferme et toujours mo- 
« d6r6e dans la voie d'un progrös toujours organique. 

« Recevez, Messieurs, je vous prie, avec Texpression de nos 
« sentiments de condoläances, nos salutations respectueuses 
« et fraternelles. » 

Suivent les Signatur es. 

En France, la mort nous a enlev6 un de nos confröres pro- 
lötaires les plus 6minents, M. Jules Allägre, typographe, 
officier de röserve et pr^sident du Syndicat des typographes 
de Glermont-Ferrand, d6c6de dans cette ville le 19 fGvrier, k 
Tage de 36 ans. 

Par suite d'une erreur de transmission telögraphique, la 
Societe positiviste de Paris etleCercle des prolötaires dontle 
däfunt £tait membre correspondant, ne purent se faire re- 
präsenter k ses obsöques civiles. Mais M. Keüfer appräciera, 
comme eile le m^rite, dans notre prochain numöro, la vie de 
ce vaillant ouvrier qui, dans une sphöre modeste, a deployö les 
plus hautes qualitäs du coeur et de l'intelligence. 



Enfin il convient de ne pas passer sous silence la dispari- 
tion du D r C6sar de Paepe, le principal chef du parti socialiste 
beige, qui, bien qu il soit restö toujours s6par6 de nous par 
une importante divergence de vues sur la question de la pro- 
prio, peut etre considerö comme un positiviste. En maintes 
occasions, il s'est en effet r6clam6 des doctrines d'Auguste 
Comte et a su les defendre, notamment au dernier Congres 
international de la Libre pensöe ä Londres, et aussi dans un 
article sur VEnseignement supe'rieur et le Positivisme, publik 
par le National Beige du 28 avril 1885, dans lequel appr6- 
ciant un travail de M. Hermann Pergameni sur la Re' forme 
de VEnseignement supe'rieur en Belgique, il constatait que ce 
travail s'inspirait £videmment du programme 6mis autrefois 
par Auguste Comte, et regrettait que l'auteur n'eüt pas une 
seule fois prononce le nom du fondateur du Positivisme : 
« Cela nous amöne tout simplement, disait-il, k appliquer ä, 
« Torganisation de Tenseignement superieur la Classification 
« des sciences d'Auguste Comte, trop oubliö aujourd'hui et 
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« dont cependant ä chaque pas on retrouve Fempreinte dans 
« tous les plans de röformes, dans toutes les grandes tenta- 
« tives de notre 6poque. M. Pergameni na möme pas Fair de 
« sedouter que le plan qu'il propose.... a 6t6 6mis ily a plus 
« de 40 ans par Auguste Comte. En tous cas, nulle part on ne 
« retrouve ce grand nom sous sa plume... — II y a pres de 
« vingt ans, au deuxigme Congrös des 6tüdiants, j'eus 
(( Fhonneur de präsenter un plan de reTorme dans la classi- 
« fication des cours universitäres, conformement aux doc- 
« trines positivstes... Mais j'ai bftte d'ajouter qu'en rappe- 
« lant ce fait, je ne revendique absolument aucune prioritö, 
« puisque je r£pete que ce plan, dans ses lignes fondamen- 
(( tales, appartient ä Comte; et que, dans ses lignes acces- 
a soires, il appartient k tout Fensemble des chercheurs de 
« FEcole positiviste, qui dans les revues la Philosophie posi- 
« tive, la Revue occidentale, the Fornightly Review, et ailleurs, 
« en Angleterre comme en France, ont compl&ä Foeuvre de 
« Comte au point de vue de Fenseignement. » 

La vie entiöre de Cäsar de Paepe, faite de sacrifices et de 
dövouement ä la cause ouvriöre, a etä profondäment hono- 
rable. Aussi, sans partager d'aucune maniere ses idäes collec- 
tivistes (puisque nous considärons la proprio individuelle 
comme une condition näcessaire du progres social), nous 
pouvons nous associer tres sincerement aux regrets que sa 
mort a inspiräs aux socialistes. 

A ses obseques, auxquelles ätaient accourus de tous les 
points de la Belgique des milliers de prolätaires, ses attaches 
positivistes ont et6 rappelees par le professeur Hector Denis, 
et quelques-uns des repräsentants les plus autorisös du Socia- 
lisme contemporain ont parte en d'excellents termes de la 
Religion de FHumanitä, et glorifie la formule morale du Po- 
sitivisme qu'avait adopted de Paepe : Vivre pour autrui. 

C. H. 

Le Proprietaire, Garant responsable : P. Lafhtte. 
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LE ROLE DE LA FRANCE 



(0 



Tout le monde admettra sans difficult6 cette ex- 
pression : La mission de la France. Le bon sens naturel 
et universel ne trouve rien h y reprendre : ce qui semble 
prouver k premifere vue d6jä qu'ii y a entre les deux 
termes 6nonc6s une liaison naturelle et en quelque sorte 
näcessaire. Cela revient ä dire que la force des choses a 
reservä ä la France une destin6e qui lui est propre, ex- 
clusive. Que Ton essaie de trouver un autre pays dont 
on pourra dire sans paradoxe qu'il a une mission. On 
pourra dire par exemple de l'Angieterre qu'elle a la 
mission de faire la police des mers; on parlera de la 
mission de FAutriche en Orient, de la mission de la 
Russie de libirer les chr6tiens de TOrient, etc., etc. Or, 
ce sont des missions particuliferes, en rapport avec des 
tendances suivies avec plus ou moins de cons6quence. 
Ce n'est que la France dont la mission, tout court/sans 
6pithfete, ne soulfevera point d'objection. 

Cela ne veut pas dire que tout le monde tombe d'accord 
sur le fond m£me et le sens propre de cette prärogative. 
En v6rit6, Faccord n'existe qu'en gänäral et en grand. 
U est Evident, en effet, que chaque courant d'opinion, 



(1) Rädaction d'uoe conförence faite parM. Samuel Kun, au Cercle 
tfEtudes positivstes de Budapest, le 1" Moise 103 (1 er janr. 91), ä l'oc- 
casioo de la tele de l'flumanitä. 
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chaque parti politique, chaque secte religieuse, chaque 
äcole philosophique, etc., entend lamission de la France 
d'une autre fagon. Ainsi, par exemple, les catholiques 
rfrvent la propagation de la religion catholique sous 
l'6gide de la fille aln6e de l'Eglise dans l'Extrfeme- 
Orient et en Afrique ; les radicaux, la propagation paci- 
fique ou h main arm£e des id6es 6galitaires et däniocra- 
tiques ; les amis de la France ä V&ranger la croient des- 
tin6e ä fetre le champion de la tolörance, de la civilisation, 
des lumiferes, des grands travaux utiles, etc. 

II y a certainement du vrai et du bon dans chacune 
des diverses maniferes d'envisager la mission de la 
France. Mais le fait seul de l'antagonisme, quelquefois 
iclatant , d'autres fois latent, entre les diffcrentes opinions 
indique d6jä, avec une certaine vraisemblance, qu'au- 
cune de ces maniferes d'envisager la mission de la 
France ne saurait 6tre vraie dans l'ensemble et dans tous 
les details. Ce qui n'exclut pas, ä mon avis, la possibi- 
lite d'&ablir un accord dans les grandes lignes et pour 
des choses essentielles. C'est ce qu'on essaiera de faire 
dans ce qui suit. 

II m'a sembl6 qu'en cherchant bien, et surtout en 
6tudiant attentivement le passö — si glorieux et si ins- 
tructif, du reste, — dela France avec un espritimpartial, 
tel que doit l'avoir un ötranger qui aime passionn&nent 
ce beau pays, qui admire ses institutions et d6sire ar- 
demment de lui etre utile; assez d6gag6 des pr6jug6s 
nationaux, de secte, de rang et de classe, de tout ce qui 
r6tr6cit Thorizon de Tesprit et fausse le jugement; — 
on pourra, dis-je, avec quelque chance de succes, 
essayer de tracer une esquisse des destinäes de la France 
qui, sans prßtendre ä la perfection absolue, d6gagerait 
quelques points essentiels et tels qu'ils puissent servir 
de base ä un accord futur entre tous les partis et tous les 
courants d'opinion, lesquels formeraient une sorte de 
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palladium sacr6, mettant ä l'abri des compätitions sou- 
vent coupables l'avenir de ce grand pays, et quipourraient 
servir ä maintenir la paix sociale. 

Ilm'a semblä, en outre, que Iav6racit6, la sinc6rit6, 
Timpartialite, la bienveillance et cette bonne foi, qui 
respecte toutes les opinions et toutes les croyances, une 
fois bieu constatäes, on pouvait se dispenser, dans l'ac- 
complissement de cette täche, des ornements oratoires. 
Car la v6rit6 trouve, dans les faits eux-m6mes et dans 
leur enchatnement, la logique solide et la force entral- 
nante de la conviction, que le mensonge et les fausses 
opinions sont obliges d'emprunter ä l'61oquence, k l'ar- 
rangement factice des 6vfenements et ä tous les autres 
artifices du style et de l'61ocution. 

Je crois encore utile de remarquer qu'une grande 
partie de ce qui va suivre ne s'adresse pas, ä proprement 
parier, aux FranQais. Car, outre que les choses expos6es 
peuvent, avec juste raison, fetre supposäes connues de 
ceux-ci, il semblerait y avoir une pr6tention insuppor- 
table de la part d'un 6tranger de se poser pour ainsi dire 
en arbitre, ou seulement de discuter des questions ardues 
dont la Solution absorbe en quelque sorte l'ensemble de 
cette nation, ouau moins son 61ite intellectuelle et active. 
Je veux qu'on considfere mon travail comme l'avis mo- 
deste, impartial, et surtout honnete d'un de ces FranQais 
de cceur et de langue — comme il y en a beaucoup par 
tout le globe — qui, quoiqu'ils n'appartiennent pas au 
corps de la nation franQaise, observent avec attention et 
intör&t Involution d'un pays dont les destinäes sont in- 
timement liäes avec Celles de l'Humanitä tout entifere. 

Je pense qu'il est urgent d'appelerl'attention publique, 
surtout de T6tranger, sur la mission de la France et sur 
les destinöes que vingt sifecles d' Evolution lui assignent. 
Le moment me paralt opportun et la conjoncture pres- 
sante. Gar l'äclipse politique et militaire passagfere de 
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la France fausse le jugement et les opinions de nos con- 
temporains k un point qui fait penser k cette parole bi- 
blique : « Le nombre des v6rit6s a diminuö parmi les 
hommes. » II est temps de tftcher de remettre les choses 
k leur place, sous peine de se laisser surprendre par les 
ävfenements qu'une fausse appräciation n'aura pas su 
prävoir, ni empfecher ou pr6venir par consäquent. 

Ceux qui, par la lecture des journaux et autres pu- 
blications 6ph6mferes, ont perdu l'habitude de se reporter 
dans le passö et qui ignorent les grands enseignements 
qu'il renferme — et c'est le cas d'une grande partie du 
public de toutes les classes et de tous les partis — se sont 
priväs, par lä, du seul guide sür dans le dädale des faits 
que produit la vie des peuples. On a dit avec raison que 
Thistorien 6tait un politique qui regarde en arrrifere. On 
pourrait dire avec autant et plus de raison que rhomme 
politique n'est qu'un historien qui p6nfetre Favenir. Ceci 
n'est autre chose que la traduction en langage courant 
de cet axiome de sociologie, du au g&rie sublime 
d' Auguste Comte : Les vivants sont de plus enplusgou- 
vernSs par les morts, ou en d'autres termes : par les an- 
t6c6dents de toute sorte qui constituent une soci6t6 teile 
qu'elle est k un moment donn6. D'oü impossibilitä de 
construire Tavenir, voire mfime d'avoir une vue süffisante 
pour se conduire dans les problfemes qui surgissent tous 
les jours et qui constituent la politique courante, sans 
une connaissance du präsent qui est le produit du pass£. 
Mais avant de jeter un coup d'ceil rapide sur ce dernier, 
il faut que j'expose en quelques mots le point de vue au- 
quel je me place dans ce travail. 

Je considfere la France (en empi6tant sur Texposö his- 
torique), comme un appareil social de premifere impor- 
tance, comme la partie de TOccident la plus avancee aux 
points de vue intellectuel, social et moral, et qui est 
destin^e k 61aborer, par voie d'&imination et de cons- 
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truction, les bases inöbranlables de l'avenir de Tespece 
humaine. Sans doute eile est et eile sera toujours in- 
fluenae — en bien comme en mal, du reste, — par les 
nations voisines, sans pouvoir etre remplacfee jamais 
par aucune d'elles. Elle doit, par cette raison, etre con- 
sid6r£e comme sacr6e et inviolable. II y a toujours eu 
dans rhistoire un peuple dans lequel les destinöes du 
genre humain se sont, pour ainsi dire, incarnöes tempo- 
rairement : l'Egypte, la Grfece, et particuliferement 
Äthanes, et surtout Rome, ont 6te de ces peuples-lä. La 
France a h6rit6 de tous ces prädäcesseurs sociologiques : 
de la premifere Tesprit religieux, de la seconde la haute 
intelligence, du dernier, le civisme sublime. II s'y 
ajoute encore des aspirations et problfemes sociaux et 
moraux que les temps modernes ont fait äclore, et qui 
seront rösolus lä ou ne le seront pas. II est Evident qu'un 
eläment d'61ite, comme ceux que je viens de nommer, 
vu la multiplicitä et la complication des conditions qui 
le produisent, ne se cr6e pas en un jour, et, s'il vient k 
manquer, cela signifie un arret qui s'6value par sifecles, 
voire meme par un cataclysme definitif. Pour ne pas re- 
monter plus haut : le chaos äpouvantable qui suivit la 
chute de Rome et qui remplit de ces horreurs la pre- 
mifere partie du moyen äge, presque quatre siecles, 
d'A6tius k Charlemagne, en est un t&noignage non re- 
cusable. De lä, s'impose aux Occidentaux de toute pro- 
venance une sorte de patriotisme sup6rieur, trfes com- 
patible avec le patriotisme proprement dit, et qui con- 
siste k respecter, k cherir et k servir la France comme 
repräsentant d'une collectivit6 supörieure k chaque 
patrie prise äpart, quiestTHumanit6. AuxFranQais eux- 
mfones le patriotisme plus relev6 imposera le devoir 
de respecter, et de faire respecter au dehors, leur propre 
Evolution, si importante k tous ägards, et de ne pas la 



262 LA REVUE OCGIDENTALE 

compromettre par des revendications secondaires si justes 
qu'elles soient. Ceci va s'expliquer dans la suite. 

On iraitera dans la premifere partie des titres histo- 
riques de la France k la pr66minence occidentale ; dans 
la seconde, des prcuves par comparaison ; dans latroi- 
sifeme, qui est ä proprement parier intercalee, on traite 
de la subdivision de 1 Occident en pays de premifere et de 
seconde incorporation ; dans la quatri ferne sont exposös des 
arguments deductifs ou les conditions generales exi- 
gibles de Filament sociologique qui pretend k la Supre- 
matie. La cinquifeme forme la conclusion de ce travail et 
complfete la särie des arguments. 



I 



Quelques-unes des qualitös qui distinguent les Fran- 
cis d'aujourd'hui se retrouvent dans les Gaulois, 
comme nous le rapportent les äcrivains contemporains, 
surtout les m&noires de Jules Cäsar. Pourtant avant la 
conqufete romaine il y a peu de choses ä remarquer, si 
ce n'est la terreur inspiräe par la valeur gauloisc aux 
Romains, qui n'ätaient pourtant rien moins que peu- 
reux de leur naturel. Nous voyons dans les Gaules une 
foule de petits peuples, divisäs entre eux, sans centre 
commun, se faisant continuellement la guerre, turbu- 
lents autant que vaillants, du reste södentaires et 
presque aussi avanc6s pour la plupart en agriculture, 
dans les arts utiles que les Romains. Une partie de ces 
peuples, en dehors de la Narbonnaise, qui etait une 
provinceromaine,6taientpass6sles amis et les alliös des 
Romains depuis les guerres puniques. Jules Cäsar, avec 
le coup d'ceil du gänie, comprit aussitöt toute l'impor- 
tance de ces pays etla näcessitä de les röduire, et il s'en 
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chargea, laissant ä Pompäe et h d'autres la täche facile 
de triompher sur les Orientaux efföminäs. II est assez 
övident, vu los difficultös inouies que ce grand homme 
eut ä surmonter dans cette entreprise difficile, qu'au- 
cun autre g6näral n'aurait räussi ä venir ä bout des 
Gaulois. On peut s'en faire une id6e d'aprfes ce quen dit 
Plutarque (1) : « En moins de dix ans qu a dur6 la guerre 
dans les Gaules, il a pris d'assaut plus de huit cents 
villes, dompt6 trois cents nations et combattu ä diverses 
fois contre trois millions d'ennemis, dont il en a taill6 
en pifece un million et fait autant de prisonniers. » Cela 
ressort frvidemment des m&noires 6crits par Cäsar lui- 
m£me, qui ont tous les caractferes d'un r6cit v6ridique, 
aussibien que simple, d'une särie de grands faits de guerre. 
II n'y a rien qui sent la fanfaronnade ou la Süffisance des 
bulletins mensongers et cocasses de Thabile condottiere 
que des flatteurs stupides ont ose comparer ä ce type 
accompli du gänie politique et militaire. 

L'incorporation des Gaules avec la Grande-Bretagne 
fixa d6finitivement les frontieres de Tempire romain au 
nord et au nord-ouest, car au delä il n'y avait que des 
tribus teutonnes plus ou moins nomades, sans sieges 
fixes et par consöquent non susceptibles d'incorporation. 
Nous sommes en face d'une premifere öbauche de TOcci- 
dent europeen r£uni par la conqu&te romaine et auquel 
ce grand peuple, 6minemment civilisateur, avait trans- 
mis toutes les qualitäs qui le distinguaient. En effet 
c'est un monde qui difftre radicalement et ä premifere 
vue du monde grec et des döbris des anciennes thäocra- 
ties assyrienne, mfede et ögyptienne. Le contraste entre 
TOrient et TOccident devient plus frappant encore avec 
l'avfenement du christianisme et le par tage de T Empire, 



(1) Vie des hommes illustres, Cäsar. Traduction Dacicr, äd. de 1811, 
t. IX, p. 234. 
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mais il est assez sensible avant ce moment. L'ltalie, 
l'Espagne, les Gaules forment, malgrä leurs 616mentsde 
civilisation antärieure diffärents, un tout homogfene, qui 
adopte avec la langue de Rome ses habitudes, ses 
mceiirs, sa culture intellectuelle et morale. Bien mieux, 
aussitöt que cette dernifere däcline dans le centre, c'est 
dans les Gaules et dans la B&ique quelle refleurit d'un 
nouvel äclat. Lucain, Aulu- Gelle, Sänfeque, Ausone et 
beaucoup d'autres en proviennent. Cette propagation 
de la civilisation depend surtout de deux conditions 
principales qui sont : 1° l'extension du droit de citoyen 
ä tout l'empire sans distinction d'origine arriväe sous 
Caracalla, dont la premifere consäquence fut d'effacer les 
differences qui existaient encore, au point de vue poli- 
tique, entre les divers Clements de ce vaste empire; et 
puis 2° la paix profonde — pax romana — dont jouis- 
saient pendant plusieurs sifecles ces conträes jadis si 
tourmentäes et si turbulentes, la guerre ne se faisant 
plus qu'ä la circonförence de 1' empire. Aussi quand, 
aprfes Teclipse definitive de l'empire, l'invasion des Bar- 
bares menaga la civilisation romaine ou plutöt occiden- 
tale d'un cataclysme soudain et döfinitif, celle-ci se 
trouva assez consolidöe, pour mater, assimiler et absor- 
ber ä la longue les barbares vainqueurs, et pour fonder 
le systfeme politique en rapport avec la Situation : la feo- 
dalitä. 

II serait souverainement injuste de mäconnaitre dans 
cette Operation si importante le röle du christianisme 
ou plus justement de l'täglise catholique. « Le chris- 
tianisme, dit Joseph de Maistre, en parlant sp£cialement 
de la France, p6n6tra de bonne heure les Francis, avec 
une facilitö qui ne pouvait 6tre que le rösultat d'une 
affinitä particulifere. L'Eglise gallicane n'eut presque 
pas d'enfance; pour ainsi dire en naissant eile se 
trouva la premifere des ßglises nationales et le plus 
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ferme appui de Tunitö (1). » Les 6v6ques des Gaules ne 
formaient pas seulement une digue puissante contre les 
schismes, en particulier celui d'Arius, mais ce sont eux 
qui ont forma la France. C'est Gibbon qui af firme (2) : 
« Qu'on peut attribuer en quelque fa^on l'&ablissement 
de la monarchie frangaise k l'alliance d'une centaine de 
pr6lats qui commandaient dans les villes r6volt6es ou 
indöpendantes des Gaules. » Tels sont les Services röci- 
proques qui cimentaient ensemble et rendaient si long- 
temps indissolubles les destinöes de la France et de 
TEglise catholique surtout d'aprfes la Constitution de 
cette dernifere par Tötablissement de la Papaut6 du ä 
Charlemagne et ä son prödöcesseur. 

Donc le travail tout intime de la conversion de la 
Gaule au christianisme laisse peu de traces, ä moins dy 
compter une foule de martyrs et de confesseurs.qui t6- 
moignferent de leur foi pendant les persöcutions des An- 
tonins, deDioclätien, etc. Bientöt le phenomene se com- 
plique. L'empire d'Occident, aprfes avoir servi de rem- 
part ä la civilisation pendant un millier d'annöes, se d6- 
sagrfege et s'öcroule sous le double poids des ennemis du 
dehors et de la Involution sociale et morale qui caractö- 
rise Tavfenement du christianisme. Les grandesinvasions 
des barbares ne trouvent pour ainsi dire plus d' Organi- 
sation politique, tous les ressorts du gouvernement 
sont brisäs ou dans un 6tat de delabrement qui faitpitiö. 
Les Vandales et les Wisigoths traversent les Gaules sans 
presque trouver de r6sistance et vont se fixer, les uns 
en Afrique, les autres en Espagne et en Aquitaine. 
Plus tard ce sont les Huns qui, tralnant ä leur suite 
tout un essaim de peuples asservis et alliäs, röpandent 
la terreur jusqu'au cceur m&me du monde romain. 

(1) Du Pape, par Joseph de Maiftre, p. 6. 

(2) Gibboo, Histoire de la dicadence et de la chute de Vempire romain , 
ed. Buchen, t. I, chap. XXXVIII, p. 902. 
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Mais ä ce moment le gänie romain jette encore im der- 
nier 6clat avant de disparaitre pour toujours. Aetius, 
le dernier grand homme de guerre qu'ait produit 
Rome, se dresse et barre le passage au gänie färoce 
d'Attila. Ce n'est certes pas un effet du hasard qui d£- 
eida du choix du champ de bataille, car Aätius, « le seul 
rempart de 1* Empire », voulait pröserver la Gaule des 
invasions des Huns, leur abaadonnaut Tltalie ei tout le 
reste. Quoi qu'il en soit, les adversaires furent dignes 
Tun de l'autre, le choc fut rüde et döcisif. Car le sucefes, 
unique moyen de eimenter ensemble les hordes nomades 
et demi-sau vages, ayant trahi les Huns, leur puissance 
croula aussi subitement qu'elle se fut formte. Cette fois- 
ci encore l'Occident avait repouss6 aux champs catalau- 
niques cette premiferc invasion des peuples asiatiques. 
Notons encore que les Francs figuraient dejä comme al- 
li6s dans les deux camps. 

Les Francs proefedent avec plus de suite. Nous 
sommes en face avec de vöritables conqu6rants. Ils en- 
vahissent lentement et progressivement d'abord la Bel- 
gique, puis la Sequanaise jusqu'ä la Loire et ils s'y 6ta- 
blissent ä demeure. C'est ä eux qu'appartient l'honneur 
d'avoir donnä un nom aux Gaules. Clovis, leur roi, 
ayant arrfetä ä Tolbiac les peuples freres qui s'avan- 
Qaient pour prendre la place des Francs et ötendant son 
royaume au delä de la Garonne et jusqu'ä la M6diter- 
ranäe, constitua une premifere 6bauche de la France mo- 
derne, qui persista dans la suite malgrä les partages 
multiples et les contestations sanglantes des rois de la 
premifere race. 

La France est maintenant constituee et eile ne tarde 
pas ä donner des preuves äclatantes de sa vitalitö. Nous 
ne mentionnerons dans ce qui suit que les grands Ser- 
vices rendus ä FHumanitö, « Gesta Bei per Francos » 
suivant Fheureuse expression d'un historien. Car si 
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nous voulions marquer les faits de moindre importance, 
il faudra passer en revue toute Thistoire de France, ce 
qui n'entrerait pas dans le cadre d'une simple Confe- 
rence. 

Notons avaut l'entifere extinction de la maison royale 
des Märovingiens un 6vfenement qui, mfeme s'il n'avait 
et6 suivi par d'autres, m&riterait h la France la recon- 
naissance 6ternelle de TOccident, cette 61ite de l'Huma- 
nit6. C'est Farrfet de l'extension et de la marche conqu6- 
rante des Arabes ou Sarrazins. On sait que les succes- 
seurs de Mahomet avaient dans Tespace d'un sifecle en- 
vahi et converti TAsie jusqu'ä l'Indus et ä la mer Cas- 
pienne, et tout le nord de TAfrique. Puis ayant d&ruit 
le royaume des Wisigoths en une seule bataille, celle 
de X6rfes en 712, et ayant rejet6 ceux-ci dans les mon- 
tagnes de TAsturie et de la Galice, les Maures com- 
mencent ä d6border au-delä des Pyr6nees et s'6ta- 
blissent en Aquitaine, sur les deux rives de la Garonne. 
Le mouvement ascensionnel ätant alors dans sa premiere 
force, il 6tait k craindre que les prophfetes guerriers, 
ayant d6jä renversö un des boulevards de POccident, 
ne subjugassent l'Europe entifere, comme ils r avaient 
d6jä fait d'une grande partie de l'Asie et de TAfrique. 
C'est certainement le plus grand p6ril que la civilisa- 
tion catholique et occidentale ait jamais couru, car, si 
la Frajice n'avait pas 6te en 6tat de rösister, c'en etait 
fait de cette belle äclosion de la civilisation, et le monde 
entier ätait la proie des musulmans, vu que derriere la 
France il n'y avait rien de solide et de fortement cons- 
titue en dehors de l'empirc d' Orient entamß d6jä lui- 
meme. 

C'est donc le m&ite 6ternel de la France d'avoir pro- 
duit Charles surnommö le Martel, fils de P6pin d'H6- 
ristal, de cette illustre famille des P6pins, souche detant 
d'empereurs et de rois et qui forment epoque dans l'his- 
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toire du monde. Ce grand homme avait tout de suite re- 
connu le danger et trouvö la force nöcessaire pour arre- 
ter et pour refouler sans retour l'invasion musulmane 
de ce cöt6-lä. Ceci advint dans la bataille de Poitiers en 
736, oü les Arabes, ayant 6t6 entiferement defaits, furent 
bientöt rejetäs au-delä des Pyränäes et plus tard (sous 
Charlemagne) au-delä de l'Ebre. 

Ce premier assaut de l'islamisme ayant 6t6 repoussö 
par la France, et lui-mtane ayant 6t6 attaquä dans son 
foyer par la chrötientö dans les Croisades, il se passera 
cinq sifecles avant qu'une deuxifeme Charge vienne 6bran- 
ler TOccident, celle des Turcs Osmanli. Et cette fois, 
quoique ces derniers ne soient en rien plus redoutables 
que les successeurs immädiats du Prophfete, — le pre- 
mier 6lan avait d'ailleurs perdu de sa force — ils arri- 
vent, sinon ä dätruire TOccident, au moins ä Tentamer 
et ä renverser les boulevards qui le protegent vers To- 
rient. Car les Turcs, comme vous savez, suivent une di- 
rection absolument contraire ä celle des Arabes. Descen- 
dant sur les rives de la mer Noire, ils envahissent tour 
ä tour TAsie-Mineure et la Syrie, puis Tempire d'Orient 
qu'ils d&ruisent irrfrvocablement par la prise de Constan- 
tinople en 1453, ensuite tout ce qui se trouve au-delä : 
la Serbie, la Bulgarie, la Bosnie, les principautäs danu- 
biennes, une grande partie de la Hongrie, et il s'en faut 
de peu qu'ils ne s'emparent, dans un effort suprfeme, 
de Vienne, la capitale de TEurope Orientale en 1683. 
Cette douloureuse 6preuve, dont nous Hongrois avions 
ä supporter le poids principal, peut servir depreuve, s'il 
en fallait, combien fut grand le peril qui menaga TOcci- 
dent ä peine constitu6 et dont le bras vigoureux de 
Charles Martel a su le p reserver. Rendons hommage ä 
la France de ce Service incomparable rendu ä la civili- 
sation catholique, sur laquelle repose tout le däveloppe- 
ment ultörieur de TOccident. 
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L'ascendant de la famille des P6pins culmina dans 
Charlemagne. Descendant legitime d'une race d6jä 
installäe, il succfede ä son pfere P6pin le Bref, qui, avec 
le pouvoir effectif que possfede sa famille depuis plusieurs 
genörations, acquit le titre de roi en döposant la maison 
de M6rov6e d6chu spontan6ment depuis longtemps. Sa- 
luons dans Charlemagne le plus grand g6nie politique 
qui a paru dans le monde depuis Jules C6sar. En somme 
il ne fait que continuer et terminer jusqu'ä, la limite alors 
possible les conquetes civilisatrices inauguröes par le 
g&rie romain, en incorporant äFOccidentchr6tien, aprfcs 
une sörie d'attaques et de rövoltes se renouvelant sans 
cesse, FAllemagne du Weser et de FElbe jusqu'ä FOder 
et la mer ßaltique d'un cötö et jusqu'au moyen Danube 
(la Pannonie) de Fautre. En Italie il inet fin aux pr6- 
tentions surann6es de Fempire d* Orient en asseyant d6- 
finitivemefit le pouvoir temporel des papes ; il dötruit le 
royaume des Lombards, Filament perturbateur de la 
Pöninsule, mais il respecte dans le B6n6vcnt eten Sicile 
les droits de Fempire. En Espägne, il rejette les Arabes 
au-delä de FEbre. Aprfes une suite ininterrompue de 
guerres victorieuses, remplissant Fespace de trente ans, 
il reconstitue Fempire d'Occident, ou plutöt il fonde un 
nouvel empire compos6 de tous les peuples chrötiens 
(catholiques) soumis aux rois de France, ornös du titre 
d'empereur, temporellement et ä la Papaut6 quant au 
spirituel, ayant d6tach6 pour cette dernifere FExarchat 
en toute souverainetä et fondant ainsi ce qu'on a appele 
FÜtat de Ftiglise. 

Cette grande conception de FOccident catholique, qui 
navait en soi rien de chimörique, puisqu'elle 6tait 
fond6e sur Fanalogie de Fanden empire, et r6alis6e par 
un g6nie aussi transcendant que Charlemagne, devait 
fournir la d&nonstration : s'il ötait possible de r6unir en 
un seul faisceau les öläments divers sortis de la chute de 
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Rome ei de l'invasion des peuples du Nord d'une ma- 
nifere durable. Or, l'histoire est lä pour tämoigner que 
cetie öpreuve suprfeme a radicalement avortö et cela sous 
les successeurs inimädiats de Charlemagne. Qu'en faut- 
il conclure ? A mon avis ceci : que toutes les tentatives 
analogues ätaient condamnäes d'avance ä un avortement 
fatal. Et pourtant les efforts pour constituer la monar- 
chie universelle se poursuivent ä travers les Ages et, 
malgrä tous les äcueils, jusqu'aux temps les plus r6- 
cents, preuve non 6quivoque de T6troitesse de vue de 
leurs auteurs. 

Cependant, malgrä son avortement final, l'ceuvre de 
Charlemagne avait produit de grands räsultats qu'il est 
utile de räsumer d'autant plus que quelques-uns de 
ceux-ci sont restös döfinitivement acquis au capital de 
l'Humanitä. II avait soumis — par la conquete et Tim- 
position forc6e du catholicisme — de vastes conträes qui 
s'6taient soustraites ä la domination de Rome m ferne, et 
domptö jusqu'ä Filament nomade qui s'6tait fix6 en-de$ä 
du moyen Danube (les Avares) et qui, par ses incursions 
continuelles, avait donnö tant de soucis aux successeurs 
immädiats de Clovis. II avait je t6 les bases, en asseyant 
döfinitivement la Papaut6, de Tunite spirituelle de TOc- 
cident, laquelle, contrairement ä la concentration tem- 
porelle, persista pendant tout le moyen äge en produi- 
sant les meilleurs r&sultats, — en sorte qu'aujourd'hui 
mfeme nous ne disposons pas d'un type plus accompli 
pour nous guider dans les constructions du regime de 
l'avenir. De plus, nous sommes en face d'utfe conception 
absolument nouvelle, car rien dans le polyth6isme ro- 
main et grec ni dans les thäocraties antiques de l'Egypte 
et de linde ne nous donne l'idöe de la Separation des 
deux pouvoirs spirituel et temporel. La persistance 
et la duräe du premier aprfes le morcellement politique 
de l'empire de Charlemagne en fitats autonomes, pour la 
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plupart hostiles les uns aux autres, prouve mieux que 
tout raisonnement l'excellence de cette grande concep- 
tion r6alis6e par le g6nie de Charlemagne. Voilä ce que 
nous avions ä dire sur Tceuvre politique de Charlemagne 
en g6n6ral. Nous n'insisterons pas sur les effets secon- 
daires qui ont pourtant leur importanee, tels que T6ta- 
blissement de la paix intärieure avec tous ses bienfaits 
succ6dant ä T6tat d'agitation et de fermentation conti- 
nuelles qui avait bouleversö le monde occidental depuis 
la chute de Fempire romain, la propagation des lumiferes, 
la reprise des 6tudes scientifiques, F6closion des arts, la 
röforme de la justice, etc., etc., qui sont autant de titres 
ä la reconnaissance de la postöritö. 

II semblera oiseux de discuter la question si Charle- 
magne appartient ä la France ou si, comme certains 
pensent, on doit le consid6rer comme fondateur de Fem- 
pire d'AUemagne ; nöanmoins nous en dirons quelques 
mots. Les partisans de cette dernifere opinion ou aberra- 
tion, si vous voulez, qui est soigneusement cultiv6e dans 
les 6coles de FAllemagne, se fondent sur les faits sui- 
vants : que FAllemagne actuelle a fait partie de Fempire 
de Charlemagne ; que lui-mfeme et toute sa cour ainsi 
que la noblesse franque parlaient Fidiome teutonique ; 
qu'il räsidait, quand il n'6tait point occup6 ä des exp6- 
ditions guerriferes, ä Aix-la-Chapelle et quil y est en- 
terr6. II est 6vident pour ceux qui ont quelque notion 
d'histoire que toute cette argumentation est späcieuse 
et manque de base. Car qui oserait contester que, Forigine 
germanique du peuple franc mise de cöt6 — chose que 
personne n'a mis en doute — les P6pins ne se soient 
assis, en 61iminant petit ä petit la race de M6rov6e, dans 
Fhäritage de Clovis, FAustrasie et la Neustrie, auquel 
il faut joindre quelques contröes de la Germanie, ce qui 
correspond ä Fancienne Gaule et ä la France moderne. 
II est vrai que Charlemagne avait 6tendu sa domination 
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du c6t6 de l'Allemagne, en soumettant les Frises et les 
Saxons, bien plus loin que ses prödäcesseurs. Mais est-ce 
une raison de revendiquer le conquärant comme un des 
leurs, aprfes lui avoir opposä une räsistance aussi h6- 
roique que pers6v6rante pendant si longtemps ? Mais en 
suivant le mßme raisonnement les Allemands modernes 
pourraient bien räclamer Bonäparie I er (lequel, entre 
parenthfese, nous leur accorderions de grand cceur). En 
effet, ce dernier n'avait-il pas conquis une grande partie 
de TAlleniagne et de 1' Au tri che et navait-il pas entrainä 
ä sa suite toute TEurope dans la campagne de Russie? 
Au mßme titre nous, Hongrois, serions en droit de re- 
vendiquer Charlemagne comme un des not res, comme 
vainqueur des Avares et comme possesseur de la Pan- 
nonie, chose ä laquelle on n'a pas encore pensä chez 
nous. II est donc certain que les prötentions de quelques 
pädants allemands manquent de sens commun. Si nous 
y avons insistä quelque peu, c'ätait uniquement pour 
faire voir jusqu'oü peut aller Tesprit mätaphysique se- 
couru par la vanit6 nationale. 

N'ayant pas le dessein de donner un resum6 de l'his- 
toire de France, nous passerons sur la döcadence de la 
maison de Charlemagne et sur son Elimination finale 
ainsi que sur l'avfenement de la race de Hugues Capet. 
Nous nous arr6terons un instant sur le phänomfene so- 
cial, curieux et extraordinaire ä tant d'ägards, qu'on ap- 
pelle les Groisades ; car c est Tentreprise par excellence 
du moyen &ge, qui lui imprime son caractfere propre, 
distinct et incomparable. Mettant de cöt6 tout int6rfet in- 
dividuell toute querelle et contestation particulifere — 
en tant que la nature humaine comporte une teile abnä- 
gation — TOccident tout entier s'äbranle et se rue sur 
TOrient dans une suite d'expäditions embrassant ä peu 
prfcs deux sifecles. Le but est purement idäal en appa- 
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rence : la conquete des Lieux saints et la protection des 
pelerins qui s'y rendent. En räalite, c'est une entreprise 
defensive, destinee ä arreter et ä repousser la seconde 
grande poussöe du monoth&sme islamique, celle des 
Turcs seldchoukides. 

L'activitämilitaire, s'61cvant au-dessus des miserables 
querelies Nodales, acquiert ainsi une destination noble et 
utile et quoique le but immödiat qu'elle s'^tait propose 
ne fut point atteint les Croisades ont eu sur Involution 
de TOccident une influence remarquable et les cons6- 
quences les plus utiles. Au point de vue politique et so- 
cial elles ont partout fortifiö le pouvoir central ou la 
royaut6 aux döpens des pouvoirs locaux, que le regime 
föodal tendit ä dövelopper au-delä de toute mesure. Elles 
ont de meme favoris6 l'^mancipation de la bourgeoisie 
dans les municipalitös et contribu6 puissamment ä Tabo- 
lition du servage, dernier vestige du regime antique. La 
chevalerie, cette grande Institution du moyen äge, at- 
teint pendant les Croisades son apog6e. Bien mieux, on 
peut en somme considßrer ces derniferes comme un ex- 
ploit de chevalerie, immense dans son etendue et dans 
ses cons6quences, mais gardant malgrä cela tous les ca- 
ractferes essentiels de la prouesse chevaleresque : le d6- 
vouement des forts pour les faibies, Tabnögation com- 
plfete, la vaillance qui ne recule m6me pas devant 
l'inconnu. La dignitä de la femme, autre caractfere dis- 
tinctif du moyen äge, si möconnu par le vulgaire des 
historiens, se däveloppait ä la suite de ces expöditions 
d'une fagori tout k fait remarquable, les seigneurs croisös 
6tant bien obliges de remettre les soins de leurs biens ä, 
leurs chätelaines. Force fut ä ces dernifcres de deployer 
les qualitös de caractfcre dont l'antiquite, sauf quelques 
rares exceptiöns, les avait crues däpourvues. Enfin l'es- 
sor des relations commerciales, celui des connaissances 
gäographiques et d'autres grands progrfes amenes par 

19 
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les Croisades soni trop connus pour que nous ayons be- 
soin cTy insister. 

Recherchons maintenant quelle a 616 la part de la 
France dans ce grand mouvement. Elle a 6t6 capitale 
pour ne pas dire pr6pond6rante. Nous n'avons qu'ä 
rappeler quelques dates pour en avoir une id6e pr6cise. 
C'est Pierre l'Ermite qui commenga ä prfecher la croi- 
sade, en Tan 1085, ä Amiens et dans les environs ; c'est 
lui qui conduisit les premiferes bandes en Orient. C'est ä 
Clermont, en Auvergne, que fut convoqu6, par Ur- 
bain III, le concile qui devait donner le branle k ce 
mouvement m6morable et qui enfanta la premifere 
grande croisade r6gulifere, celle qui fut en somme la 
seule efficace, car eile acheva la conqufete de la Terre- 
Sainte et de Jerusalem. Elle fut conduite, comme on 
sait, par Godefroi de Bouillon ä qui des princes du sang 
et d'autres seigneurs plus puissants avaient d6f6r6 le 
commandement. Elle fut compos6e en trfes grande 
partie, sinon exclusivement, de seigneurs et d'hommes 
d'armes franQais. La Palestine conquise fut organis6e 
en royaume feodal par les Assises de Jerusalem rädigees 
en franQais. 

Nous n'insisterons pas sur les p6rip6ties que pr6sente 
la lutte gigantesque entre les deux monothöismes, et 
nous en mentionnerons seulement pour memoire Taven- 
ture la plus romanesque. C'est la conqufete de Constan- 
tinople et de tout Tempire d* Orient par les Chevaliers 
frangais sous la conduite de Baudoin de Flandres, et la 
fondation de Tempire Latin — ou plus justement fran 
Qais — qui, bien qu'öphömfere, ne persista pas moins 
Tespace de 63 ans. 

II faut cependant nous arr6ter sur un des repr6sen- 
tants le plus sublimes de cette 6poque, qui fut en m6me 
temps le type le plus accompli du Chevalier, j'ai nomm6 
Saint Louis. II serait difficile de trouver, dans la s6rie 
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des äges, plus de sagesse pratique, de sagacitö, de bra- 
voure personnelle, alliees avec la bonte et Faffabilitä la 
plus esquise et la pi6t6 la plus profonde. Les traits qui 
nous peignent ces qualitäs abondent tellement qu'ils 
sont devenus banals et nous dispensent de les repro- 
duire. Notons seulement, pour le sujet qui nous occupe, 
que ce saint roi a conduit personnellement deux exp6di- 
tions en Orient; qu'ä la premifere, aprfes avoir fait des 
prodiges de valeur, il fut fait prisonnier ä Mansourah ; 
quaprfcs avoir endure beaucoup de souffrances et de 
mauvais traitements de la part du vainqueur, lorsque la 
rangon fix6e pour sa personne et son entourage fut d&jä 
arriv6e et que rien ne s'opposait ä son embarquement, 
le saint roi resta encore pendant trois ans en Terre- 
Sainte, ne pouvant pas se decider ä abandonner ä leur 
sort les prisonniers chr6tiens moins fortun^s ; et ce n'est 
que la mort de Blanche de Castille, sa mfere et rögente 
du royaume pendant son absence, qui pouvait le döter- 
miner de re tourner en France. Quelle sublime leQon aux 
puissants de la terre qui, dans les grands revers, croient 
avoir fait tout leur devoir quand ils ont mis leur per- 
sonne en süret6 ! La seconde croisade qu'entreprit saint 
Louis fut dirigäe contre Tunis. La peste s'6tant mise 
dans son arm6e, il en mourut lui-meme victime de la 
sainte ardeur qui Tanimait. 

Avec ce saint roi, modele et fleur de la chevalerie, 
nous quittons le moyen äge, cette merveilleuse 6closion 
des plus nobles aspirations de l'ötat social le plus ac- 
compli qui fut jusqualors dans le monde. II nous prä- 
sente, dans sa seconde moitie, qui va du neuvieme ä la 
fin du treizifeme siecle, un avant-gout et une image pre- 
coce de T6tat final du genre humain. En effet, nous y 
contemplons un 6tat de pleine unit6 c6r6brale oü l'har- 
monie des trois aspects de la nature humaine : des 
penaees, des aentimenta et dea actea, n&aüsa pour im 
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court espace de temps — cinq sifecles, c'est peu dans 
Thistoire de l'Humanitä — * un 6tat de plein bonheur 
public et meme priv6, ä peine troublä pendant toute sa 
duröe par des contestations internationales. Gette halte 
sublime dans l'evolution du genre humain, noble entre 
toutes et aussi compl&te que le permettait son caractfere 
provisoire et la faiblesse mentale de la doctrine corres- 
pondante, a eu sa philosophie : la scolastique qui, dans 
«es reprfeentants les plus distinguäs : Thomas d'Aquin 
et Roger Bacon, produit des ceuvres : la Somme th&olo- 
gique et YOpus majus % autrement fortes que les 6lucu- 
brations des ontologistes germaniques modernes; sa 
poäsie : celle des Trouv&res et les Chansons de gestes et 
cette composition unique, la Divine Comedie qui appar- 
tient, par la date de son apparition, ä F6poque suivante, 
mais qui en somme n'est qu'un r6sum6 admirable des 
aspirations et des rösultats du moyen äge ; sa science : 
Fastrologie et l'alchimie, l'une et l'autre meines de no- 
tions chimeriques et reelles et präparant Tavfenement de 
la science abstraite positive. Ajoutons encore que c'est 
le moyen äge qui a constituö les langues modernes, le 
frangais, Titalien et l'espagnol, en fondant ensemble 
une infinitö de dialectes et de patois sortis du mälange 
du bas latin avec des idiomes indigenes. Au point de 
vue social, c'est lui qui a aboli Tesclavage, cet höritage 
de Tantiquitä, en rendant ou plutöt en donnant, pour la 
premifere fois, la disposition de sa personne et meme 
(Tun petit p6cule au serf liber6. A ce titre seul, le moyen 
äge m&ritera toujours les remerciements 6ternels des 
ämes 61evees et des cceurs droits. 

L'fere nouvelle s'ouvre par une lutte döcisive entre le 
pouvoir spirituel et la royaut6 affermie. L'efficacite so- 
ciale du moyen äge 6tant epuis6e, tout le systfeme s'en 
ya par pifeces et par morceaux, ä commencer par le 
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sommet. Les vices de la base intellectuelle du catholi- 
cisme s'accentuent de plus en plus et sapent sourdement 
les fondements de l'organisme social. La Separation des 
deux pouvoirs temporel et spirituel, conception politique 
de premier ordre, qui avait dissimul6 et quelque peu con- 
trebalanc6 la faiblesse dogmatique de la croyance cor- 
respondante, s'altfere et perd de sa premifere purete. La 
papautä tend de plus en plus ä la thäocratie, tendance 
inherente du reste ä tout th6ologisme , et le pouvoir 
royal de son cöt6 s'efforce ä se soumettre la papautä ou 
au moins les clerg6s nationaux. Cela ne veut pas dire 
que pendant le cours du moyen äge ces contestations 
n'eurent pas Heu, mais alors le pouvoir spirituel etait 
le plus souvent sorti victorieux des querelies qui ont eu 
lieu avec les empereurs d'Allemagne Henri IV et 
Henri V, tandis que la dissolution du bei 6quilibre du 
moyen kge amena la chute döfinitive de la papautö 
en tant que puissance pr6pond6rante. Dans la splendeur 
du Systeme catholique, les papes, en tant quindividus, 
ötaient souvent contestes et meme chass^s par leurs 
adversaires puissants ou simplement par la populace de 
Rome, mais la suprömatie du saint-sifcge n'avait pas, 
jusque-lä, souffert une atteinte s6rieuse. Mais Tesprit 
de critique qui forme le trait caract6ristique de Tfere 
moderne, qui va du quatorzifeme h la fin du dix-huitieme 
sifecle, commence la longue lutte pour l'emancipation 
intellectuelle par battre en brfeche la papaut6, boulevard 
supreme et incarnation de la synthfcse catholique et 
feodale. Le coup devait partir de la France, dont le 
pouvoir central, aprfes l'essor döfinitif et Taffermisse- 
ment de la maison de Capet, se trouva etre plus puissant 
en meme temps que plus entreprenant que les autres 
dynasties de TOccident, f Nodales ou meme simplement 
ölectives. Spectacle bizarre : la royautß frangaise, qui 
avait constituö et pour ainsi dire cr6e de toutes pifeces la 
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papautä, suivant Taveu de de Maistre, devait aussi d6- 
molir cette m£me papautä. Guillaume de Nogaret qui, 
par ordre de Philippe le Bei, accomplit l'attentat, sans 
exemple jusqu'alors, sur la personne de Boniface VIII, 
ne fit qu'inaugurer l'abaissement sans remede du pou- 
voir spirituel, jusque-lä arbitre supreme de la chretiente. 
Les papes, aprfes leur relfeguement ä Avignon, 6tant 
däsormais räduits, pendant plus de deux gänörations, ä 
la condition de chapelains des rois de France, et ayant 
servi plus tard, pendant tout le temps que durait le 
grand schisme occidental, ä la risäe du monde, durent 
se contenter en definitive, aprfes bien des p6rip6ties, du 
röle humiliant de principicules italiens. 

La d£composition du regime du moyen äge ne 
s'arr&te pas ä ce seul Symptome caract^ristique. Tous 
les ressorts de la vie sociale se rel&chent ; Tid6e m&me 
de TOccident, toute notion de hi6rarchie politique et 
sociale paralt s'obscurcir et prfes de sombrer. Des 
guerres sans merci 6clatent et se poursuivent avec un 
acharnement nullement mitigö par les mceurs chevale- 
resques en döcadence, guerres qui mettent en question 
sp6cialement, jusqu'k Fexistence ou au moins Tind^pen- 
dance politique de la France, centre de TOccident, et 
qui remplissent Tespace d'un sifecle. Presque en m£me 
temps la guerre des classes — suite de la rupture de 
r^quilibre social du moyen äge — sfrvit avec une f£ro- 
cit6 inouie : la r6volte des paysans et artisans qui, 
pouss6s k bout par les abus de la fßodalite, se Ifevent 
dans tous les pays. La Jacquerie en France, la s6dition 
de Wat Tyler en Angleterre, celle d'Artevelde en Bra- 
bant, celle de Thomas Münzer en Allemagne et de 
Dözsa en Hongrie, röpandent la terreur et mettent en 
feu TOccident tout entier. L'esprit de doute, d'insubor- 
dinalioa et de revolte anime tous les esprits et sub- 
jugue tous les cceurs. Wiclef et Huss surgissent et 
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attaquent les dogmes de l'Eglise. Luther et Calvin 
accomplissent bientöt la rupture du lien catholique en 
d&achant du tronc commun une partie de l'Occident, et 
en suscitant des guerres de religion qui surpassent en 
cruaute et en f6rocit6 tout ce que l'imagination peut 
concevoir. Tous ces symptömes et d'autres que nous 
omettons nous feraient croire ä un mouvement de 
recul sur toute la ligne si, d'un autre cöt6, le mouve- 
ment de reconstruction, la renaissance en philosophie, 
en sdence, en lettres et en arts ne nous consolaient 
point du spectacle d'une Evolution continue et progres- 
sive qui se poursuit en silence et sans reläche ä travers 
tous les äcueils de la döcomposition politique, sociale 
et morale. 

II faut nous rendre compte maintenant du mouvement 
ascensionnel, continu et graduel qui tend ä reconstruire 
les bases intellectuelles de PHumanite en älaborant 
successivement les sciences positives en commengant 
par la math6matique jusqu'ä la sociologie et la morale, 
tout en utilisant et en d6veloppant ce que Tantiquitß et 
le moyen äge avaient d&jä cr66 en mathämatique, en 
astronomie, en chimie, etc. Puis le g6nie d'un homme 
sup^rieur, en coordonnant les lois des phänomfenes, en 
extrait une philosophie et une religion d6montrable 
destinöe ä remplacer döfinitivement les croyances d6- 
chues et k servir de flambeau dans les difficiles pro- 
blfemes de la r6g6n6ration materielle, sociale et morale 
de THumanitö et la construction de T6tat final du genre 
humain sur cette planfete mieux adapt6e ä ses besoins. 

Mais avant de passer aux d&ails de cette Evolution, 
revenons ä une revue rapide des evfcnements politiques. 
L'avfenement de la maison de Valois, en la personne de 
Philippe V, est signalä par de grands malheurs publics 
qu'occasionne Tapplication de la loi salique qui exclut 
les femmes et leurs descendants de la succession royalei 
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La maison de Plantagenet se trouvant alliäe k la maison 
royale de France par les femmes, les rois d'Angleterre 
Gifevent des pr6tentions k cette couronne. II s'ensuit une 
s£rie de guerres funestes pour la France, k la suite des- 
quelles et d'une s6rie de däsastres, tels*que la captivitä 
du roi Jean le Bon, pris ä la bataille de Poitiers, puis la 
minorit6 de Charles VI et sa longue maladie, les que- 
relles intestincs que suscitent les grands vassaux issus 
de la maison royale, les Anglais r6ussissent ä conquärir 
presque tout le royaume, s'installent k Paris, cou- 
ronnent Henri VI roi de France et räduisent le danphin 
(Charles VII) k la possession de quelques places fortes 
sur la ligne de la Loire. Tout semble perdu et la France 
parait devoir subir le joug etranger. Dans cette extr6- 
mitö surgit une jeune paysanne lorraine, Jeanne d'Arc 
qui, inspir6e par son ardent patriotisme que surexcite la 
vue des souffrances et des calamitäs publiques, ose 
prendre en main la cause presque d6sesp£räe du roi et 
se donne pour mission de chasser l'Anglais du territoire 
de la France. Elle y emploie le seul remfede efficace, 
c'est-k-dire la guerre, quelle fait avec un talent militaire 
surprenant et montre une bravoüre merveilleuse. Com- 
muniquant son enthousiasme aux troupes royales d6- 
couragöes par une s6rie de döfaites, eile les mfene ä 
Tennemi, le culbute en plusieurs rencontres, dölivre 
Orleans assi6g6 par les Anglais, r&ablit, contre toute 
esp6rance, les affaires du dauphin et le mfene couronner 
k Reims k travers un pays couvert de places fortes sou- 
mises aux Anglais et parcouru par les armäes ennemies. 
Contrainte k faire la guerre aprfes ces premiers succfes 
Gtonnants, eile fut prise, au sifege de Compifegne, par 
les Bourguignons et livräe aux Anglais. Ceux-ci, fu- 
rieux de leurs d6faites, qu'ils attribuent k la sorcellerie 
de la Pucelle, lui fönt faire son procfes par une cour 
ecclesiastique compos6e de pr6lats de leur parti, k la 
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tfete de laquelle se trouve Cauchon, 6vfeque de Beauyais, 
la. fönt condamner ä mort (comme sorcifere, relapse et 
h6r6tique) et lui fönt expier sur le bücher son g6n6reux 
enthousiasme et son amour de la patrie (31 mai 1431, ä 
Rouen). Mais sa mort narr&te pas le succfes des armes 
frangaises, et bientöt les Anglais sont, suivant la pr6- 
diction de la Pucelle, chass^s de France et ne gardent 
que quelques places fortes sur le continent. 

Le travail de la reconstitution de la France se continue 
ensuite et se poursuivit sans reläche sous Charles VII et 
sous son fils Louis XI, ce type accompli des grands 
politiques. Ce dernier rßussit ä soumettre döfinitivement 
les grands vassaux qui 6taient ä cette 6poque des 
princes du sang ayant reQu pour apanage des provinces 
oü ils s'6taient rendus ind6pendants et dont les plus 
puissants, les ducs de Bourgogne, ayant acquis d'autres 
possessions, 6taient en 6tat de balancer et de tenir en 
6chec le pouvoir royal. Tout le regne de Louis XI ne 
consiste qu'en une suite de duels et de contestations 
avec Charles le T6m6raire, dans laquelle la profonde 
politique du roi finit par Temporter, Charles s'6tant fait 
battre par les Suisses en deux rencontres et tuer au 
sifege de Nancy. Le pouvoir royal, concenträ, renforcö 
par la däpouille des apanagistes et pourvu de la force 
materielle — militaire et financielle — non seulement 
ne craindra plus l'invasion 6trangere qui avait nagufere 
d6sol6 la France pendant si longtemps, mais sera dösor- 
mais en 6tat d'intervenir activement dans les affaires de 
l'Europe et de ressaisir la pr66minence qu'il avait exerc6e 
pendant tout le cours du moyen &ge. L'occasion s'en 
präsente bientöt dans la grande querelle soutenue par la 
France pendant tout le cours du seizifeme et du dix-sep- 
tifeme sifecles contre les prötentions ä l'högömonie — et 
un moment (sous Charles-Quint) k la monarchie uni- 
verselle — de la inaison d'Autriche, 
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II faut se rendre compte de Tessor extraordinaire et 
du haut degr6 de puissance k laquelle cette maison s'est 
61ev6e au däbut du seizifeme sifecle k la suiie d'un 
systfeme d'alliances heureuses et d'höritages inattendus, 
pour comprendre le danger qui menagait la France et 
TEurope. Les ducs d'Autriche possödaient k ce moment, 
outre Tempire 6lectif, mais dont les titulaires 6taient 
constamment pris dans leur maison, et leurs provinces 
h6r6ditaires, encore les Flandres et l'Espagne avec une 
grande partie de Tltalie et le Nouveau-Monde decouvert 
et conquis röcemment. Ils acquiferent dans la suite, tou- 
jours ä titre d'häritage et d'61ection, la Hongrie et la 
Boheme. Cette puissance formidable menace de d&ruire 
r^quilibre de TOccident et tend d'abord ouvertement ä 
constituer de cette agglomöration quasi-fortuite de pays 
un empire immense qui devait absorber tout le reste de 
l'Europe, k commencer par le corps germanique entie- 
rement livrä k la merci de Charles-Quint aprfes les pre- 
miferes defaites des princes protestants. Plus tard, apres 
la scission en deux branches espagnole et allemande et 
ravfenement dans cette dernifere de la ligne de Styrie, 
cette maison se constitue le champion de la catholicitö , 
avec la prötention nullement d6guis£e de purger le 
monde de Thörösie protestante et menagant l'Europe 
d'une oppression intolerable. 

La France se trouve, dfes le commencement, aux 
prises avec cette puissance, et eile fut la seule k en 
soutenir le choc ; car, bien que l'ßtendue de son territoire 
fut bien moindre, la concentration du pouvoir royal et 
de ses provinces lui -permit de s'opposer d'une maniere 
efficace et d'en enrayer Textension ultörieure. Fran- 
Qois I er entame la lutte h&roique et inegale et la soutient 
avec une persävörance que les revers ne peuvent altörer. 
Son successeur, Henri II, poursuit Tentreprise avec plus 
de succfes, se trouvant, aprfes l'abdication et la mort de 
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Charles-Quint, seulement aux prises avec la branche 
espagnole dont les possessions entourent pourtant de 
trois cötäs encore le territoire de la France. La r6volte 
des Pays-Bas, dite des Gueux, qui 6clate en 1564, 
fournit bientöt k cette dernifere une utile diversion. Mais 
la France, de son cöt6, traverse une crise terrible qui 
accompagne l'extinction de la branche de Valois. La 
s&ie des secousses s'ouvre par les guerres que les pro- 
testants soulfevent pour le libre exercice de leur religion 
et se continue par Celles de la Ligue que les grands 
seigneurs, puissamment aid6s par TEspagne, entre- 
prennent contre la maison royale et particuliferement 
contre Tavfenement de la branche de Bourbon en la 
personne de Henri IV, herötique lui-mfeme. Ce dernier 
est obligä de conquerir son royaume sur les Hgueurs et 
les partisans de la maison de Guise, aid6s tous les deux 
par TEspagne, et sur les huguenots qui lui en veulent 
pour sa conversion. II y röussit pourtant et la paix de 
Vervins (1593) met fin aux guerres civiles et ä Inter- 
vention armöe de TEspagne. Dfes ce moment une nou- 
velle fere de paix et de prosp6rit6 s'ouvre, gr&ce aux 
soins de Sully; les protestants sont apaisös par l'6dit de 
Nantes qui leur assure le libre exercice de leur religion 
et quelques places de süret6. Les Provinces-Unies sont 
puissamment aidees par Henri et par Elisabeth d'Angle- 
terre dans leur lutte contre Foppression catholique de 
Philippe II et de Philippe III. II est probable que la to- 
lßrance etla paix religieuse auraient pu 6tre, d'aprfes ce 
premier pas accompli en France, ötablies partout de gr6 
ou de force et la guerre affreuse, dite de Trente-Ans 
aurait pu etre 6vit6e (voir le Grand Projet de Henri IV 
dans les Mimoires de Sully), si une main meurtrifere 
n'avait mis fin aux jours de ce grand roi en 1610. 

Aprfes la halte produite par la minorit6 de Louis XIII, 
la lutte contre les deux branches de la maison d'Au- 
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triche est reprise de nouveau par la main vigoureuse de 
Richelieu. Le grand cardinal, aprfes avoir niin6 les pro- 
testants, en tant que parti politique, en France par la 
prise de la Rochelle, s'allie avec les princes protestants 
d'Allemagne, la Hollande, le Danemarck et la Suede 
pour enrayer la puissance de la maison d'Autriehe. Puis 
le protecteur du protestantisme en Allemagne, Gustave- 
Adolphe de Suede, etant tombe ä Lutzen (1632), il 
soudoie son armäe et intervient directement, par ses 
armees et par ses subsides, dans la lutte, dont son 
successeur, le cardinal Mazarin, sort enfin victorieux. 
L'Autriche 6puis6e est contrainte de signer la paix de 
Westphalie (1648), qui etablit le systfeme politique mo- 
derne de FEurope. Le libre exercice de leur religion est 
assurö aux protestants, les princes protestants de l'Alle- 
magne sont reconnus souverains, Tindöpendance des 
Provinces-Unies est garantie. La France voit ses efforts, 
qui ont le double but d'affaiblir la puissance exorbitante 
de la maison d'Autriche et de favoriser la tol6rance et la 
libert6 religieuse, pleinement couronn6s de succfes. Sa 
prßponderance bienfaisante, gr&ce ä la double puissance 
militaire et föderative dont eile a fait preuve dans ces 
temps troublös — et que ne peuvent entraver les 
troubles de la Fronde — est enfin g6n6ralement re- 
connue et s'exerce jusqu'ä la fin du dix-septifeme sifecle 
au bönöfice des faibles et des opprim6s en grand et en 
g6n6ral. 

Louis XIV, sorti de sa minoritö, maintient dans la 
premifere partie de son rfegne les vraies traditions de la 
France. Colbert, le troisieme et le dernier des grands 
ministres qui se sont succ6d6 depuis Henri IV, fonde et 
developpe la force materielle et intellectuelle de la 
France par des institutions salutaires ä un degrö inconnu 
jusqu'alors. D'autres auxiliaires, tels que Louvois et de 
Lionne, r6organisent la diplom^tis et l'organisatioa ßU" 
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litaire. Cond6 et Turenne brisent d6finilivement la sup6- 
riorite militaire de l'Espagne. De grands hommes dans 
tous les genres de production : en po&sie, Corneille, 
Racine, Molifere et Lafontaine ; en peinture et sculpture 
et architecture , Claude Perrault, Mansart, Mignard, 
Lesueur, Rigauld, Coustou, Puget, Girardon; en philo- 
sophie, Descartes, Pascal et Bossuet, rendent fameux et 
k jamais memorable le sifecle de Louis XIV. Aprfes 
beaucoup d'acquisitions heureuses, ce roi couronne son 
oeuvre politique en faisant passer la couronne d'Espagne 
dans une branche de sa maison ä la mort de Charles II, 
dernier roi de la maison d'Autriche, aprfes une guerre la 
plupart du temps malheureuse, qui met la France aux 
prises avec PEurope entifere. La seconde moitie du rfegne 
de Louis XIV offre en g6n6ral un caractere profondö- 
ment retrograde, surtout depuis la retraite de la cour h 
Versailles et l'abolition de T6dit de Nantes (1685). Cette 
dernifcre mesure, aussi retrograde qu'impolitiqüe, prive 
la France d'une foule d'artisans, de commergants et de 
militaires qui s'6tablissent en Allemagne, en Angleterre 
et en Italie et fönt refleurir ces pays aux d6pens de leur 
patrie. II faut y aj outer un systfeme de guerres injustes 
et arbitraires, dans lesquelles la fortune abandonne ses 
armes presque entiferement. La Rögence et les rfcgnes de 
Louis XV et Louis XVI n'offrent rien de remarquable 
en dehors du fait que la pr66minence et la considöration 
de la France diminuent graduellement et d'une fagon 
continue par Tincapacite des ministres et des militaires 
et ä la suite des däfaites subies dans la guerre de la 
succession d'Autriche et celle de Sept ans. L'abaisse- 
ment de l'influence de la France dans les affaires de 
TEurope se traduit principalement dans le fait qu'elle 
souffre sans mot dire Taccomplissement d'un crime 
politique sans exemple jusqu'alors : le partage de la 
Pologne entre l'Autriche, la Prusse et la Russie (1772). 
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Cette 6clipse politiquo de la France, qu'eclairent k peine 
quelques 6vfenements d'^clat, tel que la participation ä 
la guerre d'ind^pendance des fitats-Unis de TAmörique, 
ne prendra fin qu'avec la Revolution qui reprend avec 
une nouvelle vigueur les saines traditions que la royaute 
d6grad6e et döchue s'est vue forc6e d'abandonner une k 
une. 

Nous allons chercher k nous rendre compte, en peu de 
mots, du mouvement ascensionnel, graduel et continu 
qui tend k reconstruire les bases intellectuelles de THu- 
manite, k partir de Timpulsion de Bacon, par T61abora- 
tion des sciences positives, la renaissance des arts et la 
r6g6n£ration de la philosophie aboutissant ä la construc- 
tion de la religion finale : celle de l'Humanite. Rappeions 
avant tout la grande dScouverte ou plutöt la d£monstra- 
tion du double mouvement de la Terre qui jette les fon- 
dements de la mäthode subjective en assignant k notre 
plannte sa place v^ritable dans le systfeme du monde et 
qui relfegue döfinitivement les volonte arbitraires diri- 
geant nos destin6es dans le rfegne de lä fable. C'est lä le 
point de d6part d'une immense s6rie de travaux qui, re- 
nouantla chaineinterrompue de Involution intellectuelle, 
reprend au point m£me oü s'6tait arretöe l'antiquite en 
mathematique et par lesquels Kepler, Galilöe et Newton 
fondent la m^canique Celeste et d6montrent les lois qui 
r6gissent nos relations avec le reste du systfeme solaire, 
Pascal, Volta, Huyghens et Lavoisier, la Constitution 
physique et chimique du globe terrestre, Harvey, Haller, 
Bichat et Gall les lois du monde organique, Hobbes, 
Locke, Hume, Diderot, Condorcet les lois suivant les- 
quels fonctionne l'intelligence et celles qui rßgissent les 
societös. Les beaux-arts et le capital esthetique de THu- 
manite s'enrichissent par les ceuvres immortelles, telles 
qu'en po6sie Celles d'Arioste, de Tasse, de Milton, de 
Calderon, de Cervantes, de Corneille, de Moliere et sur- 
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tout de Shakespeare; en musique, de Pergolfese, de 
Rossini, de Mozart, de Beethoven et de Gr6try ; dans les 
arts de la forme, Raphael, Michel- Ange, Leonard de 
Viaci, Velasquez, Murillo, Poussin et Lesueur atteignent 
un degr6 de perfection qui ne sera peut-etre jamais d6- 
passe. En philosophie sous Timpulsion du grandDes- 
cartes se suivent Leibniz, Spinoza, Fontenelle, Mon- 
tesquieu, Kant, Turgot et de Maistre pour aboutir ä 
Auguste Comte qui räsume et complfete tous ses pr6d6- 
cesseurs. 

Si nous ajoutons ä ce tableau bien incomplet les d6- 
couvertes qui ont tant perfectionn6 nos connaissances 
sur T6tat de notre globe et qui, en rfevelant le Nouveau 
Monde, ontprovoquä un immense mouvement d'explora- 
tion et de colonisation ; puis d'autres qui ont favorise et 
facilitö la propagation des lumiferes, teile que l'invention 
de rimprimerie, qui a multipli6 ä l'infini les reproduc- 
tions des ceuvres de science et d'agröments restöes jusque 
lä le monopole des cloitres ; enfin des perfectionne- 
ments dans Tamälioration des conditions d'existence de 
notre espfece et qui se räsument dans les noms de Gut- 
tenberg, Colomb, Cook, Papin, Mariotte, Arkwright, 
Watt, Montgolfier, Bernard de Palissy, Bourgelat, etc., 
nous aurons une id6epr6cise du mouvement versTöman- 
cipation intellectuelle, la culture esth6tique et leperfec- 
tionnement moral de notre espfece qui caractörise Invo- 
lution moderne. 

Rien n'est plus loin de notre pensöe que de vouloir 
faire la part de chaque nation de l'Occident de cette belle 
äclosion de gänies sublimes. Ge serait mal comprendre 
et feparpiller d'une manifere mesquine l'universalit6 de 
Involution. II serait pourtant souverainement injuste de 
mfeconnaitre le röle qu a jou6 spöcialement dans Invo- 
lution scientifique TAcadömie des sciences de Paris. 
Elle a fet6, dfessafondation, en 1666, le centre d'impulsion 
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des recherches scientifiques. II suffit de rappeler les 
travaux pour la d6termination du degr6 terrestre entre- 
pris par Picard, les mesures ex6cut6es dans le nord et au 
P6rou par Bouguer, la Condamine, Mächain et Delambre 
et tous les problfemes qui se rattachent k ce travail fon- 
da mental de la forme exacte et de la mesure de la sur- 
face de notre planfete et qui ont send plus tard ä la re- 
forme et ä Tunification desmesures r6alis6e par la grande 
Convention. D'un autre cöt6 il suffit de jeter un coup 
d'ceil sur la liste des membres de cette illustre compa- 
gnie, dans les Eloges des Savants de Fontenelle et de 
Condorcet, pour se rendre compte de la pleine universa- 
lis de ses tendances. Car nous y trouvons des reprösen- 
tants de toutes les nations, toutes les gloires de la science 
s'y r6unissent comme dans un faisceau. Risque d'en- 
nuyer nos lecteurs par une enuniäration de noms, nous 
ne pouvons r6sister ä citer les plus remarquables. Ainsi 
nous trouvons parmi les mathömaticiens «t astro- 
nomes du temps, en dehors des savants frangais, les 
noms suivants : Viviani, deux Bernoulli, Tschirnbaus, 
Leibniz, Newton, les Cassini, Bianchini, Maraldi, Man- 
fredi, Huyghens, RoSmer, Euler, Wargentin, etc. En 
physique et en chimie nous notons les suivants : Gu- 
glielmini, Hartsoöker, Homberg, Franklin, Marggraf, 
Bergmann, etc. En biologie, nous citerons les noms de 
Boerhave, Haller, Linn6, Hunter, Camper, Ruysch, 
Halle et Pringle. 

Ajoutons, pour terminer cette esquisse, que le grand 
dix-huitieme siecle qui a tant fait pour T^mancipation 
des esprits, en discutant Torigine desid6es, les principes 
de Töconomie materielle des soci6t6s et la r6g6n6ration 
politique, sociale et morale de notre espfece, est 6minem- 
ment fran^ais. La grande Revolution qui a tentö de r6a- 
liser toutes les amöliorations revelßes par les discus- 
sions des philosophes et des savants clöt d'une fa<jon 
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retentissante et k jamais memorable cette fermentation 
feconde des esprits et des coeurs. II nous reste ä dire 
quelques mots sur cet ävfenement incomparable. 

La Revolution frangaise est un de ces 6vfenements 
rares et d£cisifs qui fönt 6poque dans Thistoire de THu- 
manite et qui marquent une 6tape importante dans son 
developpement. On peut meme dire, sans fetre taxö 
d'exageration, que c'est un 6vfenement unique dont rien 
dans le pass6 n'a pu donner une idee. La Revolution 
franQaise marque en particulier Taurore de la maturite 
de Thomme, c'est-ä-dire le point pr6cis oü Tesprit hu- 
main, d6gag6 des pr6jug6s et des habitudes theologiques 
et m6taphysiques qui ont 61ev6 l'enfance et Tadolescence 
de notre espfece, tend ä constituer enfin sa propre Pro- 
vidence, et se debarrassant definitivement de toute su- 
perstition, de toute croyance surnaturelle, 6clair6 du 
reste par la connaissance des lois positives du monde et 
de rhomme, entreprend avec une vigueur et un ensemble 
admirable la Solution du problfeme de la rägön&alion 
sociale et m orale. 

Geci est un fait reconnu ou au moins senti par tout le 
monde, meme par les classes qui en ont le plus souffert, 
c'est-ä-dire les anciennes classes dirigeantes. Celles-ci 
reconnaissent ce caractfere de la Revolution ä leur ma- 
nifere et en s'insurgissant contre eile, — en la proclamant, 
comme Tavait fait Tillustre Joseph de Maistre — « un 
6vfenement de nature satanique ». Ce qui veut dire enbon 
franQais qu'il ne Ta point compris, qu'elle l'a surpris, 
qu'elle s'estabattue sur les classes privil6gi6es comme 
une tempete ; mais il ne lui conteste pas un certain ca- 
ractfere de grandeur. Cela ne veut pas dire que la Revo- 
lution a 6t6 une surprise pour tout le monde car bon 
nombre d'observateurs Tavaient pressentie etm&me pr6- 
dite quand, aprfes le renvoi de Turgot du ministbre par 
la cabale, il etait devenu Evident pour les moins clair- 

20 
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voyants que la royautä 6tait incapable d'accomplir ce 
qu'on attendait d'elle, c'est-ä-dire l'abolition des abus 
sßculaires et la realisation pacifique et graduelle des as- 
pirations du grand dix-huitifeme sifecle. 

Or d'une fagon ou de l'autre, soit par Involution paci- 
fique, soit par une Evolution violente, il 6tait inövitable 
que les institutions se missent en harmonie avec les im- 
menses progrfes r6alis6s en sciences, en philosophie, par 
les investigations 6conomiques, sociales et morales ac- 
complies par le dix-huitifeme sifecle. Et le th64tre des 6ve- 
nements devait etre la France, parce que c'6tait le pays 
le plus avancö, le plus 6mancip6, le plus travaill6 par les 
aspirations r6g6n6ratrices etoü, d'un autre cöt6, les abus 
de landen regime et les charges de la f6odalit6 ätaient 
devenus le plus intolärables. 

Considgrons rapidement les rösultats de la Revolution : 
1° au point de vue de l'existence nationale de la France 
et 2° au point de vue des progrfes d'un ordre plus g6n6ral 
ou proprement dit humanitaire. Sous le premier rapport 
la Revolution a affirmö et consolide l'individualite poli- 
tique de la France, selon la formule sacräe proclamäe 
par la Montagne : la Republique frangaise une et indivi- 
sible y englobant ainsi et rattachant d'un lien indissoluble 
tout le territoire de la France et en äcrasant impitoya- 
blement toutes les räsistances particularistes reaction- 
naires, f6d6ralistes, etc., qui ne pouvaient que com- 
promettre l'6nergique defense contre l'Europe coalisee. 
Elle a pu ainsi — et c'est un point capital — affinner 
d'une manifere efficace le principe de la non-interven- 
tion des puissances ötrangferes dans ses affaires int6- 
rieures, principe dösormais incontestable et inconteste, 
reconnu depuis g6n6ralement et ätendu aux fitats euro- 
p6ens au moins. C'est alors qu'on a pu admirer d'une 
6vidence entifere la pr6voyance politique de l'ancien re- 
gime et en premi&re ligne de la royautö, dont les efforts 
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se sont portes avec une persövörance admirable pendant 
des sifecles k arrondir, par Facquisition des pays assimi- 
lables, et k consolider materiellement la France, de fa- 
<jon k rendre possible k un moment donn6 la lutte vic- 
torieuse coittre FEurope coalis£e. La v6ritable destina- 
tion d'un grand fitat centralis^ s'est ainsi r£vel6e avec 
une övidence palpable aux moins clairvoyants, et il faut % 
avouer que, malgr6 les progrfes r6alis6s dans le sens du 
regime industriel et pacifique, dans la conjoncture prä- 
sente cette destination ne peutgufere passer pour6puisee 
ou surannee. Elle le sera seulement dans un avenir plus 
ou moins lointain quand Fesprit profondement retro- 
grade qui caractörise la polilique internationale actuelle 
aura fait place ä des tendances progressives, quand les 
vell6ites conqu6rantes et par suite les armements acca- 
blants auront cessö, quand Fentente pacifique bas6e sur 
Farbitrage international aura surgi et se sera consolid£e. 
Alors seulement sera-t-il temps de songer k r£duire les 
grandes conglomärations politiques dans le sens et 
F6tendue envisages par Auguste Comte dans son esquisse 
de F6tat final de FHumanitö. 

Quant ä la seconde partie de Fceuvre de la Revolution, 
de beaucoup la plus importante, eile est immense dans 
sa port6e et incalculable dans ses effets. Elle comprend 
une s6rie presque inäpuisable de r6formes d6cisives dans 
Fordre social, politique, judiciaire, financier, adminis- 
tratif et mfeme moral. Elle a proclamö et en partie r6a- 
lis6 toutes les libertäs, celle de la presse, de r£union, etc., 
aboli toutes les charges et tous les droits föodaux, la 
dtme, les corv6es et autres droits seigneuriaux acca- 
blant le paysan; les jurandes, les maitrises, etc., pesant 
sur Findustrie, les peages et les droits et les douanes in- 
terieures entravant le commerce. En un mot toutes les 
acquisitions et toutes les d&nolitions qui difförencient 
d'une manifere si profonde F6tat social actuel de celui de 
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l'ancien regime. Ces changements et ces progrfes se sont 
accomplis presque sans secousse et gTaduellement dans 
le reste de l'Europe et les classeslaborieuses ont 6t6 seules 
ä en profiter. De lä la haine g£n£rale et presque una- 
nime des anciennes classes privil£gi6es contre les soi- 
disant spoliations de la Revolution. Mais la bourgeoisie 
et le paysannat ont-ils 616 au moins reconnaissants pour 
les immenses Services que celle-ci leur a rendus sans 
distinction de nationales? Ont-ils gard6 un culte de 
gratitude intime aux initiateurs de ce grand mouvement 
et au pays qui, au prix de tant de souffrances, a su me- 
ner ä bien de si grandes choses sans presque en profiter 
pour son propre compte ou pour en profiter le dernier? 
II faut avouer que non. On na gardä en g£n6ral que le 
souvenir irritant des guerres de la Revolution et des 
pertes et souffrances qu'elles ont occasionnäes. Mais ces 
guerres, la France räpublicaine ne les a pas provoqu£es, 
eile les a soutenues pour se däfendre contre les convoi- 
tises dynastiques, et quand plus tard Faventurier corse, 
s'appropriant l'immense force d'impulsion resultee de 
la Revolution, a fait lour dement sentir aux puissances 
toute la brutalite de la force, la France, tout en servant 
d'instrument ä ce d£lirant, a souffert plus que les autres 
l'oppression et la tyrannie de ce despote sanguinaire. 
Pour surplus, la France a eu ä supporter la rancune, 
gardäe pendant si longtemps et exalt£e jusqu'au pa- 
roxysme, d'une des victimes — pas trop innocent pour- 
tant — de la folie conqu£rante de Bonaparte. Qu'on 
vienne, aprfes cela, invoquer les souffrances des guerres 
de la Revolution. Nous saurons dösormais que ces cla- 
meurs servent de simple pr£texte ä Tötroitesse de cceur 
et ä la bassesse de sentiments, habilement exploitäes par 
une presse vönale et par des politiciens avides et sans 
scrupule. 
Que faut-il enfin penser des invectives et des clameurs 
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dont les descendants et affiliös de Pancienne noblesse et 
du clerg6, ainsi que de leurs döfenseurs et satellites mo- 
dernes, ne cessent pas de poursuivre la R6volution? 
Gertes, il serait injuste de contester les grands sacrifices 
qu'a demandös celle-ci. Mais, pour juger 6quitablement, 
il faudrait prendre en considörationlespertes qu'a subies, 
dans la tempfete rövolutionnaire, le parti du Progrfes. II 
faudrait mettre en parallele, en quelque sorte, les sacri- 
fices qu'a demandäs aux deux grands partis en prösence 
la lutte du nouvel ordre des choses avec le privi- 
lfege et l'arbitraire. Et alors, nous trouverons que les 
journöes de Septembre, la loi des Suspects, la mort de 
Louis XVI, les rfrvoltes de Lyon, de Toulon, etc., la 
chouannerie, la descente de Quiberon, les exploits des 
proconsuls terroristes~: Carrier, Lebon, se trouvent con- 
trebalancäs et au-delä par le mouvement du Champ-de- 
Mars, la condamnation de la Gironde, de Vergniaud, de 
Guadet et de Condorcet, la chute du parti de la Com- 
mune, des Champions de F6mancipation, de Chaumette, 
de Clootz, d'H6bert et de Ronsin, Textermination des 
Dantonistes, de Danton, Camille Desmoulins, Lacroix, 
Philippeaux, Westermann, H6rault-S6chelles, Fabre 
d'Eglantine, le l 6r prairial, la mort de Romme, Bour- 
batte, la döfaite de Baboeuf et de son parti, les victimes 
des bandes du Soleil et de la Terreur blanche, puis 
les lögions innombrables de räpubHcains sacrifi6s pen- 
dant les guerres de TEmpire, enfin les complots (ourdis 
par la police) contre Bonaparte, Ar6na, C6racchi, et 
enfin la mort du g6n6ral Malet. On trouvera alors que 
les r6clamations des partisans des ordres privil6gi6s sont 
au moins exag6r6es, injustes, et ne tiennent nullement 
compte de la röalitä des choses. Qu'est-ce, en v6rit6, 
que les pertes en hommes et en biens, fächeux, cela va 
sans dire, pour les individus et pour une classe qui a la 
direction de la sociätä et qui n'a su la garder, ä cöt6 
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d'une perte sociale irremädiable teile qu'a 6t6 l'egorge- 
ment aboniinable, injustifiable et ä jamais d6plorable 
de Danton et de ses amis, les vrais cr6ateurs de la Repu- 
blique et ses souticns les plus fermes. Plus on Studie 
la marche r6elle de la Revolution, plus on sent que si 
les Dantonistes avaient pu survivre ä la haine sangui- 
naire de Robespierre et des räactionnaires de toute 
robe, non seulement ils auraieut arr&te la Terreur et 
emp&che les ex6cutions funestes et inutiles, mais ils 
auraient donne une autre direction k la Revolution tant 
au dedans qu'au dehors. Si ce groupe d'elite avait pu 
acqu6rir Tascendant qu'il a si bien merite par ses qua- 
lites de coeur et de caractere, il aurait realisö une foule 
de progrfes que nous sommes toujours ä attendre, la dic- 
lature du petit caporal et grand scälerat aurait pu 6tre 
evitäe, et avec eile toutes les fautes politiques qui se 
sont si lourdement veng6es depuis. Enfin, et pour finir, 
nos sympatbies se portent entiferement du cöte de la 
Montagne moder6e et des Cordeliers, comme les vrais 
repr6sentants de la Revolution, ceux qui ont defait la 
royaute et fait aboulir la defense nationale et cre6 toutes 
les mesures de salut ayant pour but d'assurer la marche 
de la Revolution et de Tasseoir enfin par la cl6mence et 
la legalite. 

Nous ne pouvons pas entrer ainsi dans le detail des 
evenements de la Revolution. Nous avons voulu seule- 
ment en indiquer, en quelques mots, le caractfere et 
Timportance. Elle est teile qu'Aug. Comte a propose 
d'en faire le point de d6part d'une fere nouvelle et de 
dater du 1 er janvier 1789 la premiere ann6e de la grande 
crise. Celle-lä, du reste, est loin d'etre terminee. Une 
foule de problfemes, souleves alors, attendent encore 
leur Solution. CTest le Positivisme qui en reprend Theri- 
tage et le conduira au bon port par l'etablissement d£fi- 
nitif du regime pacifique et industriel. 
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Nous avons vu quel röle important la France a joue 
depuis sa Constitution definitive et meme auparavant : 
qu'au debut du moyen Age eile a preserv£ TEurope de 
l'extension islamique alors toute-puissante ; que sous la 
main de fer de Charlemagne eile a refait l'Empire, em- 
brassant, ä peu de chose prfes, tout TOccident; qu'aban- 
donnant le titre et Tombre de Tempire, les rois de la 
troisifeme race ont dirigö leurs efforts, malgr6 les entraves 
oppos^es par la feodalite et la guerre de Cent ans, vers 
la concentration des forces du royaume, ce qui r6ussit 
enfin ä Louis XI; que, des cette 6poque, la France avait 
pris les devants sur tous les autres pays de FOccident; 
qu'avec des äclipses legferes et des haltes de peu de duräe 
oü eile parut 6tre devancöe par Tltalie dans les beaux- 
arts, par FEspagne en puissance politique, par la Hol- 
lande en esprit de toterance et de liberte, et par l'Angle- 
terre en essor philosophique et industriel, eile a su 
maintenir sa präponderance jusqu'ä la veille de la Revo- 
lution ; que cet etonnant ph6nomfene a fait voir aux plus 
aveugles ce qu'il y avait de ressources, de d6vouement, 
d'heroisme, de sagesse, de vigueur, d'aspirations 61ev6es 
dans ce pays; que cet 6vfenement incomparable, tout en 
ayant avorte quant au fond, avait au moins posö tous 
les problfemes de Famelioration materielle, politique, 
intellectuelle, sociale et morale de Tespfece humaine et 
en a räsolu un certain nombre. 

Quelle cons6quence faut-il tirer de ces premices? A 
mon avis, celle-ci : quil est impossible d'avoir une idee 
claire de Involution de TOccident si Ton ne place point 
la France au centre des 6vfenements, au centre de Invo- 
lution politique, esthätique, philosophique et scienti- 
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fique, et cela depuis la chuie de l'empire r omain, mais 
suriout depuis le treizifeme sifecle. Hors de lä, il n'y a 
que confusion et que tänfebres. Je d6fie de pouvoir rat- 
tacher les frvfenements qui Interessent l'Occident toiit 
entier — tant au temporel qu'au spirituel — k une his- 
toire nationale quelconque en dehors de celle de la 
France. Qu'on essaie de le faire, soit pour l'Espagne ou 
Tltalie, soit pour rAngleterre,l'Allemagne, l'Autricheou 
les pays du Nord, et Ton m'en dira des nouvelles. Yoilä la 
seule cause cachäe et profonde de ce phänomfene, qui 
paralt bizarre , que les histoires nationales des pays de l'Eu- 
rope ne se rattachent pas ou sc rattacbent mal k celle de 
TOccident, qu'il faut biaiser ou fausserle sens oulaportee 
des övfenements si on veut les mettre en rapport avec 
Involution g6n6rale de l'Occident. C'est que — pour me 
servir d'une expression göom&rique — on voit les 
chosesen perspective, au lieu de les voir dans leur vraie 
position : et cela faute d'fetre plac6 au centre. C'est ce 
qui fait aussi — ce qu'on n'a pas assez apergu, ou ä 
quoi on n'a pas attachö assez d'importance — que les 
livres qui traitent l'histoire de la France, les anciens 
aussi bicn que les modernes, embrassent des 6vfenements 
ayant eu lieu un peu partout, sans que cette circon- 
stance altfere, en quoi que ce soit, la suite logique du 
r6cit. Au contraire, cette sorte de g6n6ralit6 rend l'his- 
toire plus claire, plus complfete et plus organique. Sans 
doute, la Situation gäographique de la France y est pour 
quelque chose,mais eile n'explique pointle phänomfene. 
S'il y a encore des esprits sceptiques qui doutent 
de la v6rit6 de ce que je viens d'6noncer, d'apres 
Aug. Comte, k savoir que la France est le vrai centre 
de F6volution de TOccident : il n'est point difficile d'en 
donner la preuve par l'absurde, pour ainsi dire. Pour 
cela, passons en revue, aussi rapi dement que possible, 
les pays de l'Europe dans 1* ordre gnonc6 ci-dessus. 
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L'Espagne, absorbäe comme eile Tätait par la con- 
qu6te de son territoire sur les Maures, reste ä peu prfes 
sans influence sur la marche de TOccident jusqu'ä 
Charles-Quint ou tout au moins jusqu ä Ferdinand d'A- 
ragon, c'est-ä-dire jusqu'ä la fin du quinzifeme sifecle. Si 
ä partir de ce moment, et depuis la conqufete de l*Am6- 
rique et la Constitution de la puissance formidable de la 
maison d'Autriche, eile prend une part trfes active k la 
politique europ6enne et dans un autre ordre d'idöes un 
essor trfes remarquable dans les beaux-arts (la poäsie 
dramatique et la peinture), l'une et l'autre s'arretent 
trop rapidement, pour qu on puisse parier d'une impul- 
sion constante et döcisive; sans parier qu'elle a 6te 
presque nulle au point de vue de Involution philoso- 
phique et scientifique, car l'essor präcoce de l'6cole de 
Gordoue appartientaux Maures, par cons6quent k la civi- 
lisation islamique. 

Quant k Yltalie, gräce au morcellement de son terri- 
toire jusqu'ä ces derniers temps, eile n'a gufere jou6 au 
point de vue politique d'autre röle, depuis la chute de 
l'Empire romain, que celui de servir de champ de bataille 
oü se sont däcidäes les petites et les grandes querelles 
de ses princes et des voisins puissants qui s'en sont 
mel6s. II est vrai que, le pouvoir spirituel 6tant döfiniti- 
vement installö ä Rome, c'est de lä qu il a pu diriger, 
dans le temps des splendeurs du moyen äge, les grandes 
entreprises de la catholicite. Mais, d'un autre cöte, la 
Papautö, outre quelle a toujours6t6trfes contestöe dans 
son sifege m&me, a, selon le tämoignage unanime de 
tous les historiens, contribu6 plus que tout autre cir- 
constance au morcellement de lltalie et ä sa nullit^ 
politique. 

Nous y trouvons par contre un döveloppement esthä- 
tique admirable. La poäsie 6pique, la peinture, la sculp- 
ture, l'architecture, les arts döcoratifs y prennent un es- 
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sor qui rappeile les plus beaux temps de la Grfece. La 
scolastique comme la nouvelle philosophie, mais sur- 
tout les sciences, aprfes leur r6veil depuis Bacon et Des- 
cartes, y comptent des cbampions d'une grande valeur. 
Mais sur Fun comme sur l'autre champ Fltalie s'est 
laiss6 devancer par les Pays-Bas et la France d'un cöte, 
et par TAngleterre de l'autre. D'une supr&natie cons- 
tante et g6n6rale, il ne pourra donc pas etre ques- 
tion. 

Voilä ce que j'avais ä dire concernant les pays de pre- 
mifere incorporation, c'est-ä-dire de ceux qui ont recu 
de preipifere main et d6velopp6 sans interruption les r6- 
sultats de la civilisation greco-romaine. Parmi les pays 
de seconde incorporation YAngleterre, par sa Situation 
gßographique, ne semble pas comporter, mfone a priori, 
une pr6pond6rance materielle et politique. Aussi est-elle 
restee isolöe jusquä ce que, comme une sorte de retour 
contre la conqufete normande et fournissant la preuve 
par F absurde du regime de la Feodalite, eile a long- 
temps entravä Involution de la France dont eile a mis en 
question jusqu'ä Tindependance nationale. Paralys6e 
dans la suite par des guerres intesttnes eile n areprisson 
influence politique qu'au temps d'Elisabeth et de Crom- 
well, puis sous la branche hollandaise, sans jamais 
exercer une h6g6monie r6elle et durable si ce nest sur 
mer et en Asie. 

Ayant embrassö la Re forme, d'abord par force, puis 
de son propre gre, l'Angleterre a euun epanouissement 
pröcoce des ce moment, tant sous le rapport de la cul- 
ture esth6tique et surtout po6tique, qu'au point de vue 
industriel, philosophique et scientifique, prenant, avec 
la Hollande et quelques autres pays protestants, m&mc 
le devant sur la France. Mais cette 6mancipation res- 
tant thäologique et d6iste, eile s'öpuisa vite et ne put ä 
la longue disputer la palme au souffle rävolutionnaire, 
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autrement d6gag6 de prejugös thöologiques et de bigo- 
terie. L' Angle terre, en outre, est toujours rest6e insi- 
gnifiante dans les arts de la forme, la peinture et la 
sculpture. 

Sous le nom collectif ÜAllemagne il faut comprendre, 
outre FEmpire germanique, actuellement uni sous 
Tögide de la Prusse, des pays qui, sans jamais avoir 6t6 
rattachäs politiquement, mfeme ä Fancien Empire, ont 
de tout temps forma comme Favant-garde de ce grou- 
pement, tels que les Pays-Bas, les pays scandinaves et 
la Suisse, ensuite d'autres qui en ont 6te le complöment, 
tels que FAutriche, la Pologne et la Hongrie. Comme 
il parait par cet 6nonc6 mfeme, il s'agit d'une conglome- 
ratiou d'ölements sociologiques aussi heterogenes par 
Forigine que par les attributions, dont il n'est pas aise 
de fixer le caractere g£n£ral et dont, au contraire, la 
coordination philosophique reste encore ä faire. Qu'il 
suffise de remarquer, pour le but que nous poursuivons 
ici, que ni le groupe germanique dans son ensemble, ni 
aucun de ses 616ments constituants en particulier ne 
sauraient pr&endre ä Fh£g6monie occidentale. Venue 
tard, par le catholicisme, ä la civilisation et ne la rece- 
vant que de seconde main pour ainsi dire, la plus grande 
partie de la contree consideree n'ßtait encore qu'une 
vaste solitude, habitee par des nomades demi-sauvages, 
quand les pays de premifere incorporation romaine, 
ayant vite absorbe et assimile les barbares envahisseurs, 
avaient dejä produit une nouvelle öclosion de lumieres, 
de progres politiques, sociaux et moraux : en un mot 
une ebauche de la civilisation occidentale. 

Quant aux pretentions de Suprematie politique du 
saint Empire germanique, elles n'ont jamais 6t6 recon- 
nues comme valables. Temoin, s'il en est encore besoin, 
la rßponse du conseil du roi saint Louis au pape Gr6- 
goire IX, lui demandant son fröre Robert, comte d' Ar- 
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tois, pour le faire empereur h la place de Fr6d6ric II, 
destituä ei excommuniö (1). Pour ce qui est des visäes 
du nouvel empire prussien, nous en parlerons ailleurs. 
Quant aux autres 6l6ments de ce groupe, ils ne se sont 
pour ainsi dire jamais mis sur les rangs des comp&i- 
teurs ä la Suprematie tout en ayant pris une part trfes 
active ä Involution de l'Occident. Sp6cialement, sous 
Tinfluence de la R6forme religieuse — qui en avait en- 
vahi laplus grande partie — certains comme la Hollande 
avaient 6b auch 6 unessoresth&ique admirable en m£me 
temps qu'une activitö industrielle et militaire (defensive) 
remarquable ; d'autres comme 1* Allemagne, la Sufede et 
le Danemark avaient particip6 dans une large mesure k 
Involution scientifique moderne, d'autres encore avaient 
ä remplir une mission politique de defense aux confins 
de TOrient et d'assimilation d'616ments restäs en dehors 
de la civilisation occidentale : comme la Prasse, la Po- 
logne et la Hongrie. Mais en somme ce sont des pays 
qui, par leurs antäcädents, sont en retard sur les pays de 
la premifere incorporation et par cons^quent restent in- 
ferieurs k ceux-ci au point de vue social et moral comme 
nous tächerons de le d6montrer plus loin. 

La Russie est de formation trop recente et difffere 
trop, dans sa Constitution et son regime de l'Occident, 
pour qu'elle puisse &tre mise en question ici. Elle ne se 
rattache ä l'Occident proprement dit que par la Pologne 
et les provinces baltiques; tandis que le vrai centre de la 



(1) Les grand 8 seigneurs du royaume et le conseil da roi r^pon- 
direut qu'ils ne voyaient aucuue raison d'attaquer l'empereur qui ne 
faieait aueun mal k la France; que Je roi ne voulait faire la gnerre ä 
aucua prince chretien qu'il n'y füt force; qu'ao reste les rois de France, 
qui tenaient un si grand royaume par une succession heräditaire, 
Itaient au-dessus des empereurs, qui n'etaient lleve*s a ceraog que par 
re*leclioa des princes, et que c'elait assez d'hooneur an comte d'Artois 
d'ßtre frere d'un si grand roi. (Boesuet, Abrtgt dt l'histoire de France, 
<5d.dei82i, p. 74.) 
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puissance moscovite a subi l'influence, surtout au spi- 
rituel, de Tempire d'Orient, dont eile se constitue en 
quelque sorte i'heritifere. La Grece et les Etats de la pres- 
qu'ile du Balkan nouvellement reconstituäs tombent 
sous le m&me point de vue. Ce qui revient ä dire que 
les pays de religion grecque Orientale ont suivi essen- 
tiellement une Evolution h&erogfene et n'ont acquis de 
la civilisation occidentale ou catholique que certains 
räsultats. Ces pays forment en quelque sorte la transi- 
tion, meme par contiguitä, ä la civilisation musulmane, 
dont il sera parle plus loin. 

II s'agit, dans ce qui pr6cfede, — nous le r£p£tons en- 
core une fois — de savoir ä qui appartiendrait, par la 
force des ant6c£dents de toute sorte, le röle pr£pond6- 
rant parmi les groupes politiques de TOccident ; ce qui ne 
porte prdjudice en aucune sorte aux justes pr£tentions 
politiques, intellectuelles, esth£tiques, sociales et mu- 
rales des groupes enumeräs sp£cialement de l'Occident. 
Car c'est l'Occident que nous avons considäre jus- 
qu'ici, c est-ä-dire cette partie du genre humain et en 
particulier de la race blanche qui, soumise ä la mtane 
religion et k des influences climat6riques, mais surtout 
sociologiques analogues, a eu avec des degr£s de plus 
ou de moins, depuis le moyen kge au moins et quelques 
parties depuis les Romains, la meme Evolution mentale, 
esthetique, sociale etmorale. L'Occident constitue donc 
pour nous une sorte de patrie d'un ordre plus g£neral 
et plus £leve, superposäe aux patries ou cit6s particu- 
liferes auxquelles nous ne restons pas moins attachäs. 
Cette patrie sup£ricure se r6sume pour nous en son 
£16ment le plus 61ev6, la France, que tout le pass6 nous 
däsigne comme märitant une Situation et une consid£ra- 
tion particulieres et qui depuis la grande Revolution et 
les bienfaits inappreciables qu'elle a r£alises, s'est mise 
hors de pair avec les autres groupes politiques et doit 
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rester investie de la v6n6ration mftläe de Sympathie de 
toiit homme soucieux des int^rets, de la dignitö et du 
bonheur du genre humain. 

En sortant du cadre auquel nous nous sommes borne 
jusqu'ici et pour compl6ter l'esquisse du genre humain, il 
faut nous elever maintenant ä un point de vue entifere- 
ment planätaire et embrasser Tensemble de notre espfece. 
Nous reconnaissons ainsi deux grandes divisions dont 
chacune a eu ä son tour une part prßponderante dans 
Involution totale du genre humain, race sociale par 
excellence s'appropriant et exploitant son patrimoine : 
la terre. Nous avons appr6ci6 dans ce qui pr6cfede TOcci- 
dent, peupl6 de la partie la plus avancöe de la race 
blanche, et qui est investi actuellement de la pr6pond6- 
rance terrestre incontestablement ; ce qui tient surtout ä 
sa sup6riorit6 mentale, car c'est lui qui a 61abor6 depuis 
trente sifecles la science abstraite, base de tous les per- 
fectionnements dans les arts utiles et destructeurs, sur 
lesquels repose en definitive rh6g6monie materielle et 
politique. L'autre division nous präsente TOrient com- 
pos6 de la race jaune, une partie de la race blanche et 
de la race noire. L'Orient a eu la grosse part dans Tevo- 
lution primitive de l'Humanite. II a r6alis6 dans rinde, 
mais surtout dans l'extreme Orient, en Chine et au Ja- 
pon, ä un point de vue concret, un däveloppement ad- 
mirable de tous les attributs r6els de la nature humaine, 
dont les räsultats se conservent, malgrß Tapparence 
d'6tat stationnaire dans les masses profondes qui for- 
ment encore et qui formeront probablement toujours la 
majorit6 numärique de THumanitö. Ces contröes fourni- 
ront un appoint considerable ä Involution ultirieure de 
notre espfece, quand elles se seront appropri6 — ce qui 
ne va gufere tarder — tous les räsultats de la civilisation 
occidentale. 

Entre ces deux extremes se place comme une transi- 
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tion la civilisation musulmane avec ses 6l6ments arabe, 
turc, persan, tartare, indien, ägyptien et berbfere. Con- 
trairement ä Texträme Orient qui est reste indemoe de 
la th6ologie, cette portion de l'Humanitä a adoptö un 
monoth6isme special, sorte d'amalgame des dogmes 
juifs et chrötiens construit par Mahomet, mais plus 
simple que chacun des deux et d'une efficacitö sociale 
incomparable . S'6tant appropriß rapidement les r6- 
sultats de Involution scientifique de Tancienne Grfece, 
les Arabes avaient, pendant le declin des sciences et des 
lettres en Occident, consent, d6velopp6 et augmentö le 
träsor des connaissancesmath&natiques, astronomiques, 
chimiques et biologiques des Anciens dans les centres 
scientifiques de Bagdad, Samarcand, Cordoue et le 
Caire et ä ce titre rendu un service immense ä l'Huma- 
nit6. Ajoutons que c'est la seule religion monoth&que 
qui fait des progrfes continuels parmi la race noire en 
Afrique qu'elle 61feve ainsi ä une civilisation sup6rieure 
outre qu'elle les r6g6nfere au point de vue moral. 

Disons encore un mot sur ce qui reste de la surface de 
notre planfete. Les deux Amäriques ne fönt, aprfes la 
rßduction de leur population autochtone, qu'une exten- 
sion de TOccident, en particulier le Nord, de Telöment 
britannique, le Centre et le Sud, de Filament espagnol. 
L'Australie et la Polyn6sie döpendent autant de TOrient 
que de TOccident, ayant puisö leur civilisation propre ä 
la civilisation indo-chinoise et 6tant colonisöes et d6- 
pendant politiquement des pays de TOccident : l'Angle- 
terre, la France, la Hollande, TEspagne, etc. 

Quelle utilite tirerons-nous de la coordination et du 
classement des differents el&nents de la grande famille 
humaine op6r6e ou plutöt constat6e par Aug. Comte? 
Sinon de voir un peu plus clairement et de nous guider 
dans Timmense complication des intärets, des ambitions 
et des prötentions multiples que nous präsente la vie des 
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peuples, surtout depuis la recrudescence des tendances 
colonisatrices dans ces derniferes annies. II ne s'agit 
donc point d'une discussion purement acadämique, mais 
bien de questions trfes graves oü l'ignorance sociolo- 
gique et le difaut de privision peut entralner de grosses 
consiquences. II suffit de considörer pour cela quelques 
exemples concrets. 

Dans l'ätat actuel des Communications, il n'est gufere 
possible — et il le sera de moins en moins — qu'une 
partie quelconque de l'espfece humaine s'Jsole du reste 
de la planfete; bien au contraire, les relations tendent ä 
devenir de plus en plus ginirales et suivies. II s'ensuit 
la nicessiti pour chaque population d'itre bien ren- 
seignie sur l'importance relative de chacun des autres 
groupes humains avec lesquels eile entre en rapports. 
Prenons par exemple une population de Fextrime Orient 
qui est sollicitie par des commergants, des entrepre- 
neurs ou — ce qui est encore pis — par des mission- 
naires issus des difiirentes nations de FEurope et de 
FAmirique. Chacun vante naturellement les avantages 
de sa civilisation, la puissance de son gouvernement, 
la perfection de son industrie et Finfaillibilitö de sa 
croyance. A quel saint se vouer alors et auquel des 
compititeurs priter Foreille? Question importante et 
difficile dont la Solution implique le bonheur et la trän- 
quilliti de tout un pays. Et comment la rösoudre sans 
le secours de la lumineuse conception d* Auguste Comte, 
ignorie, il est vrai, mime en Occident. Pourtant le 
mime problfeme, sous une forme et dans d'autres condi- 
tio ns, se präsente ici-meme aux individus autant qu'aux 
collectivitis, surtout au sein des populations qui, dans 
la poursuite des Solutions sociales et politiques, cher- 
chent un guide sür et des modfeles ayant subi Fipreuve 
de Fexpirience, exempts par leur Situation et leurs antfr- 
cidents du sentiment de rivaliti, lequel, par Fexcitation 
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des pr6jug6s nationaux, obscurcit la clairvoyance des 
meilleurs esprits. Qu'elle est donc pr^cieuse et inesti- 
mable cette connaissance de la hiärarchie reelle qui 
assigne ä chaque groupe de FOccident, sur les bases 
d'une appr6ciation historique autant que dogmatique, 
sa place dans la grande famille humaine, 6tablit son 
importance vßritable, dissimul6e quelquefois sous ua 
appareil militaire ou des semblants de puissance ma- 
terielle, mais que les 6vfenements ne tardent pas en g6- 
neral de vöriiier ä la longue. 

Si Ton a suivi avec quelque attention notre expo- 
sition, on a pu se convaincre que ce n'est point par un 
choix arbitraire qu'Aug. Comte, se mettant au-dessus 
des accusations du chauvinisme, a franchement assignö 
ä la France le premier röle parmi les peuples de l'Occi- 
dent. On a pu voir ßgalement que la pr6pond6rance 
accordäe nimplique point une domination materielle ni 
ne suppose des desseins d'oppression, — mais qu'elle 
n'est que l'expression d'un fait gönöral d'observation. 
Cette h6g6monie acquiert sa juste expression dans la 
grande Revolution et persiste, malgrö les d6sastres 
qu'amfenent les crimes du premier Bonaparte ä travers 
la Restauration et la Monarchie de Juillet et meme sous 
le second Empire. La chute honteuse de celui-ci et la 
guerre dösastreuse Font en quelque sorte obscurcie ou 
pour parier plus justement voilöe. Mais cette pr6pond6- 
rance qui est purement d'estime et spontanäment accor- 
däe dans Tinterfet commun de la civilisation, de la paix 
et du progrfes, tend ä se reconstituer de nouveau et ä 
prevaloir : une foule d'indices le d&nontrent. II est 
temps de la proclamer franchement et sans ambage. 
Nous traiterons peut-etre un jour des moyens que nous 
croyons nöcessaires pour l'etablir plus efficacement. 
Pour le moment, nous nous contentons d'6noncer le fait 
£6neral, sans vouloir contester le moins du monde l'im- 

21 
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portance des autres groupes occidentaux ni mettre en 
doute leurs titres ä la reconnaissauce de rHumanit6. 



III 



Nous avons admis dans ce qui pr6cfede la division de 
TOccident en deux groupes principaux ; celui de la pre- 
mifere incorporation remontant jusqu'aux Romains et 
celui de la seconde incorporation op6r6e par le catholi- 
cisme. Essay ons maintenant d'appuyer cette vue pro- 
fonde d' Auguste Comte par des preuves tir6es de la 
sociologie, autre creation de ce vaste gänie. Dans la socio- 
logie statique, qui forme le second volume de la Poli- 
tique positive, Auguste Comte expose et developpe les 
616ments fondamentaux et constitutifs de la societe hu- 
maine, tels qu'ils se präsentent partout et toujours k 
Tobservateur attentif. Ces 616ments sont les suivants : 
la religion, la propri6t6 materielle, la famille, la langue, 
Torganisation sociale ou le Gouvernement. On peut stu- 
dier ces fondements abstraits de la Soci6t6, chercher 
leur Constitution et leurs caracteres distinctifs ; ce qui 
se fait en statique sociale. D'un autre cöt6, il est Evident 
que chacun des Clements enum&res a eu son developpe- 
ment ä travers les äges et avant d'arriver k T6tat oü il 
se präsente maintenant ä l'observateur, c'est ce qui 
rapproche cette 6tude de la dynamique sociale. En pre- 
nant en quelque sorte le contre-pied de cette maniere 
de proc6der, on peut, ä mon avis, se servir de riovesti- 
gation de l'6tat present de ces institutions fundamen- 
tales pour etablir un point de comparaison entre les di- 
verses societ£s humaines; de cette mani&re, on aura ua 
crit6rium pour classer ou pour coordonner les diffö- 
rentes soci6t6s ou bien les Clements de chaque groupe. 

En effet, comment se rendre compte de T6tat d'une 
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soci6t6 ä un moment doiine et en etablir la comparaison 
avec une autre, sinon en examinant le fin fond, la 
slructure de chaeune d'elles. On conviendra, d'un autre 
cöte, que des chiffres statistiques se rapportant ä la cri- 
minalite, aux cas de folie, ä la mortalitö, aux nais- 
sances, aux mariages, au nombre des illettres, etc., etc., 
forment sous ce rapport un renseignement beaueoup 
trop vague et trop indetermine pour qu'on puisse baser 
lä-dessusune consöquencequelconque, meme en suppo- 
sant qu'il y a uniformite dans le relevement de ces 
chiffres et exaetitude dans les proced&s qui laissent 
pourtant, l'une et l'autre, bien ä d6sirer. Ces tabieaux 
comparatifs 6tablis ainsi ne donnent point et ne donne- 
ront jamais aueun renseignement de nature k rendre 
possible la comparaison entre deux groupes sociaux, 
puisqu'ils ne se rapportent point ä des phenomfenes suf- 
fisamment simplifi6s et homogfenes. Voilä la raison de 
ce que ces sortes de comparaisons clochent toujours et 
aboutissent quelquefois ä des resultats dont l'absurditö 
saute aux yeux et frappe meme les plus simples. 

C'est ce qui nous a amen6 ä adopter pour möthode de 
recherches la comparaison des 616ments abstraits de la 
strueture sociale, n'ignorant pas d'ailleurs que ceux-ci 
avaient 6t6 institu6s ou plutöt degag6s dans un tout 
autre but; parce que la necessit6 s'imposait de com- 
parer des phenomenes essentiels, genöraux, simples et 
qui sont d'ordre fondamental, sans la moindre Präten- 
tion d'introduire des nouveautes. Yu la difficult6 du 
sujet, nous navons que pos6 le problfeme, sans appro- 
fondir, nous contentant d'une premifere approximation. 
Ceci pos6, essayons de justifier la distinetion 6tablie par 
Comte et basee sur des raisons historiques entre les 
peuples qui composent l'Occident en deux groupes com- 
posös : des pays incorpor^s par les Romains et de ceux 
qui n'avaientpas subi cette incorporation ou ne Tavaient 
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subie qu'imparfaitement ou bien encore oü cette in- 
fluence n'avait pas agi avecune süffisante continuitä; 
nous tächerons, chemin faisant , d'apporter des 6claircisse- 
menis , p ouvau t servir ä co ord onner les 6l6ments disparates 
dontsecomposele5 e groupede l'Occident, däsignäsousle 
nom de groupe germanique. II convient d'observer, 
avant d* aller plus loin, que la division 6uonc6e et les 
considärations qui s'y rapportent, selon la nature es- 
sentiellement relative des conceptions positives, n'6ta- 
blissent pas des difförences absolues et que rien ne s'op- 
pose k ce que sous quelques rapports la s6rie ou la hi6- 
rarchie des 616ments de l'Occident (France, Espagne, 
Italie, Angleterre, Allemagne) ne puisse etre modiftee 
ou mfeme intervertie. II s'agit ici d'une cynosure gene- 
rale, capable de fournir une orientation en grand. 

Entrons en matifere. Au point de vue de la religion, 
sans entrer dans les d6tails des croyances, nous recher- 
cher ons, ennousbornantä la dernifere grande synthfese, 
quelle a 6te la soliditö des convictions et le degrö de 
pers6v6rance et de duröe dans l'adb6sion au catholi- 
cisme dont ont fait preuve les differentes populations 
occidentales. Or, sous ce rapport, l'histoire nous montre 
d'une fagon päremptoire que les pays m6ridionaux, sp6- 
cialement Fltalie, TEspagne et la France, avaient resiste 
ä l'entratnement de la reforme religieuse du seizifeme 
sifecle en tant qu'6mancipation partielle, pr6pond6rance 
de Tesprit de critique et m6connaissance entifere des 
conditions fundamentales de Tunit6 individuelle et col- 
lective. Si la France, par saposition göographique, a 
subi en partie Tinfluence du mouvement religieux, au- 
quel des dissensions politiques avaient pr6par6 le terrain, 
il n en reste pas moins vrai que la trfes grande majoritö 
de la population en est rest6e indemne et sans les me- 
sures vexatoires et les violences d'un gouvernement re- 
trograde (la rävocation de F6d.it de Nantes et les dragon- 
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nades) il est probable que les huguenots se seraient 
ralliäs k FEglise catholique. La r6forme ne r&issit plei- 
nement que dans les pays de seconde incorporation (An- 
gleterre, Allemagne) qu'elle röussit ä dätacher presque 
entiferement de la catholicite, k laquelle, on peut ledire, 
leur adherence ötait toujours restee superficielle. Et 
sous ce rapport l'AUemagne du Sud, l'Autriche, la Po- 
logne et la Hongrie qui etaient en tout ou en grande 
partie restees attach6es au catholicisme, bien que, sous 
d'autres rapports införieurs ä Favant-garde de ce 
groupe, teile que la Hollande, les pays scandinaves et 
meme k T Allemagne du Nord, sont dans une Situation 
plus normale et moins sujettes aux complications ame- 
nees par l'affaiblissement du regime correspondant. 

Quant au second point de vue — profondöment con- 
nexe d'ailleurs avec le premier — T6mancipation di- 
recte et entifere de toute croyance thäologique et surna- 
turelle, les pays du premier groupe : la France, Tltalie 
et l'Espagne, avec ses annexes amöricaines se trouvent 
6galement k la tete du mouvement iet d'une manifere 
bien plus Evidente encore, comme ne s'6tant pas arretäs 
en chemin, mais ayant attendu Tentier äpuisement de 
Tefficacit6 du dernier thäologisme, qui est lä en pleine 
d6cadence et dont la disparition n'est qu'une question 
de temps. Si la grande masse semble encore h6siter, 
cela tient ä ce que la religion d^montrable et humaine 
qui doit occuper la place qu'usurpe encore la croyance 
surnaturelle n'a pas encore suffisamment pen&re par- 
tout et que cette masse sent confusßment la v6rit6 du 
precepte du grand Danton : « On ne dötruit que ce quon 
remplace » . II n'en est pas moins Evident pour tout ob- 
servateur impartial que, dans les populations dont il 
s'agit, Dieu et tout ce qui y tient devient de plus en plus 
d'ordre priv6, selon Texpression de M. Laffitte. Toute 
autre est la Situation dans les pays du second groupe : 
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l'Angleterre et la Germanie. Le mouvement <T6manci- 
pation se trouve dissimulä sous l'hypocrisie officielle et 
entravß par des institutions retrogrades, l'Etat se faisant 
le plus souvent le gardien des inepties th^ologiques. Le 
resultat le plus clair de toutes ces tendancesse manifeste 
dans le retour en masse des dissidents dans le giron de 
TEglise catholique — comme nous le voyons en Angle- 
terre, en Amerique et en Hollande — ce qui ferait 
presque croire ä la pr6diction de Joseph de Maistre, que 
les Eglises schismatiques, l'orthodoxe aussi bien que les 
protestants retourneront tot ou tard, mais forc&nent 
dans Tunitö catholique. Quoi qu'il en soit, si ce pheno- 
mfene curieux d&nontre d'une fa^on pöremptoire l'ina- 
nit6 des critiques protestantes etle vide effectif quelles 
ont laissä dans les cerveaux, il n'en est pas moins vrai 
qu'il constitue une r6trogradation en tant qu'il retarde 
l'6mancipation definitive par une recrudescence des 
id6es thäologiques. 

Pour ce qui concerne sp^cialement la France et sa 
mission religieuse, eile a 6t6 trfes bien exposße par 
Joseph de Maistre, qu'il suffit de citer : « II y a des na- 
tions privil6gi6es qui ont une mission dans le monde. 
J'ai d6jä täch6 d'expliquer celle de la France qui me 
parait aussi visible que le soleil. II y a dans le gouver- 
nement naturel et dans les id6es nationales du peuple 
frangais je ne sais quel 616ment theocratique et reli- 
gieux qui se retrouve toujours. Le Frangais a besoin de 
la religion plus que tout autre homme ; s'il en manque, 
il n'est pas seulement affaibli, il est mutile. Voyez sou 
histoire, etc. » Tout ce que dit k ce sujet ce tßmoin non 
«uispect (puisqu'il n'a pas 6t6 Frangais), reste encore 
vrai, malgr6 l'apparence contraire, c'est-ä-dire, malgrß 
cette sorte d'aversion envers tout ce qui porte le nom 
de religion qui parait s'etre empar6 de tous les esprits 
toiancipes des croyances surnaturelles. Mais cette aver- 
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sion ne constitue qu'un ph6nomfene passager qui räsulte 
de la lutte acharn6e soutenue contre la dernifere forme de 
la th6ologie pendant des sifccles et dont les däcombres 
masquent encore la vraie Situation. Seulement ce que 
de Maistre entend appliquer au catholicisme n'est pas 
vrai dans ce sens, car jamais ce qui est mort ne ressus- 
citera, ni Thomme adulte ne se remettra de plein gre au 
berceau et dans les langes d'enfance. II convient pure- 
ment ä la religion sans 6pithfete, teile qu'elle se degage 
d'une analyse philosophique de la nature humaine et 
des conditions essentielles de l'etat social, ind^pendam- 
ment des confessions et des croyances speciales avec 
lesquelles eile a toujours 6t6 confondue. Dans cette ac- 
ception la religion se propose ce double but : 1° de re- 
gier chaque existence individuelle par la pröponderance 
acquise aux sentiments bienveillants ou ä l'altruisme 
sur les penchants 6goistes ; et 2° de rallier les divers in- 
dividus rendus ainsi plus sociables dans une collectivitö 
embrassant de proche en proche l'ensemble de Fespece 
humaine ou FEglise universelle. Les moyens dont se 
sert la religion pour atteindre sa destination sont : 1° le 
dogme ou Fensemble des lois naturelles ou la science 
abstraite condens6e et coordonnee en philosophie; 2° le 
culte ou un Systeme de commömorations publiques et de 
pratiques privöes et domestiques degag6es de toute su- 
perstition ; 3° le regime ou Tensemble de pröceptes ten- 
dant k une meilleure direction temporelle et spirituelle 
des sociötös. La religion de THumanite a pris naissance 
en France et c'est de lä qu'elle a rayonne et rayonnera 
encore dans les divers pays d'Occident. Quels que 
soient pourtant lesprogres qu'clle a d6jä accomplis en 
Angle terre, en Sufede et au Bresil, la grande bataille 
aura lieu en France, car cest lä oü le Positivisme est le 
plus directement aux prises avec les anciennes croyances, 
oü il est et devient de plus en plus indispensable pour 
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empfecher une dislocation politique et sociale irrepa- 
rable. Aussi tous les hommes politiques särieux sursis 
depuis l'ätablissement däfinitif de la R6publique — et 
parmi lesquels il suffit de citer Gambetta et M . Jules 
Ferry — ont bien compris la n6cessit6 de l'avfenement 
du Positivisme et l'insuffisance du pur empirisme poli- 
tique et social. De sorte que, malgr6 toutes les influences 
contraires, les id6es positivistes et les principales for- 
mules au moins ne tarderont pas ä prendre la place qui 
leur convient dans la conduite des affaires publiques ea 
France. « Ordre et Progrfes » deviendra de plus en plus 
la formule des conservateurs räpublicains. 

Quant au second Clement statique : la propriite ma- 
terielle, rimmensit6 du sujet semble devoir interdire 
toute investigation comparative. Cette 6tude, pourabou- 
tir k des cohclusions certaines, exige une multitude de 
travaux preparatoires. Disons-en pourtant quelques 
mots. Distinguons d'abord la propri£t£ immobilere et 
les capitaux mobiliers et bornons-nous h la premifere 
comme plus fundamentale et mieux accessible aux re- 
cherches. Or, sous ce rapport, il est notoire qu'en 
France, depuis la grande Revolution et aussi dans les 
autres pays märidionaux, les traces de la föodalitä et les 
charges räsultant de ce regime pour les propri£t6s sont 
abolies d'une fagon plus radicale que dans les autres 
parties de TOccident. II faut y ajouter que, par suite de 
la confiscation des biens de main-morte et de la s6cula- 
risation des biens ecclesiastiques, la distribution des pro- 
pri6täs y est plus g£n6rale et plus ^qui table, et que la 
culture et l'exploitation rationnelle des terres y gagnent 
d'une fa^on incontestable. II est vrai d'un autre cöt6 que 
la concentration des capitaux humains de toute sorte 
constitue la tendance finale de Involution materielle, en 
conservant pourtant Tappropriation personnelle, et que 
cette concentration est en train de s'exöcuter, depuis 
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l'&ablissement de la grande Industrie, pour les valeurs 
mobileres et Foutillage industriel. En admettant mfeme 
cette concentration ultörieure des proprietes immobi- 
liferes en grandes exploitations, ces derniferes nous sem- 
blent admettre une dispersion plus prolongöe et seront 
toujours plus nombreuses que dans l'autre cas. Quoi 
cfu'il en soit, la Situation des pays du premier groupe 
nous semble sous le rapport de la propri&e materielle, 
en g6n6ral et en grand, plus favorable et plus prfes de 
F6tat normal, bien que des renseignements nous man- 
quent pour justifier d'une fagon speciale cette appröcia- 
tion que chacun completera suivant ses lumiferes. 

Pour ce qui est de la famille, ce qui doit etre considere 
en premier lieu, c'est la stabilitö ou Findissolubilitö du 
lien matrimonial constituant en premier lieu la famille 
humaine. Or c'est un fait connu de tout le monde, que 
Tinstitution du mariage a regu dans FEurope protestante 
une atteinte profonde et funeste par Tetablissement du 
divorce pour des causes souvent futiles. Au lieu que 
TEglise catholique, fidfele ä la tendance manifeste de 
Involution humaine, avait fait tous ses efforts pour 
rendre la monogamie plus complfete et entourer le sa- 
crement du mariage de garanties solides en le rendant 
indissoluble et inaccessible aux fluctuations des passions 
et de Parbitraire. II est vrai que, gr&ce ä Tanarchie mo- 
derne et la meconnaissance des bonnestraditions, le di- 
vorce 16gal a 6t 6 introduit röcemment dans plusieurs 
pays rest£s catholiques, et meme en France. Mais cette 
aberration n'a pu encore porter tous ses fruits et gr&ce 
aux restrictions apportöes dans l'exercice de cette inno- 
vation malencontreuse, et surtout de la force d'inertie, 
ne les portera point dans l'avenir. 

Une autre question qui se rattache au probleme de la 
famille et susceptible d'&tre prise pour point de compa- 
raison, c'est celle de la fenqmae et sa position dans la so-^ 
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ci6t6. La femme peut etre considäree comme sociometre 
par excellence, s'il est permis de se servir de cette ex- 
pressiou, c'est-ä-dire que la Situation qu'elle occupe 
raesure l'6tat de chaque sociätä. Avant de rechercher les 
differences que presentent les diffärents milieux sous ce 
rapport, rappelons-nous quel est le röle que le Positi- 
visme assigne ä la femme dans la soci6t6 moderne. Selon 
Auguste Comte, la place de la femme est, ä quelques 
rares exceptions prfes, dans la famille, oü eile doit pre- 
parer et mener ä bonne fin ce qu'il y a de plus precieux, 
c'est-ä-dire Thomme, et constituer en outre, comme 
epouse, comme fille et comme soeur la providence mo- 
rale de la societe. D'oü le precepte capital : que l'homme 
doit nourrir la femme et la präserver des soins matöriels 
et de la lutte pour l'existence, contrairement aux so- 
phismes 6mancipatoires. La Situation de la femme ainsi 
comprise, et qui est seule susceptible de la laisser se d6- 
velopper conformöment ä sa vraie destination physiolo- 
gique et morale, n'exclut pas une certaine indäpendance 
dans sa sphere et ne s'oppose qu'ä son exploitation in- 
dustrielle sous pretexte de Tutiliser, comme les äcono- 
mistes le voudraient. Sous ce rapport les saines traditions 
commencent ä etre entamäes dans tout FOccident, sous 
l'influence d'une vague notion de progrfcs et lesideesuti- 
litaires et 6troites des economistes de toute provenancc. 
II n'en est pas moins vrai que les pays möridionaux sont 
jusqu'ici restes plus indemnes des sophismes et de l'en- 
trainement antisocial des 6conomistes, qui a produit tous 
ses ravages dans lescontr6esprotestantes,oür6troitesse 
inhärente k la doctrine et Tegoisme cultive systämati- 
quement tend davantage ä mäconnaitre la nature intime 
des fonctions sociales. 11 faut y ajouter, pour completer 
la comparaison, que les moeurs chevaleresques, dont il 
reste plus de traces dans les populations du premier 
groupe, y continuent ä exercer une influence salutaire 
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sur les relations entre les deux sexes et cr£ent en somme 
ä, la femme une Situation plus favorable par rapport ä sa 
dignite, son influence intime et reelle, exercee dans le 
sein des families, dans les salons, etc. L'egalite de con- 
sideration, sans alterer sa vraie nature, exempte, en 
meme temps, de toute exageration en aucun sens. 

Considerons encore un autre aspect de la fatnille, un 
des plus importants : la reproduction, car c'est sur celle- 
ci que repose en definitive le renouvellement de toute 
societö humaine. Nous remarquerons que, pour qu'elle 
soit rationnelle, il faut que la reproduction des nouvelles 
g6nerations soit en rapport avec la possibilite de donner 
aux enfants non-seulement la sante, mais aussi une 
education pour qu'ils soient en mesure de remplir leurs 
devoirs multiples dans la soci£t£, — et cela sans user 
outre mesure les parents. II s'ensuit forc£ment que 
la reproduction doit necessairement rester limitee ä un 
certainnombre, principalement dansle proletariat, mais 
aussi dans les autres classes. II devient par suite n£ces- 
saire de sattacher davantage ä la conservation des en- 
fants produits, faute de quoi il y a d£perdition d'un ma- 
t6riel pröcieux sans aucun avantage. Car Finsuffisance 
ne saurait etre compensöe par un excfes de production 
ailleurs, puisque dans un certain milieu les moyens de 
subsistance sont en quantite limit£e et pourront man- 
quer au grand d£triment du renouvellement n£ces- 
saire de la soci6t6 correspondante. Or, sous ce rap- 
port, il est un fait av£r£ que les grands excedents 
de population, poussant ä Immigration dans lenouveau 
monde d'eiements d'une valeur souvent douteuse 
proviennent exclusivement des populations britanniques 
et germaniques. C'est lä un etat anormal qui ne pourrait 
se prolonger indöfiniment sans produire de grands in- 
conv6nients. II est vrai que Tinsuffisance de reproduction 
en estun en sens contraire, dont les statisticiens enivr£s 
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de leurs chiffres nous rabattent assez les oreilles, en fai- 
sant sonner l'ätat stationnaire des races latines, et en 
pr£disant avec une certaine satisfaction leur extinction 
prochaine au profit des races germaniques et d'autres 
balivernes de ce genre, qu'un examen superficiel suffitä 
r6duire au näant. II faut enfin ranger dans la meme ca- 
tägorie toutes les inventions d'un philanthropisme sus- 
pect, telles que : höpitaux, hospices, crfeches, salles 
d'asile, caisses de retraite pour vieillards, pour ou- 
vriers, etc., enfantöes par l^goisme systematise desdoc- 
teurs protestants et dont la destination la plus directe 
n'est autre que l'affaiblissement du sentiment social et 
des devoirs de famille , en un mot de la vraie charite. 

Fassons au quatrifcme 616ment statique : le lanyage. 
La premifere difference qui nous frappe, si nous exami- 
nons les diffßrents groupes dont se compose l'Occident, 
c'est qüe les langues frangaise, italienne et espagnole se 
sont toutes trois developpöes de la langue latine, qui 
avait de son cöte quasi absorbö — ou du moins s'&ait 
appropriö — les räsultats essentiels de Y Evolution 
grecque en science, en philosophie et en poesie. Cefait 
incontestable nous permettra de tirer deux consequences. 
La premifere : c'est que les traditions de l'antiquitö se 
sont transmises directement et sans interruption dans 
les langues k base latine, et qu'il existe ainsi une con- 
tinuitö d* Evolution remontant sans rupture notable jus- 
qu'aux dßbuts meines de la civilisation grecque. La se- 
conde est que les langues nommöes s'6taient entees pour 
ainsi dire sur le tronc commun d'une langue-mfere döjä 
fort developpöe qu'elles n'avaient qu'ä 61argir et ä varier 
par des Clements pris dans les idiomes celtiques et ga6- 
liques, puis par la cr6ation d'expressions des id6es et 
sentiments qu'a fait germer la feodalitö et Involution 
moderne sous tous le« aspects. II est donc 6vident h pre- 
miere vue que les langues meridionales doivent etre plus 
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parfaites et plus aptes k exprimer les pensäes et les sen- 
timents que d'autres qui n'en sont qu'au premierjet,qui 
sont primesautiers si Ton veut, telles que les idiomes et 
langues germaniques, les langues slaves et hongroise. 
L'anglais forme un moyen terme, car il se rattache aux 
langues romanes (en dehors des reminiscences de la 
conqufete romaine) par la conquete normande et Föbauche 
de civilisation frangaise que celle-ci a cr66e et dont les 
traces se retrouvent indubitablement dans les 616ments 
abstraits de Fanglais moderne ä cöt6 des 616ments cel- 
tique, gaälique et saxon. 

A un autre point de vue une langue est d'autant plus 
perfectionn6e qu'elle a 6t6 cultivee par un plus grand 
nombre d'hommes supörieurs en po6sie, en science, en 
Erudition, etc. Et sous ce rapport la prioritä et aussi la 
sup£riorit6 des langues därivant du latin ne peut gufere 
etre contestöe, car ce sont elles qui ont fourni des mo- 
dales en tout genre dfes le döbut de Ffere moderne. La su- 
perioritß poetique des mßridionaux a 6t6 balancße, il est 
vrai, par celle de Shakespeare, mais il n'en est pas moins 
vrai que Pimperfection du langage po&ique dont il dis- 
posait a du rendre Taccomplissement de son ceuvre bien 
plus difficile ä ce gßnie incomparable ; tandis que ses 
pr6d6cesseurs meridionaux, Arioste, le Tasse, Cervantes, 
Corneille, Molifere ont eu h leur disposition une langue 
toute faite et capable d' exprimer toutes les nuances des 
sentiments et des pens^es. 

Pour ce qui est des idiomes germaniques, ils sont tous 
d'une origine plus röcente et par consäquent bien plus 
imparfaits. Ceci est surtout vrai pour l'allemand pro- 
prement dit, dont l'emploi comme langue littöraire ne 
remonte guferc au-delä du d6but du sifecle dernier. C'est 
ce qui fait que les grand s philosophes et savants de cette 
nation, tels que Leibniz, Kepler, etc., de meme que le 
grand Frödöric, ont 6t6 oblig6s de se servir dans leurs 
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travaux des langucs frangaise et latinc, et que les aca- 
dämies de Leipsick et de Berlin se sont servi de ces lan- 
gues dans leurs actes et memoires jusqu'ä la fin du der- 
nier sifecle. Les idiomes scandinaves et hollandais restent 
inwstis, au point de vue de la priorite autant qua la 
culture intense, de la Suprematie dans le groupe germa- 
nique, tandis que Tallemand proprement dit 1'emporte 
sous les deux rapports sur les langues slaves du Nord, 
le hongrois et le slave möridional. 

II nous reste ä «Hendre la comparaison au dernier ele- 
ment statique : l'organisme social et Fexistence sociale 
systömatisee par le sacerdoce. Sous ce rapport les diffe- 
rences entre les Clements de TOccident sont secondaires 
et leur exposition nous entrainerait trop loin. Nous nous 
bornerons ici ä 6mettre quelques aperQus sur le gouver- 
nement temporel et spirituel tels qu'ils se presentent 
actuellement en Occident et le degre d'approximation 
que ses differcnts groupes ont atteint jusqu^ci envers 
Tetat final tel qu J Auguste Comte nous Fa trace. Au point 
de vue du gouvernement et de sa forme, nous constatons 
en premier lieu que la Republique, c'est-ä-dire la forme 
de gouvernement qui posc franchement et sansambages 
le problfeme de la disposition autonome de chaque so- 
ciete envers ses destinees et qui convient seule k la ma- 
turite de notre espfece, existe irrövocablement en France, 
apres que toutcs les tentatives pour le retablissement de 
Tancien ordre des choses ont tour ä tour echouö. En 
Espagne et en Italic la Situation r^publicaine est immi- 
nente, malgrö une restauration monarchique dans la 
premifere et la concentration unitaire dans la seconde ; 
et il est probable qu'elles arriveront toutes deux sans 
grande secousse et par un simple epuisement du principe 
monarchique ä la forme republicaine, comme y sont 
de ja arrivees les anciennes colonies espagnoles dans 
TAmerique du Sud et tout recemment encore le Brösil, 
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La Situation est incontestablement moins favorable sous 
ce rapport dans les groupes britannique et germanique, 
oü le regime parlementaire — sorte de maladie propre k 
TAngleterre et gagnant petit k petit tous les Etats du 
groupe germanique — en consolidant les monarcbies 
cTaprfes le fameux principe que le roi rfegne mais ne gou- 
verne pas, fournit en meme temps une diversion aux 
aspirations temporelles des populations correspondantes. 

Quant au gouvernement spirituel, c'est-ä-dire ä la di- 
rection des opinions, exercee au moyen du conseil, de 
la consecration et du rkglement par une puissance inde- 
pendante des gouvernements politiques et embrassant 
tout TOccident, — cette notion, il faut le dire, a beau- 
coup decline depuis le moyen äge, — ce qui constitue le 
ph6nomene de l'anarchie moderne. Neanmoins la confu- 
sion des deux pouvoirs n'a pu atteindre son summum 
d'intensitö daus les pays m6ridionaux restes catholiques, 
oü la Papaute a toujours conserve quelques pr^rogatives 
de spiritualite sur les masses, surtout depuis que ? ayant 
perdu la souverainetö temporelle, eile se consacre exclu- 
sivement k cette grande destination. Toute autre est la 
Situation dans les pays protestants et orthodoxes. La, la 
confusion des deux pouvoirs a döpasse toute limite rai- 
sonnable. Les fonctions du pouvoir spirituel tendent de 
plus en plus k etre accaparees par des organes incom- 
petents et indignes d'un tel office, tels que la presse, les 
corps enseignants, les bureaux de ininistere, les parle- 
ments, etc., au grand detriment des interets moraux des 
populations et de la paix sociale. 

Le Positivisme, qui pose sur de nouvelles bases le 
probl&me de la distinction des deux pouvoirs et Torga- 
nisation de la puissance spirituelle pour TOccident en- 
tier, arrivera k temps, espörons-nous, pour mettre fin a 
cette Situation. Le problfeme est d&jä franchement pose 
en France entre la nouvelle et Fancienne spiritualite, et 
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Tissue de la lulle ne saurait fetre douteuse pour qui a 
suivi attentivement l'övolution de l'Humanite. II con- 
vient d'appliquer ici le beau vers de Corneille dans 
Attila : 

* 

Uo graod d est in commeoce, uo graod destia s'aeheve. 
Rome 6'6vaDouit et la France se leve, 

qui s'appliquc merveilleusement ä Fextinction lenteet 
progressive de la th6ologie et ä Favfenement irräsistible 
du Positivisme, r6v616 et propag6 par la France. 



IV 



Aprfes Fesquisse historique et la discussion analytique 
qu'on vient d'6couter, nous allons passer ä la d6mons- 
tration däduetive. Nous allons chercher notamment 
quelles sont les conditions multiples et diverses que 
devra remplir le peuple destin6 ä inaugurer la r6gen£- 
ration de FOccident, celui qui abordera cette tächedif- 
ficile avec plus de chances de succes, et la poussera avec 
le plus de vigueur; r6g6n6ration qu'appellent de tous 
leurs vceux, non seulement les populations de FOccident, 
mais Celles de la planfete entifere, car toutes se ressentent 
de Fanarchie mentale et morale, toutes gämissent plus 
ou moins sous le poids des abus et souffrances. Consi- 
derons une ä une les conditions materielles et poli- 
tiques, sentimentales, intellectuelles, sociales et morales 
qu'exige une pareille initiative : 

1° Au point de vue matäriel, c'est-ä-dire de richesse, 
de force militaire et d'influence politique, il faut quele 
pays en question soit assez fort et assez respectß politi- 
quement et militairement, qu'il se suffise 6galement 
quant aux ressources financieres : pour etre röellement, 
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et pour rester ind6pendant, c'est-ä-dire pour etre en 
6tat de faire respecter son Evolution par des peuples 
voisins ombrageux et retrogrades ; qu'au point de vue 
militaire sp6cialement, sans prendre jamais le röle 
d'agresseur meme dans les causes les plus justes — 
sauf la defense legitime de son territoire, oü doivent 
plier toutes les autres considerations quelconques — il 
soit autant consid6r6, et davantage s'il se peut, que les 
autres puissances, en sorte qu'il puisse jeter dans laba- 
lance, au besoin, avec son prestige, sa voix forte et 
d6sint6ress6e ; qu'au point de vue de la politique int6- 
rieure, il se donne la forme de gouvernement qui le d6- 
gage et le garantisse le plus possible des int6rfets parti- 
culiers : dynastiques, oligarchiques et locaux, — ce qui 
ne se r6alise que par la Ripublique, et notamment par 
celle qui est le plus purg6e de traces et d'aberrations r6- 
volutionnaires, parlementaires, liberales et dömocra- 
tiques ; que ses institutions soient aussi libres que le 
comportent le bien public, d f un cöt6, et le bien-fetre des 
particuliers, de l'autre, de fagon qu'elle puisse servir de 
modfele k suivre k toute la terre — ce qui est la meilleure 
espfece de propagande — sans pourtant permettre la 
licence et les excfes de la d6magogie ; qu'il y ait par con- 
s6quent un libre d6veloppement d'individualit6s forte- 
ment constitu6es, raisonnables, respectant les lois et 
institutions, ayant souci autant de leur dignit6 per- 
sonnelle que de la biensöance publique, ayant en meme 
temps rceil ouvert sur ce qui se passe, ou en d'autres 
termes appröciant et discutant tout, et faisant fonction 
d'opinion publique 6clair6e et avis6e ; que le respect 
religieux des trait6s et Conventions y soit pass6 dans les 
mceurs et pour ainsi dire dans le sang; qu'au point de 
vue strictement matöriel enfin, les citoyens, et surtout 
la masse travailleuse, soient assur6s d'une existence sure 
et tranquille par la prövoyance 6conomique, indivi- 
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duelle et collective, par la distribution juste et propor- 
tionnGe des champs de travaux : agricole, industriel, 
commercial et autres, par une 6quitable räpartition des 
charges et un emploi judicieux du travail accumulä ou 
des capitaux. 

2° Au pointde vue intellectuel, ilfaudrait que la popu- 
lation de ce pays füt 6mancip6e autant que possible de 
toute croyance surnalurelle , de toute superstition, 
comme de lout esprit mötaphysique ; qu'en m&iageant 
et tolerant toutes les croyances qui, dans le pass6, ont 
fortifiö les consciences et adouci les moeurs — sans 
pourtant laisser domiuer ces dogmes döchus — il 
marchät rösolument vers la röalisation de la synthfese de 
Favenir, celle qui convient k la maturitö du genre 
humain et qui, ötablissant pour base la science abstraite 
coordonn6e en philosophie, y construisit une morale 
toujours d6montrable, un culte et un regime puremeiit 
humains et terrestres ; qu'en continuant la longue serie 
des ant6c6dents et une tradition plusieurs fois s6culaire, 
il marchät en täte de toutes les investigations utiles, de 
toutes les grandes entreprises collectives ayant pour but 
d'am61iorer la condition humaine et la meilleure exploi- 
tation du domaine terrestre ; il faudrait aussi que la dif- 
fusion des connaissances certaines, utiles, reelles, y füt 
la plus grande part possible dans toutes les classes de la 
soci6t6 sans distinction de sexe et de classe, pourtant 
sans tomber dans l'exces de la p6danterie ou du fauxair 
doctoral ; il faudrait enfin que le peuple en question 
poss6dät une langue admirable, travaillöe par les plus 
beaux g6nies dans tous les genres de connaissances, 
comme aussi des productions po£tiques ; instrumeot 
logique ä toute 6preuve, capable d'exprimer les plus 
hautes abstractions d'un cöte, et les notions eoncrfetes 
des arts utiles de l'autre; flexible, sonore, harmonieuse, 
sublime et spirituelle selon les sujets, forte et tendre, 
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mais toujours claire et lumineuse : en un mot, teile 
qu'est devenue la langue frangaise. 

3° Au point de vue sentimental, il faut que la nation 
soit susceptible, au supreme degr6, d'Sprouver les 
ämotions produites par les chefs-d'ceuvre de la poäsie 
et des beaux-arts en g6n6ral ; qu'elle soit capable de pro- 
duire elle-meme des chefs-d'ceuvre dans tous les genres ; 
qu'elle ait une aptitude particulifere pour la mise en 
scfene des grandes manifestations colleetives, des ffetes 
publiques et des commämorations civiques ; qu'elle pos- 
sfede, ä un degre Eminent, le eulte des ancetres en g6- 
nöral et des grands hommes de toute provenance ; qu'elle 
adopte ces derniers avec une liberalitö entifere ; qu'elle 
soit g6n6reuse et d6sint6ress6e jusqu'au sacrifice, com- 
patissante ä toutes les souffrances humaines et chari- 
table sans distinction de eouleur, de race, de secte, r6a- 
lisant en grand, aussi bien qu'individuellement, le beau 
reve du pofete romain : Nil humaniame alienumputo(l)* 

4° Au point de vue social, il faudrait que cette nation 
travaillät sans tr&ve et sans reläche aux difficiles pro- 
blfemes que soulfeve l'incorporation du prolötariat ou des 
ouvriers des villes et des campagnes ä la societö mo- 
derne, autrement que par les Solutions banales et fu- 
tiles du socialisme d'Etat ou par Celles, utopiques et 
subversives, ducommunisme de diverses fagons; que les 
relations entre les diffcrentes classes de la soci6t6, parti- 
culiferement entre les entrepreneurs et ies travailleurs 
s'y inspirent du vöritable esprit relatif, s'amöliorent de 
plus en plus et deviennent de moins en moins antago- 
nistes ; que les classes ouvrieres s'y ömancipent de plus 
en plus de la Situation d'inf6riorit6 mentale dans laquelle 
elles se trouvent encore plong6es ä beaucoup d'6gards, 
et qu'elles deviennent graduellement capables d'en 
remontrer aux classes dirigeantes sous ce rapport-lä ? 

(1) Törence, Heautonloumorumenos. 
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commeelles le fönt d£jä sous d'autres; que desormais 
dans l'appräciation des indiyidus, par rappori ä leur apti- 
tude pour les diverses fonctions publiques, Fordre du 
mörite intrinsfeque l'emporte enfin sur la consid£ration 
due ä larichesse et au rang, autant que c est humainement 
possible et faisable ; que les traces du regime föodal et 
militaire et Fesprit s'y rattachant y soient effac£s en n en 
conservant que le strict n6cessaire; et que les conditions 
fondamentales du regime final et definitif, c'est-ä-dire 
pacifique et industriel y soient pr6par6es et fonctionnent 
de fagon ä permettre de diminuer, autant que le per- 
mettront les conjonctures politiques, Fappareil militaire, 
que celui-ci soit remplacö par le systfeme des grands tra- 
vaux utiles, ayant pour but la meilleure exploitation de 
toutes les ressources du globe d'un cöt6, et la perfection 
de Fespfece humaine de Fautre. 

5* Au point de vue moral enfin, il faut que Fam6liö- 
ration de Findividu soit poussäe jusqu'ä. la limite du 
räalisable ; que les penchants sympathiques et bien- 
veillants : Fattachement, la v6n6ration et la bonte, en 
un mot, Faltruisme domine de plus en plus les instincts 
personnels ou l'ögoisme autant que le permet notre 
Constitution c6r6brale ; que Finstruction integrale et ge- 
nerale, ou en d'autres termes complfete et r6partie k tous 
sans distinction de classe ou de sexe, nivelle toutes les 
conditions au point de vue des connaissances ; que les 
grandes institutions qui protfegent les 616ments fonda- 
mentaux de toute soci6t6 : la famille, la propri6t6 mate- 
rielle, la langue, la religion, y soient respectöes et for- 
tifiöes sans cesse contre les tendances anarchiques ; que 
la 16gislation et tout Fappareil gouvernemental pour- 
suivent le meme but; qu'il s'y constitue enfin, pour 
rayonner ensuite de tous cöt£s, un pouvoir spirituel, 
une papaut6 scientifique — analogue k la papautö du 
moyen äge — qui, possesseur et gardien suprfeme du 
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trösor intellectuel amasse dans toute la suite de Invo- 
lution humaine, le repande, instruise, conseille et — 
respectö spontanöment et sans appareil — döcide par sa 
propre autoritö et sans appel les differends surgis entre 
particuliers, les conflits des intörßts locaux, ceux des 
difförentes classes, etmfeme ceux surgis entre Etats, qui 
veille en un mot aux biens du corps et de Tarne, sous le 
contröle unique et continuel de Topinion publique röge- 
n6ree et 6clair6e, dont devra döpendre son existence 
materielle elle-meme et son influenae morale. 

Qui ne reconnait aux caractferes 6nonc6s la France ? 
En v6rite, il faut 6tre aveugle, soit d'ignorance, soit de 
Prävention, pour ne pas le voir. Mais quelle est la v6rite 
— füt-elle la plus Evidente — qui n'a pas et6 contestöe 
par les adversaires de ces deux sortes? «Ten appelle & 
tous ceux qui raisonnent et appr6cient. Si toutes les con- 
ditions 6nonc6es ne sont pas r6alis6es dans leur en- 
semble, s'il yaä cöt6 de la bonne direction des ten- 
dances revolutionnaires, anarchiques et retrogrades, 
cela tient aux conditions multiples des övolutions collec- 
tives oü les influences perturbatrices , comme les 
influences individuelles peuvent etre n6glig6es dans une 
vue d'ensemble, sauf ä les restituer dans la pratique. 



Tous les faits et raisonnements, toutes les preuves 
inductives et döductives se r6unissent pour assigner ä 
la France le röle d'avant-garde de la grande famille occi- 
dentale, qui elle-mßme est chargee des destinöes de 
l'Humanitö entifere. Si Ton objectait que la demonstration 
est insuffisante, que la majoritä des esprits n'est pas en 
6tat — et ne le sera peut-etre jamais — de suivre une 
longue chalne de raisonnements pour acquörir la certi- 
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lüde mentale voulue sur ce point, nous invoquerions 
TOrient islamiste qui, dans sa grande masse, est rest6e 
pr6serv6e des oscillations r^volutionnaires et des cou- 
rants d'opinion ephämferes. La, les termes : Europäen, 
chr&ien, FranQais, sont synonymes et se resument dans 
ce mot : Franc. Le Tasse aussi däsigne, comme on sait, 
dans son admirable pofeme les Croisäs par ce terme : 
il popol frahco. Pour TOrient, la France est et sera donc, 
comme pour nous, Tincarnation de la civilisation occi- 
dcntale, son porte-drapeau et son meilleur organe. 

Pour surcrolt de preuves, nous soumettons aux lec- 
teurs les considärations suivantes ä mediter : 

1° Qu'on comparc la Situation politique teile qu'elle 
est depuis la guerre de 1870, depuis que Thögemonie a 
passö dans d'autrcs mains, d'avec Tetat de TEurope 
depuis la Revolution jusqu'au point indique, e'est-ä-dire 
pendant toute Tepoque oü la pröponderance de la France 
n'6tait point contestäe. Jamaisle malaise, Tincertitude, 
la däfiance et par suite les armements onßreux n'ont 
atteint une intensitö pareille k celle qui existe actuel- 
lement; jamais, par contre, une paix plus entifere, une 
securitö plus profonde et le respect des faibles plus en- 
racinä alors. Les guerres qui ont eu lieu depuis les 
traitös de Paris, en 1814 et 1815, ont un caractfere de 
g£n6rosit6 et d'abn^gation — tellfc que la guerre d'Inde- 
pendance de la Grfece, la guerre de Crimee et celle meme 
d'Italie — tandis que les guerres ulterieures n'ont 
d'autre but que la spoliation des puissances plus faibles; 
qu'on se rappelle la guerre du Danemark, Celles de 
1866 et 1870 et le premier partage de la Turquie. 

2° La suprömatie suppose necessairement du desinte- 
ressement dans la puissance qui Texerce, sans cela eile 
d6g6n6rerait en une tyrannie insupportable si eile ne 
servait qu'ä assouvir les appätits conqu&rants. Or, nous 
defions de trouver un pays qui ait exercä, dans le cours 
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des temps, plus d'actes de desinteressement envers les 
pays voisins et eloignes, — en dehors des grands Ser- 
vices g&i£raux enumöres dans les precödents — que la 
France. Voyons un peu la liste des interventions gen6- 
reuses qu'a exerc6es la France en remontant les äges, et 
laissant de cöt6 les conflits d'interets ; un examen super- 
ficiel nous montre les pays suivants : l'Italie, laTurquie 
et les principautes danubiennes, la Belgique, la Grfece, 
la Suisse, les Etats-Unis d'Amerique, la Pologne, la 
Suede, le Danemark, les principautes de l'Allemagne, 
la Hollande, la Savoie, la Hongrie, TEcosse, le Portugal, 
la Castille, etc. Cette liste est loin d'etre complfete, et le 
sujet mßriterait d'ßtre traite ä fond. 

3° Un autre caractfere qui d^note que Topinion pu- 
blique, dans le monde entier, designe ä la France une 
place ä part dans la consideration, c'est qu'ä. difförentes 
epoques, mais surtout depuis la Revolution et malgrö 
ses derniers desastres, le nom de la France est devenu 
presque partout comme un Symbole commun, comme 
un cri de ralliement des aspirations progressives. On 
est pour la France ou on est contre. Mais la question 
s'est toujours posee, et continuera ä se poser ainsi, on n'a 
qu'ä regarder autour de soi pour le co»stater. Qu'est-ce 
qui a jamais entendu parier d'un parti prussien, par 
exemple, en dehors de TAllemagne? Or, cette notoriete, 
qui est un fait banal, un phenomene d'ordre commun, 
eile traduit le resultat de toute Tevolution moderne en 
Occident. 

4° Les adversaires de la France, que ce soient desindi- 
vidus ou des collectivit6s, peuvent par cela meme etre 
suspectus de retrogradation, sauf quelques cas excep- 
tionnels. 

Teiles sont les r6flexions que nous avons voulu sou- 
mettre au lecteur. Qu'il lise et qu'il appr6cie. 

Samuel Kun. 



DE L'OPERA MODERNE 



L'Opera est le temple de l'avenir. 

De meme que lcs autres branches de l'activite hu- 
maine, les beaux-arts ont du subir Tinfluenee gran- 
dissante de Tesprit positif ; nous allons essayer de 
montrer, dans le däveloppement du drame lyrique, les 
quelques öclairs de positivitö naissante qui ont pu y surgir 
spontanöment. 

Dans son cours actuel sur le mois de Shakespeare, 
M. Laffitte nous dira, sans doute, les motifs qui ont 
d6termin6 le choix d' Auguste Comte relativement aux 
treize musiciens inscrits au calendrier ou tableau de 
l'Humanite. Nous nous bornerons ä quelques mots sur 
quatre d'entre eux : Bellini et son suppl6ant Donizetti, 
Rossini et son suppleant Weber; nous etudierons ensuite 
les oeuvres plus recentes de Meyerbeer > Berlioz, Wagner, 
Verdi et Beyer. 



BELLINI. — DONIZETTI. 

L'op6ra de Normn, de Bellini, nous montre le monde 
gaulois et le monde romain mis en präsence, en oppo- 
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sition Fun de l'autre, de manifere ä se faire valoir reci- 
proquement, k se partager rint6r6t de la pifece; on y 
trouve, en outre, la cölfebre invocation ä la lune : Costa 
diva (chaste döesse). 

Cet ouvrage renferme donc deux 616ments positivistes : 
d'abord une tentative de präsenter k nos yeux des civili- 
sations difförentes et de plus un essai de culte astrolä- 
trique. Ces notions importantes ne sont ä la v6rit6 qu'ä 
peine indiqußes, elles se trouvent noyäes dans un drame 
d'un int6r6t 6videmment trop priv6 ; la langue musicale 
est faible en g6n6ral, bien que renfermant quelques 
traits de väritable genie ; mais il y a dans cette oeuvre 
quelque chose qui nous choque particuliferement, et qui 
tient k notre habitude du pittoresque et k Tabu^que nous 
en avons fait. 

Ces Gaulois qui rödent dans leurs forets sombres et 
quise r6unissent la nuit pour sacrifier k leurs dieuxter- 
ribles ne nous semblent pas suffisamment impres- 
sionnös par ce milieu solennel et myst6rieux. De mfeme, 
dans Lucie de Lammermoor, de Donizetti, nous voyons 
des Ecossais qui semblent avoir v6cu autour de Paris 
plutöt que dans leurs montagnes aux £paisses bruyferes, 
sur les bords de leurs lacs transparents. 

Ces auteurs n6gligent les considörations pittorcsques, 
ils dödaignent le paysage et fönt de la figure ; toute la 
force de leur Observation est concentr6e dans la pr6oc- 
cupation du type humain qui, en effet, se retrouve tou- 
jours le mfeme k toutes les 6poques et chez tous les 
divers peuples. Ils se rapprochent par ce cöt6 des artistes, 
tels que Corneille, Raphael, Mozart, et il faut bien dire 
que T6cole romantique, avee l'importance qu'elle donne 
ä la nature, nous a jet6s dans une grande exag6ration 
dont il faudra revenir tot ou tard. 
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ROSSINI. — WEBER. 

Chez Rossini, le pittoresque, l'expression d'unmilieu 
däterminä sont au contraire poussäs tellement loin que 
tout disparait et s'efface devant cette unique pr6occu- 
pation. Son opöra de Se'miramis, parson brillant coloris, 
par F6clat de sa lumifere, semble un hymne au soleil 
6tincelant; Otello, d'une couleur de vieille tapisserie, 
chante surtout Venise et TAdriatique; enfin son fameux 
Guillaume Teil n'est en somme qu'une enorme peinture 
de la Suisse avec ses montagnes verdoyantes, ses 
torrents impetueux et ses profondes vallöes. Ces trois 
ouvrages, les plus remarquables et les plus caracte- 
ristiques de l'auteur, sont donc comme d'immenses 
fresques de coloris brillants et variös, comme des toiles 
de fond brossöes d'une main hardie, mais sur lesquelles 
on n'apergoit pas le moindre personnage, Tauteur ayant 
complfetement n6glig6 d'y tracer aucune figure humaine. 
C'est k peine si dans Guillaume Teil la Silhouette de ce 
h6ros lögendaire apparait un peu au milieu des trucu- 
lences du pittoresque, on y apergoit aussi une sorte de 
cri du coeur, une intention d'exprimer le sentiment 
filial, le seul je pense que Rossini ait jamais ressenti. 
Mais la prßoccupation de la nature le reprend aussitöt et 
remporte k ce pointque le grand ßvfenementde la piece,. 
la mort de Gessler et le reveil de THelvetie, est assimile 
ä un phenomene du monde exterieur : L'orage gronde, 
Teclair brille, les eaux du lac sont en tumulte, la barque 
bondit öperdue, mais aussitöt que Gessler a regu le coup 
mortel, tout s'apaise, se calme et reprend un air riant : 

Tout change et grandit en ces lieux ; 
Quel air pur, quel jour radieux ! 
Au loin quel horizon immense! 
Oui, la nature sous nos yeux 
Däroule sa magnificence, etc. 
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Voilä ce que Ton chante ä ce moment, c'est un hymne 
k la nature et la musique plus encore que les paroles 
marque ce caractere purement pittoresque. Si donc Bel- 
lini et Donizetti ont surtout chant6 Vhomme sans se 
pr6occuper de la nature, Rossini au contraire a surtout 
chantö la nature sans se pr6occuper de Thomme, c'est 
un simple paysagiste. 



Dans le cälfebre Freischütz de Weber le pittoresque 
est encore plus intense que chez Rossini, mais il n'est 
pas aussi exclusif ; Tauteur egalement passionnö pour 
ses divers personnagcs a trace le caractfere de chacun 
d'eux avec une perfection vraiment inimitable. 

Cet ouvrage, achev6 de tous points, nous montre un 
paysage admirable et des figures un peu petites mais 
exquises et il s'exhale de l'ensemble un parfum p6n6trant 
et subtil que nous appellerons : l'influence d'un milieu 
po6tique sur le caractere des personnages. II est Evident 
que Max, Agathe, Gaspard et Annette sont nes, se sont 
d6velopp6s et ont vöcu au sein de cette foret accidentee 
qu' ils aiment et ä laquelle ils sont attachös par toute 
sorte de Souvenirs et de liens mystörieux. Vouloir les 
transporter dans un milieu difförent serait pure folie, si 
Ton suppose un instant que Taction du Freischütz se d6- 
roule au bord de la mer, dans le golfe de Naples, on sen- 
tira aussitöt combien cette transposition est choquante 
pour Timagination et fausse au point de vue du coloris. II 
V a donc corrölation intime et absolue entre les sentiments 
des personnages, leur manifere d'etre un peu reveuse et le 
milieu oü ils se trouvent placös ; on sent Taction r6ciproque 
de la nature sur Thomme et de Thomme sur la nature. 

Ceci nous semble suffire pour montrer que ces au- 
teurs ont ihcarnö des aspects trfes divers de Tart musi- 
cal et que c'est ä juste titre que Auguste Comte les a 
choisis pröförablement ä d'autres. 
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METERBEER 

Meyerbeer s'ßtait fait en matiere d'art Tadepte des 
thäories alors h la mode sur l^clectisme. II semblait 
qu'en prenant k chaque 6cole, k chaque nationalitä ses 
qualitäs primordiales, ses 616ments spontanes et en reu- 
nissant le tout dans un ensemble, on devait ainsi pro- 
duire une ceuvre forcöment parfaite ; cette th6orie assez 
säduisante n'est au fond qu'une pure illusion. Que 
dirait-on d'unefemme coquette qui voudraits'approprier 
les yeux de celle-ci, la taille ou le sourire de celle-lä?... 
L' Operation est aussi difficile ä realiser dans les deux 
cas. 

On pourra imiter tel procödö de facture, on pourra 
reunir les qualitäs exterieures de teile ou teile ecole, 
mais on ne pourra pas retrouver cette impulsion initiale 
qui pousse un art d'un cöt6 plutöt que d'un autre, on ne 
pourra jamais s'assimiler suffisamment les 6motions 
int&rieureSi les sentiments profonds et lentement 61a- 
bor6s qui sont l'&me d'un peuple, qui fönt sa vie et la 
v6ritable originalit6 de son art; on fera un mus6e, une 
mosaique sans harmonie, mais on ne er6era pas une 
ceuvre d'art radieuse et durah! e parce quelle manquera 
forcöment d'unitö, de synthfese et de cohösion sub- 
jective. 

Cette tendance k exagärer l'importance des choses 
exterieures, cette pr6occupation d'objectivite qui se ma- 
nifeste chez Meyerbeer le rattachent övidemment k 
T6cole matörialiste, il neglige trop les consid^rations 
spontanes et subjectives qui, surtout en matifere d'art, 
doivent toujours avoir une pr6pond6rance marquöe. 

Consöquent avec lui-mfeme, il a 6crit de'la musique 
allemande pour Struensee, drame composö par son frfere 
Michel Beer, c'est peut-etre le meilleur de ses ouvrages 
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parce qu'il s'y est monträ plus lui-m&me et plus fidfele 
ä sa nationale d'origine ; devenu ensuite italien d'adop- 
tion, il a composö de la musique italienne pour des 
op6ras que nous connaissons peu et dont nous ne par- 
lerons pas; enfin venu en France, il y a produit une 
s£rie d'opöras soi-disant frangais dont nous allons dire 
quelques mots. 

Le premier de ces ouvrages, Robert le Diable est uni- 
quement composö des ingrädients romantiques en hon- 
neur au moment oü il a fait son apparition, aussi son 
succfes a-t-il 6te extremement retentissant. Le pitto- 
resque y tient une place considörable, Taction est plaGee 
en Sicile avec Palerme tout au fond, on y voit des Che- 
valiers qui trichent au jeu, des effets de lune dans des 
cloltres ruines, des princes de Grenade chim6riques, des 
moines, des rameaux enchant6s, des tournois, des 
nones qui la nuit sortent de leurs tombeaux, le testa- 
ment de sa mfere, enfin le Diable en personne sous les 
traits de Bertram. Mais c'est au fond un assez bon diable 
dont le röle principäl consiste surtout ä servir d'anti- 
thfese k Alice, figure douee et pure, qui personnifie le 
bien de la meme manifere que Bertram personnifie le 
mal. Robert se trouve plac6 entre ces deux personnages 
dont il subit les influences contraires, qui essaient de 
le dominer tour k tour, il sent en lui des impulsions 
opposees qui le poussent tantöt d'un cöt6, tantöt de 
Fautre, et il faut bien dire que c'est la reprösenta- 
tion trfes heureuse de cette Situation si morale et si 
humaine qui soutient Toeuvre et qui lui donne son 
principäl intörfet. 

Aprfes ce debut pleinement romantique, Meyerbeer 
s'est cantonnä presque exclusivement dans le drame 
historique, d'abord Les Huguenots,jmi$ Le Prophete, en- 
fin YAfricaine. 

Sans entrer dans le detail de ces grands ouvrages, 
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nous ferons remarquer qu'il ne faul pas confondre le 
point de vue hislorique avec le point de vue social. Le 
drame historique est forc&nent Mi par la v£rit6, l'exac- 
titude et la präcision des faits, c'est un poids 6norme qui 
le retient ä la terre et qui Tempfeche dg s'envoler vers 
les sphferes sup6rieures. Absorbö par les d&ftüs, il prend 
une certaine sächeresse etne peut präsenter quetrfes dif- 
ficilement de grandes gänäralitäs vraiment saisissantes. 
Shakespeare lui-mfeme na pu 6chapper ä ce danger et 
ses drames historiques, malgr6 des beautßs de premier 
ordre, n'ont certainement pas l'envergure et le rayon- 
nement de ses grandes fictions dramatiques : Hamlet, 
Le Roi Liar, Macbeth, Othello, Romeo et Juliette, etc. 

La conjuration de la Saint-Barth61emy , qui fait le sujet 
des Huguenots, est 6videmment un fait important, mais 
il est pr6cis et isol6, il ne repr6sente pas dans toute sa 
grandeur le mouvement des esprits entrainös par la r6- 
forme, il ne contient pas en lui-meme cette somme 
d'impression que la lutte suprfeme de la eatholicitö No- 
dale et de Tesprit rövolutionnaire devrait räpandre au- 
tour d'elle; le simple fait historique ne laisse pas aper- 
cevoir derrifere lui le grand phönomfene social. Saint- 
Bris et Marcel sont deux süperbes figures de fanatiques, 
Nevers est un noble gentilhomme, les autres personnages 
n'ont d'int6ret que par les 6vfenements auxquels ils se 
trouvent li6s. 

Le PropMte nous montre ä son tour une rövolte des 
paysans hollandais et le premier acte renferme un cer- 
tain souffle r6volutionnaire, nous trouvons au deuxifeme 
acte une belle scfene de sauvagerie oü Jean, pour sauver 
sa mfere est obligä de livrer sa fiancee ; mais le reste de 
la pifece est ä notre avis sans grand int6rßt et les person- 
nages, sauf les deux femmes, sont tous odieux, ce qui 
fait de cet ouvrage quelque chose d'assez mödiocre au 
fond, malgrä quelques bonnes pages musicales. 
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L'Africaine nous fait assister ä la döcouverte du pas- 
sage maritime du cap de Bonne-Espärance par Yasco 
de Gama et on avouera qu'il ätait difficile de präsenter 
cette pärilleuse entreprise de manifere ä soulever l'enthou- 
siasme d'un auditoire d'op&ra, ausstles trois premiers 
actes sont-ils v6ritablement un peu froids. Mais le qua- 
trifeme arrive enfin et nous transporte dans l'tle de Mada- 
gascar avec ses paysages enchant6s, ses ädifices mer- 
veilleux, ses usages Stranges, son culte de Brahma, 
Wichnou, Schiva et ä ce moment Fceuvre devient vraiment 
interessante, parce qu'elle s'61feve au point de vue social en 
nous montrant un monde nouveau, brillant et grandiose, 
en faisant naitre dans notre imagination toutes les sedui- 
santes fantasmagories de la grande civilisation indoue. 

On peut donc voir d'aprfes ce rapide examen que 
Meyerbeer, presque toujours H6 par les faits et la pr6ci- 
sion a cependant rencontr6 une circonstance favorable 
oü son sujet l'a empörte au-delä de la vulgaire r6alit£ 
objective. 

BERLIOZ 

Son pfere 6tait un m6decin distingu6 complfetement 
6mancip6 de toute id6e th6ologique,lui-meme avait fait 
quelques 6tudes biologiques qui lui avaient permis de 
franchir la premifere phase intellectuelle. Quelques 
nuages m6taphysiques 6taient demeurös en lui dont 
Tinfluence devait se faire sentir dans son oeuvre, mais 
son esprit 6tait fermement attir6 vers la pleine positivite ; 
il est mßme probable que c'est la haute envolöe de cet 
esprit positif qui a 6t6 la principale cause des tiraille- 
ments survenus entre Berlioz et le milieu musical oü il 
s'est agit6. Les memes tendances positives de M. Jules 
Ferry viennent d'ameuter contre lui les radicaux de 
toutes nuances; chaque fois que la positivitö et Fesprit 
m£taphysique se trouveront en pr&sence, il y aura for- 
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cgment conflit, lumulte et d6chirement, cela est fatal. 

La premifere oeuvre importante de Berlioz, la Sym- 
phonie fantastique, est inspir£e du romantisme le plus 
6chevel6. Le pittoresque et l'antithfese y jouent leur röle 
pr6pond£rant et la psychologie morale s'y trouve repr6- 
sentäe par une m&odie type fignrant une id6e fixe qui 
reparatt dans differentes circonstances, modifiäe, trans- 
formäe, transfigur6e selon l'influence du milieuoü eile 
se retrouve. 

II est ais6 de reconnattre dans cette tentative auda- 
cieuse et gäniale la räalisation definitive et systämatique 
de cette fameuse th6orie du leil motiv que Ton voudrait 
attribuer ä Wagner tandis qu'il n'y a 6te conduit que par 
une fatale n6cessit6 de son oeuvre ainsi que nous le mon- 
trerons au moment voulu. 

Dans Romeo et Julie tte, Berlioz a essay6 de faire expri- 
mer par l'orchestre seul plus quil ne peut le faire rai- 
sonnablement, ä cöt6 de choses tout ä fait hors ligne 
qui sont les plus nombreuses, on en trouve quelques- 
unes qui d6passent le väritable domaine de la musique 
instrumentale. Mais il y a dans cette oeuvre une scene 
absolument de premier ordre oü surgit ce grand 
sentiment social que nous verrons grandir par la suite 
dans le dfrveloppement de Top6ra, c'est le serment de r6- 
conciliation des Capulets et des Montaigus. 

Autour du tombeau oü gisent les cadavres de Ju- 
liette et de Rom6o, la foule est etonnee, le pfere Lau- 
rence explique les motifs de cette union dans la mort, il 
reproche aux deux familles leurs haines farouches qui 
ont abouti k une fin si tragique, ä une semblable catas- 
trophe, alors Emotion gagne ces cocurs de pierre : 

Dieu ! quel prodige Strange ! 
Plus d'horreur, plus de fiel, 
Mais des larmes du ciel 1 
Toute notre äme chaoge! 
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Et le pfere Laurence montrant un crucifix reprend 
aussitöt : 

Jurez donc, par l'auguste Symbole, 

Sur le corps de la fille et sur le corps du fils, 

Par ce bois douloureux qui console; 

Jurez tous, jurez par le saint crucifix 

De former entre vous une chaiue eternelle 

De tendre charite, d'amitiä fraternelle, etc. 

Cette scfene est d'autant plus admirable que tont 
lTionneur en revient ä Berlioz, car on ne peut vraiment 
pas dire qu'elle soit indiqu6e dans Shakespeare oü le 
prince dit simplement : 

Oü sont ces ennemis? — Capulets! Montaigus! Voyez quelle 
malädiction pese sur votre haine puisque le ciel a trouv6 le moyen 
de tuer votre bonheur par l'amour m&me ! 

Ces quelques mots ne sauraient etre consid6r6s comme 
le germe du beau mouvement de Berlioz. Sa röalisation 
musicale est du reste aussi magistrale que sa conception; 
il y a lä une Emotion virile et un souffle puissant, ce 
n'est pas ce sentiment de fraternitö chr&ienne que Ton 
trouve dans le Joseph de M6hul, c'est bien le grand sen- 
timent social qui 6clate et qui 6tend ses ailes immenses, 
on songe malgre soi au beau vers de Corneille : 

Soyons ami, Cinna, c'est moi qui t'en convie. 

La Damnatwn de Faust a ramen6 Berlioz k des pröoc- 
cupations plus mötaphysiques. La lögende de Faust est 
comme une cire molle que divers peuples et divers g6- 
nies ont modelte ä leur guise, c'est un sujet assez sim- 
ple qui renferme en lui-meme assez de g6n6ralite, pour 
pouvoir se preter ä une foule d'interprötations diff6- 
rentes. Dans son Magicien prodigieux, Calderon, qui 
6tait espagnol et pretre, a fait un Faust au point de vue 
th6ologique; M. Gounod qui, lui aussi, est chr&ien 
avant tout, semble l'avoir suividans cette voie, Tamour 

23 
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qu'il chante n'est pas en effet Tamour paien et sensuel 
uniquement connu de Fantiquitä, c'est cette sorte d'ex- 
tase platonique, mystique et beate que le christianisme a 
introduite dans l'Occident. 

Goethe, qui 6tait allemand, devait naturellement 
prendre ce sujet par ses cötes les plus mötaphysiques et 
Berlioz a adopt6 ä peu prfes la meme manifere de voir. 

Le pittoresque, les esprits de la terre, des eaux et de 
Tair, Tesprit de vie sous les traits de Mephistoph61fcs y 
jouent leur röle, enfin les figures de Faust et de Mar- 
guerite y sont surtout traitäes au point de vue psycholo- 
gique etpersonnel. Mais, ainsi que nous le ferons encore 
remarquer plus loin, rind6termination et le vague des 
conceptions mötaphysiques conviennent fort bien ä l'ex- 
pression musicale; c'est peut-ßtre meme la seule expli- 
cation raisonnable que Ton puisse donner de la sup6rio- 
rit6 Evidente des Allemands en musique, aussi la 
Damnation de Faust est-elle Toeuvre de Berlioz la plus 
heureuse et la plus achevöe au point de vue purement 
musical. II n'y a plus ici les h6sitations et les tätonne- 
ments de Romeo et Juliette, tout y est de premier ordre 
et admirable de tous points. On y trouve une page pro- 
fondöment 6mouvante et pleine d'humanite lorsque Mar- 
guerite rest6e seule se sent abandonnöe de tout; le choeur 
de soldats et la chanson d'etudiants est une 6tonnante 
peinture de la foule endimanch6e et houleuse que Ton 
croit voir se gaudir ä travers les rues d'une vieille cito 
allemande; avec la celfebre marche hongroise ce sont 
malheureusement les deux seuls morceaux de Fceuvre 
qui aient un caractere social. 

Les Troyens sont le principal ouvrage que Berlioz ait 
6crit pour la scfene, il se divise en deux parties : d'abord 
La Prise de Troie, ensuite Les Troyens ä Carthage. Dfes la 
premifere partie et peut-etre plus encore dans la pre- 
miere que dans la seconde on sent enfin apparattre d'une 
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manifere vraiment caract6ristique la grande notion posi- 
tive de civilisation, La Prise de Troie chante surtout le 
peuple d'Ilion, ses joies, ses folieset sesmalheurs, Foeu- 
vre est anim6e d'un grand souffle social. Dfes la premifere 
scfene, on voit la populace troyenne hors des murs de la 
ville sur Pemplacement oü 6tait le camp des Grecs ; los 
uns montrent joyeusement des döbris d'armes quils ont 
trouv^s, d'autres reculent d'effroi rien qu'ä Taspect du 
tombeau d'Achille, c'est une scfene populaire pleine de 
mouvement et de vigueur. Le deuxifeme acte döbute par 
un morceau dont on ne pourrait gufere citer d'öquiva- 
lent, c'est un hymne que Berlioz semble avoir entendu 
au temps d'Homfere et qu'il a transcrit en musique mo- 
derne : 

LE CHCEUR. 

Dieux protectears de la ville 6ternelle, 
Recevez notre encens ; 



vous, divins auteurs de notre dßlivrance 
Dieux de l'OIympe, dieu des raers, 
Acceptez les pr6sents de la reconnaissance. 

Mais ces paroles ne peuvent donner Tid6e du morceau 
de musique qui est un vöritable hymne paien tel qu'on 
le cröirait authentique et emprunte ä la liturgie de Tan- 
tique Troie. L'entr6e d'Andromaque et d'Astyanax en 
deuil donne lieu ä un morceau d'orchestre d'un senti- 
ment dölicieux, enfin la Marche troyenne dans le mode 
triomphal est la digne sceur de l'hymne dont nous venons 
de parier : 

Rends Ilion in6branlable, 
Belle Pallas, protege-nous, 
Que la trompette phrygienne 
Unie ä la lyre troyenne 
Te porte nos pieux concerts ! etc. 

Le premier acte des Troyens ä Carthage nous montre 
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encore une grande ffete publique ; le peuple remplit d'im- 
menses gradins et fait retentir le chant national tyrien 
lorsque Didon, sa reine aim6e, paratt au milieu de lui. 
Les differents corps de m&iers däfilent devant eile, cha- 
cun lui offrant des präsents selon son industrie ; c'est une 
grande c6r6monie officielle tyrienne ; Didon heureuse 
remercie et Klicite son peuple vaillant et laborieux. Puis 
En6e parait conduisant ses Troyens et alors commencent 
les amours d'En6e et de Didon. 

II faut encore signaler dans ce premier acte un beau 
mouvement d'Enöe qui embrasse son fils au moment de 
partir au combat : 

Viens emb rasser ton pere. 
D'autres t'enseigneront, enfant, l'art d'6tre heareux ; 
Je ne t'apprendrai, moi, qae la vertu guerriere 

Et le respect des Dieux, etc. 

Le sentiment paternel et le sentiment du devoir sont 
exprim6s lä avec une admirable grandeur ; au quatrifeme 
acte, une chanson du jeune matelot Hylas exhale un 
parfum dölicieux d'amour du pays natal, enfin le däpart 
d'En6e et des Troyens est 6galement une fort belle page. 
D'autres choses seraient encore ä citer, entre autres le 
merveilleux duo d'amour dont Berlioz a empruntö le 
texte au Shylock de Shakespeare, le fameux septuor qui 
exprime si bien le charme alanguissant d'une nuit calme 
et splendide, mais nous devons nous- restreindre et le 
point de vue purement musical n'est pas Tobjet unique 
de Tetude que nous faisons ici. II importe mfeme de dis- 
tinguer dfes maintenant les purs musiciens des composi- 
teurs dramatiques. Ecrire un morceau pour une c6r6- 
monie publique ou religieuse, pour le concert ou pour le 
salon, ou bien 6crire de la musique pour la scfene, c'est-ä- 
dire pour une Situation parfaitement d6termin6e sontdeux 
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choses absolument difförentes. On peut dire quelespurs 
musiciens ont cr66 la langue musicale, tandis que les 
compositeurs dramatiques ont surtout pli6 cette langue 
aux exigences de la scfene. L'op6ra nalt de la r6union de 
tous les principaux langages humains : Architecture, 
Peinture, Mimique, Po6sie, D6clamation, Musique. L'art 
dramatique et lyrique est 6videmment Tart supreme r6- 
sultant du concours de tous les divers beaux-arts ; ainsi 
group6s, ils perdent dfes lors une partie de leur indöpen- 
dance, de leur liberte d'allure, ilne leur est plus permis 
de s'ögarer dans les vaporeuses fumöes de leur propre 
enivrement; oblig6s de vi vre en bonne intelligence, de 
former un ensemble harmonieux et homogene, ils se 
doivent des sacrifices mutuels, des 6gards räciproques. 
La musique, eile aussi, doit donc restreindre son champ 
d'action et Ton comprend aisöment que les interminables 
döveloppements purement musicaux sont tout k fait hors 
de saison k TOpöra. Wagner a fait grand bruit avec ses 
fameuses theories sur Tadaptation du tissu musical aux 
divers mouvements scfoiiques et tous les compositeurs 
dramatiques sentent plus ou moins aujourd'hui la ne- 
cessite de modeler la forme musicale d'aprfes les diverses 
perip6ties de l'action dramatique. C'est une question de 
simple facture qui est Evidente; Verdi lui-meme s'est 
essay6 k cenouveau genre dans son dernier opera Othello, 
et Reyer est peut-etre celuiqui a trouvölaplus juste pro- 
portion dans les rapports qui doivent exister entre la mu- 
sique et les arts qui concourent k la representation theä- 
trale. Ce serait du reste une grave erreur de croire que 
ces fameux principes soient si nouveaux, ceux qui ont 
eu vraiment le sens de la scfene, la juste vision de ce qui 
doit y produire de reffet, les vrais genies dramatiques en 
un mot s'y sont toujours conformes instinctivement ou 
systematiquement. La scfene du Muphty dans le Bour- 
geois gentilhomme, celle de Caron dans YAlceste de Lulli, 
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le <l6but de YAlceste de Glück et une foule d'autres pas- 
sages des mßmes auteurs montrent ä quel point ils 
ätaient hommes de theätre et combien ils compre- 
naient profondäment la scfene. Tout est lä en effet, etre 
un homme de theAtre ou bien ne pas Tfetre et il ne nous 
semble pas que Berlioz doive etre rangö parmi ceux qui 
le sont ; sa place serait plutöt, ä notre avis, du cöt6 des 
purs musiciens. L'expression musicale le pr6occupe trop 
exclusivement, eile l'entraine trop loin et lui fait oublier 
quelquefois le mouvement de la scfene et reffet qu'il peut 
produire ou ne pas produire sur le spectateur. II ne faut 
pas perdre de vue un seul instant que TOp6ra est avant 
tout un grand spectacle, et ä quoi bon alors tant de ma- 
chines et de costumes, tout ce pompeux attirail, si nous 
devons fermer les yeux, ßcouter seulement et ne rien 
voir? 

L'opera, avec sa r6alit6 et son objectivite sceniques, 
n'est donc pas le mode d'expression qui convient le 
mieux ä Berlioz , il pr6fere le concert , il se sent plus 
libre et plus ä Taise dans l'oratorio, forme protestante 
sans image et sans repr6sentation visuelle, aussi y 
est-il finalement revenu dans sa dernifere oeuvre, YEn- 
fance du Christ. 

Mais avant d'aborder Panalyse de cet ouvrage incom- 
parable nous dösirons präsenter quelques observations 
relatives au sentiment de l'amour dont le thöätre mo- 
derne nous semble faire un singulier abus. 

Sous pr6texte de v6rit6 et de psychologie humaine, on 
nous montre aujourd'hui d'6tranges h6ros qui n'ont 
d'autre valeur que de s'abandonner aveuglement et sans 
r6sistance ä tous les entrainements de leurs passions. 
Le charme des sens, l'expression d'un sensualisme sans 
frein et sans limites, ont pris des proportions de plus en 
plus envahissantes; le drame des rapports les plus in- 
times , les enivrements de la chair, les langueurs et les 
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lächetäs de l'amour dans ce qu'il a de plus tyrannique et 
de plus passionnä, voilä ce que Ton montre journelle- 
ment sur nos th&Ures. C'est 6videmment un des nom- 
breux indices du relächement moral auquel nous 
assistons, c'est un signe du detraquement qui caractä- 
rise T6poque actuelle; on sent cette absence d'energie, 
cette sorte d'affaissement des caracteres qui r6sultent 
de la döcomposition graduelle du catholicisme et de son 
impuissance de plus en plus irremädiable. 

On trouve quelques traces de cet esprit du moment 
dans Tceuvre eminemment decadente et fin de sifecle de 
M. Massenet. Ses h&roines sont : Marie -Magdeleine, 
Manon!.... La vierge, Esclarmonde !... elles difftrent de 
noms mais sont semblables par l'amour önervant qu'elles 
chantent et dont elles sont les ardentes prfetresses. 

Dans Esclarmonde, aprfes une scfcne d'amour d'une in- 
candescence et d'un röalisme impossibles ä depasser, on 
voit arriver de petits anges mystiques, coiffös de nimbes 
d'or, porteurs d'une 6p6e miraculeuse et sainte comme 
celle de Farchange saint Michel !... II y a lä un mälange 
de religio sit6 et de sensualisme tout ä fait singulier et 
qui peint ä ravir Fid6al accommodant de la plupart de 
nos jolies mondaines. L'ceuvre de M. Massenet demeu- 
rera comme une image saisissante de F6tat des esprits ä 
la fin du dix-neuvifeme sifecle , et ce n'est pas une mince 
gloire, ä notre avis, que d'avoir su incarner ä ce point 
Fesprit de son öpoque. 

Nous ne pensons pas cependant que Famour soit de 
taille ä occuper longtemps Fattention, qu'il doive jouer 
au theätre un röle aussi prepondärant. Quelque intense 
et entrainant que soit ce penchant, quelque place 
qu'il tienne dans FHumanit6, nous devons reconnaitre 
que c'est un instinct personnel, une impulsion in- 
time et 6goiste , un sentiment prive qui manque de 
grandeur et qui, pas plus que le pittoresque, n'a assez 
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d'ampleur et d'envergure pour pouvoir remplir seul un 
spectacle tout entier. 

L'expression de Tamour convient merveilleusement ä. 
la langue musicale qui s'y complalt volontiere, mais sa 
rcpräsentation sur la scfene ne nous semble acceptable 
qu'ä la condition d'y fetre extremement restreinte. C'est 
qu'un morceau de simple musique n'est en g6n6ral 
qu'une manifestation du culte priv£, tandis qu'une re- 
pr£sentation d'op6ra ne saurait £tre consideree differem- 
ment que comme une cer^monie du culte public. Ce qui 
peut convenir ä Fun ne convient pas forcfonent ä l'autre, 
et il n'y a en effet de väritablement interessant au theätre 
que ce qui a un grand caractfere de g6neralite, ce qui nous 
sort pendant quelques instants de nous-mßmes et nous 
transporte au-delä des vulgarites de la vie quotidienne. 
Si on nous montre des personnages trop determines, 
trop fixes, trop pr6cis, s'il ne s'agit que de Tint6ret prive 
de ces personnages, tout est perdu, quelque prodige que 
Ton puisse accomplir pour nous faire illusion. Le pre- 
mier acte de Philemon et Baucis, de Gounod, est un chef- 
d'ceuvre parce qu'il repr6sente d'une maniere charmante 
la tendresse particulifere de deux vieux epoux, cela est 
humain et eternel. Mais on a voulu aj outer un deuxifeme 
acte qui ne vaut pas le premier parce qu'il n'y est plus 
question que des petites affaires de deux personnes in- 
differentes. 

L'amour de deux ßtres quelconques ne peut fetre inte- 
ressant pour le spectateur que dans des circonstances 
tout ä fait exceptionnelles, s'il revet un grand caractfere 
d'humanite ou si le souffle puissant du sentiment social 
vient le purifier et F elever dans des regions superieures. 
Ainsi, dans les Huguenots, les amours de Raoul et de 
Valentine nous laissent absolument froids jusqu'au 
quatri ferne acte, mais k ce moment la crise sociale eclate 
et les deux personnages se trouvent alors entre leurs 
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penchants personnels qui les attirent Tun vers Tautre et 
leur devoir qui leur commande, au contraire, une Sepa- 
ration imm6diate et peut-6tre definitive. II n'est plus 
question d'amour ä ce moment, il s'agit de savoir lequel 
Temportera de l'amour ou du dövouement, lequel sera 
le plus fort, de la personnalite ou de la sociabilite, et 
cette lutte profond&nent humaine, ce dualisme presente 
dans des circonstances trfes favorables deviennent in- 
teressants et tout äfait emouvants. Raoul est övidemment 
plus grand lorsqu'il s'&ance par la fenetre abandonnant 
Valentine evanouie, que lorsqu'il s'oubliait ä ses ge- 
noux. De meme, dans Romeo et Juliette, ce qui rend ces 
personnages si charmants et si sympathiques, c'est que 
leur amour est une fleur exquise qui nait entre les 
haines insensöes de leurs familles rivales. Supprimez les 
fureurs des Capulets et des Montaigus et le delicieux 
roman d'amour de Juliette et de Romöo tombe imme- 
diatement dans le domaine de la banalite. 

L'amour n'est donc pas Filament principal de Tart 
dramatique, il n'en est quun ingredient dont on nous 
semble abuser demesurement aujourd'hui; les anciens 
n'avaient pas donn6 h ce penchant la ridicule importance 
que nous lui accordons actuellement et on n'en trouve 
pour ainsi dire aucune trace dans le thöätre d'Eschyle 
et d'Aristophane qui, eux, 6taient vraiment au grand 
point de vue social. 

Cette question ölucidee etrevenant ä,Berlioz,nous nous 
permettrons de trouver que les amours de Cassandre et de 
Chorfebe, dans la Prise de Troie, ne presentent pas un trfes 
grand interfet, ceux d'Illnäe et de Didon, dans les Troyens 
ä Carthage, nous intöressent davantage parce qu'ils sont 
plus cölfebres et parce que l£n6e s'arrache enfin ä cet 
amour pour accomplir la mission sociale que le destin 
lui a conftee. Ce qui rend donc ces ouvrages tout h fait 
hors de pair, c'est que Berlioz nous y montre l'antique 
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Ilion et la naissante Carthage, qu'il y chante le peuple 
troyen et le peuple tyrien, qu'il a enfin definitivement 
introduit dans Topera la grande notion sociale et posi- 
tive qui consiste k faire revivre aux yeux des spectateurs 
les grandes civilisations passees. 

Son dernier ouvrage, CEnfance du Christ, le ramene 
ä sa forme de predilection oü la representation scenique 
est supprimöe, il lui fait faire encore un pas de plus 
dans les idees positives. Le sujet est peu interessant en 
lui-m&me, c'est Thistoire naive et archaique de la nais- 
sance de J6sus dans une etable; mais il faut voir de 
quelle manifere Berlioz interprete cette legende et ce 
qu'il a su y aj outer. 

Dfes le döbut, il nous montre deux patrouilles de 
soldats romains se rencontrant la nuit dans les rues de 
Jerusalem oü elles fönt une ronde : 

ÜN CENT URION 

Qui vient? 

POLYDOBÜS 

Rome. 

Lk centdrion 
Avancez 1 

POLYDORUS 

Halte ! 

Le centübion 

Polydoras ! 
Je te croyais d6jä, soldat, aux bords du Tibre ? 

Polydorös 

Par Bacchus! j'y serais en effet si Gallus 
Notre illustre pr6teur m'eut enfin laisse libre ; 

Mais il m'a saus raison 

Imposä pour prison 
Cette triste cit6, pour y voir ses folies, 
Et d'un roitelet juif garder les insomnies. 
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LS CENTURIO.f 

Quefait FUrode? 

POLTUOBCS 

II räve, il tremble, 
I) voit partout des trallres, il assernble 
Sem ranseil cbaque jour, et du soir an malin 
II faul sur lai veiller : il nous obsede; enfln. 

LE CENT URION 

EÜdicule tyran! Hais va, poursuis ta ronde. 

Poltdokos 
11 le faut bien. Adieu. Jupiter le coofondel 

II y a lä une 6vocaüon de l'esprit railitaire de Rome 
tout a fait saisissante. Le ton des personnages, leur 
dlclamation un peu fruste, etsurtoutl'^tonnantniorceau 
d'orchestre qui encadre cette scene. 6veillent en notre 
Imagination des idöes de force Enorme, de sombre 
grandeur et donnent ä l'action qui va se dörouler une 
ampleur qu'elle n'aurait certainement paa sans ce pre- 
ambule : On dirait presque du Shakespeare, on sent en 
tout cas son influence. 

La description musicale et draraatique du massacre 
des nouveau-n6s est encore une fort belle page, puis 
arrivent des scenes d'un caractere plus airaable. 

Berlioz, que Ton voudrait nous faire prendre pour un 
etre dur et sans entrailles, a su faire de saint Joseph et 
de la vierge Marie deux figures absolument suaves et 
exquises. La tendre affection, l'ömotion _ paternelle 
qu'exhalent leurs chants vont droit au cceur et nous 
remuent profondfiment. Obligos de fuir jusqu'en Egj'pte 
pour sauver Jesus des fureurs d'Herode, ils arrivent ä 
Sa'is, harassös de fatigue, n'en pouvant plus et frappenl 

ä diverses portes, implorant humblement l'hospitalite" 

Ils sont d'abord rudement repoussös par des Romains : 



/ 
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Arriere, vils H6breuxl 
Les gens de Rome n'ont que faire 
De vagabonds et de lepreux. 

Puis, une seconde fois par des gens d'Egypte qui 

s'expriment de mtane enfin, la vierge Marie Joint sa 

voix suppliante k Celle de Joseph, et une porte s'ouvre 
devant leur dätresse : 

LE PERE DE FA MILLE («tf le senil de sa maison). 

Entrez, pauvres H6breox, 
La porte n'est jamais fermee 
Chez nous aax malheareax. 

La däclamation musicale de ces quelques vers est tout 
ce qu'il y a de plus touchant au monde, Feffetenest 
irrösistible, surtout aprfes la duretö des refus pr6c6dents. 
Joseph, Marie et Tenfant J6sus sont accueillis, entoures 
de mille soins, et le pfere de famille qui est un excellent 
homme, s'6crie : 

Pres de nous Jesus grandira, 
Puis bientöt il nous aidera 
Et la sagesse il apprendra. 

Voilä donc J6sus entourö de natures d'elite qui vont 
dävelopper en lui toutes lesqualit6s de douceur, de ten- 
dresse et de dävouement que la legende lui attribue : 

Le Recitant. 

Pendant dix ans, Marie et Joseph avec eile 
Virent fleurir en lui la sublime douceur, 

La tendresse infiuie 

A la sagesse unie. 

Le caractfere traditionnel de J6sus que Ton avait 
expliquö par des raisons surnaturelles, que Ton avait 
cru 1' oeuvre de Dieu lui-meme, est expliqu6 par Ber- 
lioz d'une manifere purement humaine par Tinfluence 
de ses ascendants et par celle du milieu special oü il se 
d6veloppe. On avouera que cette conception hardie ne 
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pouvait prendre naissance que dans un cerveau de 
vraiment premier ordre , et ce qui la rend plus ätonnante 
encore, c'est qu'elle n'est nullement pr6sent6e avec le 
ton dogmatique et döclamatoire d'un libre-penseur, 
mais, au contraire, avecune grAce et un charme aux- 
quels il est impossible de rösister. 

La deuxifeme et Ja troisifeme partie de VEnfance du 
Christ sont un hymne admirable ä la bonte, ce senti- 
ment 61ev6 et noble qui est un des plus beaux apanages 
de notre espfece et qui sera l'eternelle gloire de THuma- 
nit6. Le calme et l'apaisement y sont exprim6s de ma- 
nifere ä montrer que Berlioz avait röellement 6prouV6 le 
charme de ces impulsions d61icieuses: profondöment 
6mu, il a trouvß lä des accents incomparables. Aussi 
ferons-nous quelques restrictions lorsque ses ennemis 
nous parleront encore de son caractfere irascible et 
vindicatif, ce n'est pas celui qui demeure insensible 
aux sentiments g6n6reux qui peut les exprimer de 
cette manifere. Son Evolution, presque contemporaine 
de celle d' Auguste Comte, s'en rapproche par plus d'un 
point, eile se d6gage trfes nettement de Tensemble et de 
la succession de ses oeuvres : Parti d'une mötaphysique 
romantique , intense et compliqu6e , il s'en dägage 
peu ä peu et s'ölfeve graduellement ä une pleine et 
radieuse positivite. 



WAGNER 

Son premier op6ra, Rienzi, est entiferement con<ju 
dans la forme et les id6es frangaises; c'est clair, lumi- 
neux et pond6r6 ; les personnages trfes vivants sont atta- 
ch6s ä la terre et se meuvent dans un milieu r6el ; un 
grand souffle social anime cette oeuvre de d6but qui ren- 
ferme de trfes grandes beaut6s et qui ä eile toute seule 
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auraii pu suffire k la gloire de bien d'autres. II l'a repu- 
di6e cependant, jusiemeni k cause des influences fran- 
Qaises qu'elle laisse entrevoir et son naturel allem and, 
revenu au galop, l'a replongä dans le courant trouble 
des id6es sp6cialement propres k sa nation. 

Ces id6es profondes et compliquäes, bases de la phi- 
losopbie allemande, sont le räsultat d'un 6tat m6taphy- 
sique aigu, les Allemands persistant k demeurer dans 
cette phase intellectuelle qui n'est que transitoire et 
dont les FranQais semblent etre un peu mieux sortis. 
Tout l'etre de Wagner en est profond6ment imprägne, 
il y est attirä par son instinct et s'y est perfectionnä par 
l'6tude; les th6ories des principaux philosophes, Celles 
de Schoppenhauer, entre autres, lui sont familiferes et 
chferes. 

Cet 6tat d'esprit consiste surtout k n'attacher que peu 
de prix ä ce qui est accessible, äce que Ton peut toucher 
du doigt, k ce que Ton peut r6ellement savoir et con- 
naitre; Tau delä, l'incognoscible, les causes premieres 
et finales avec leurs enchainements infinis, les entites 
subtiles et mystörieuses avec leurs rapports insaisis- 
sables, le reve sans fin, la fantasmagorie d'un ideal in- 
d6termin6 et irr6alisable, voilä ce qui est vraiment inte- 
ressant et passionnant. On cherche k ravir k la nature 
son secret, on cherche ä döcouvrir le principe intime 
de Thonime et comme le monde ext6rieur n'existe en 
r6alit6 que par le reflet que nous en avons au dedans 
de nous-meme, tout se resout finalement dans l'6tudedu 
moi. Voilä la grande affaire. II n'y a plus que ce moi 
qui grandit, qui prend des proportions colossales, qui 
devient l'entit6 supreme, l'objet de l'adoration de tous 
les instants. Loin du monde reel, de la terre et des 
hommes, lä est le domaine de la mötaphysique, c'est-ä- 
dire de Tögoisme le plus intense et le plus pur. La 
theologie se pr6occupe de la famille et de la sociötö, 
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eile enfante des religions, la m6taphysique ne considfcre 
Thomme qu'en lui-meme et pris isol6ment, eile demeure 
dispersive. On peut dire que l'6tat thöologique est le 
rösultat de notre faiblesse instinctive en face d'une res- 
ponsabilit6 reelle, et d'une tendance ä döpendre d'un 
etre imaginaire et supörieur ; l'ötat positif d6coule d'un 
noble d6sir de rendre ä l'Humanitö autant que nous re- 
cevons d'elle ; l'6tat mötaphysique r6sulte d'une disposi- 
tion morale ä ne se preoccuper que de soi-meme, c'est 
le point de vue le plus personnel et le plus anti-social 
que Ton puisse imaginer, c'est ä lui que nous devons le 
d^bordement etonnant de rindividualisme actuel. Le 
mötaphysicien n'a ni expansion du cceur, ni rayonne- 
ment sympathique, il est uniquement absorb6 dans la 
contemplation intörieure de son Slre dont rien ne peut 
le sortir. 

II faut convenir du reste que cette disposition d'es- 
prit est trfes naturelle, tout le monde Ta plus ou moins 
subie ; c'est un 6tat de crise qu'il faut franchir le plus ra- 
pidement possible et c'est lä qu'est la difficult6. CTest 
qu'en effet cette mamfere de vivre enferm6 en soi- 
meme, cette pleine subjectivitö intellectuelle, cette reve- 
rie infinie, cette existence chim6rique ont quelque chose 
d'extremement söduisant; chacun se fait un reve dorö 
dans lequel il aime ä se complaire, il nous berce agr6a- 
blement, il flatte notre vanitö toujours en 6veil et nous 
ne voulons ä aucun prix fetre ramen^s ä la r6alit6 des 
choses. Lamartine l'a fort bien dit : 

Du nectar ideal sitöt qu'elle a gout6, 

La nature repugne ä la r§alit§; 

Dans le sein du possible en songe eile s'elance, 

Le reel est etroit, le possible est immense. 

Cependant, quelque flatteur que puisse etre cet 6tat de 
Tarne, quelque bonheur qu'ii nous fasse öprouver, nous 
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devons reconnaitre qu'il constitue un 6tat d'enfance in- 
tellectuelle, ou tout au moins d'adolescence, la vraie ma- 
turitö de Tesprit 6tant forcäment l'6tat positif qui com- 
bine les influences ext6rieures avec les impulsions Inte- 
rieure s, et qui donne ä nos efforts une destination morale, 
humaine ei sociale. 

Yoilä donc quei est le point de d6part intellectuel et 
moral de Wagner. Nous allons voir quelle influence cet 
6tat d'esprit peut avoir eue sur son ceuvre. 

II va de soi que Fid6e m&aphysique est toujours 
vague et flott ante, eile ne rösulte pas de l'observation 
des choses fixes et tangibles qui pourraient la rectifier 
et lui donner de la consistance, eile ömane surtout de 
nous-m6me, eile est subjective; or quand on est dans le 
domaine de l'imagination et de la cbimfere on a ses cou- 
d6es francbes et Ton peut faire tout ce que Ton veut, 
aussi dans les op6ras de Wagner la r6alit6 et la vraisem- 
blance sont-elles mises au second plan, sinon tout äfait 
supprimäes, Tobjet principal de cbacun de ces opäras 
6tant surtout de reprösenter un 6tat particulier deTäme, 
une extase speciale, une disposition psycbologique de 
teile ou teile nature. 

Le vaisseau fantdme, Tannhauser et Lohengrin sont de 
merveilleuses reprösentations de cet 6tat de rfeverie dont 
nous venons de parier, rfeverie extremement agräable, 
mais vague, sans but präcis, sans objet bien d6termin6. 
Tristan est une 6tonnante peinture de la folie örotique ä 
T6tat aigu. Parcival est une description saisissante de 
T6tat de plein mysticisme. 

Ces aperQus nous conduisent naturellement ä consi- 
derer la grande th^orie de Wagner relative au drame in- 
tfrieiir et k son adaptation au thöätre ; il nous a laisse 
sur cet interessant sujet des Berits th6oriques fort re- 
marquables et qui montrent bien toute la force de son 
esprit ; 
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La scfene offre h nos yeux le spectacle des choses, les 
personnages nous expliquent l'action, la musique a dfes 
lors pour mission de nous faire sentir ce qui se passe au 
fond des personnages, eile doit nous montrer quels sont 
les mobiles qui les mettent en mouvement, les impulsions 
tumultueuses ou calmes qui les fönt agir. C'est bien lä 
en effet le vrai domaine de la musique, l'imitation de la 
nature ne lui est aecessible que dans quelques cas ex- 
trßmement restreints, son principal objet doit donc ßtre 
de traduire nos impressions intörieures, nos ämotions, 
nosjoies, nos tristesses, c'est un art essentiellement sub- 
jectif qui se rattache directement ä la morale, il y a con- 
cordance parfaite entre le vague de Texpression musi- 
caleet Tind^termination presqueconstante dessentiments 
qui nous agitent. Les dispositions purement subjectives 
de T6tat m6taphysique doivent done 6tre particulifcre- 
ment favorables ä Texpression musicale, ainsi que nous 
l'avions d6jä fait pressentir ä propos de la Damnation de 
Faust; mais, si le domaine du vague et de Tindötermine 
est vraiment celui de la musique, il ne s'ensuitpas for- 
cöment qu'il doive fetre aussi celui du thöätre. Nous 
croyons au contraire qu'il faut k la scfene plus de pr6ci- 
sion et de r6alit6, nous ne pensons pas que le spectacle 
du fond de nous-m&me puisse y ßtre transporte avec 
succfes et nous sommes fermement convaincu que dans 
Tceuvre de Wagner la musique, qui est de beaucoup su- 
p&rieure, sert, en bien des cas, ä faire passer le reste. 
Nous ne voulons pas en effet que notre grande admira- 
tion puisse fetre soupQonn6e ä cet 6gard, Wagner est un 
trfes grand musicien, <?ela n'estpas douteux, sa langue 
musicale est 6blouissante de splendeur et de richesse, la 
souplesse, le coloris, la force, le brillant, tout y est... 
Nous voudrions pourtant faire une Observation : 

Le monde subjectif comprend deux choses distinctes, 

d'une part les id6es et de l'autre les sentiments; la po6- 

24 
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sie convieni surtout k l'expression des idöes et la mu- 
sique ä l'expression des sentiments, cependant la musique 
de Wagner parle plus k notre esprii qu'ä notre coeur , eile 
äveille notre imagination, eile y fait surgir des visions 
6clatantes mais il est rare qu'elle nous ämeuve, qu'elle 
nous charme ; eile s'agite dans le monde des id6es, eile 
est surtout intellectuelle, contrairement k celle de Schu- 
mann qui se meut exclusivement dans le monde des sen- 
timents, qui est surtout morale. Ainsi dans Lohengrin y le 
drame intörieur se räduit k ceci que Elsa doit ignorer le 
nom de son libgrateur (ce qui, on l'avouera, est un peu 
puäril et peu dramatique en soi). Naturellement ce secret 
sans importance prend imm6diatement des proportions 
enormes du moment qu'il est imposä. Elsa sent naitre en 
eile le däsir de savoir celte chose mystärieuse qu'on veut 
lui cacher, c'est une sorte de fruit däfendu d'un nouveau 
genre, eile brüle, eile ne tient plus en place, la curiositä 
l'envahit, eile grandit sans cesse et finit par faire explo- 
sion, Elsa demande enfin ä Lohengrin quel est son nom et 
son origine. — II est curieux de remarquer combien cette 
disposition k vouloir p6n6trer justement ee qui doit de- 
meurer inaccessible däcoule bien de l'esprit m&aphy- 
sique ; il est Evident que si l'amour d'Elsa 6tait le plus 
fort, si eile 6tait vraiment tendre, reconnaissante et atta- 
ch6e k Lohengrin, eile se pröoccuperait moins de connaltre 
l'origine de son 6poux ; Marguerite ignore qui est Faust 
et ne se soucie nullement de le savoir, les sentiments chez 
eile parlent plus haut que l'imagination ; la folle curiosite 
d'Elsa offre donc peu d'int6r£t et nest touchante en au- 
cune manifere parce qu'elle reprösente plus d'excitation 
de Tesprit que de vöritable Emotion du cceur. Nous re- 
viendrons sur ce sujet ä l'occasion des fameux leit motiv 
de la tätralogie des Nibelungen. 

Aprfes Rienzi, dont nous avons parlö, les Maitres chan- 
teurs est le seul des operas de Wagner dont l'action se 
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passe räellement sur la terre, dont les personnages ne 
soient pas de pure fantaisie. Son imagination habitu6e ä. 
voguer ä pleines voiies dans les rögions 6th6r6es ne pou- 
vait tout d'un coup se plier aux choses de la r6alit6, aussi 
cet ouvrage renferme-t-il quelques scfenes qui ne nous 
satisfont qu'imparfaitement. II y a lä un certain Beck- 
messer qui represente une exag&ration de sottise abso- 
lument en dehors du possible et dont le personnage doit 
produire ä la scfene un effet plutöt penible que comique ; 
mais il y a quelque chose d'encore plus extraordinaire : 
la notion de la continuitö humaine n'existe en aucune 
fa^on aux yeux de la m6taphysique ; uniquement 
prßoccupee de l'6ternite des choses, les efforts des g6- 
närations successives ont peu de valeur pour eile ; c est 
probablement ce qui est cause que Wagner n'a en g6n6- 
ral que peu d'admiration pour ses devanciers ; il semble 
que la musique commence avec lui et doive finir aprfes, 
et comme on pourrait croire que nous exagörons, nous 
ferons rcmarquer que c'est au fond cette naive outrecui- 
dance qui fait le veritable sujet des Maitres chanteurs. 
On y voit un jeune seigneur qui n'a lu qu'un seul pofete, 
le soir au coin du feu et qui, en fait de musique, ne 
connait que le chant des oiseaux ; mais il est amoureux 
et ne peut obtenir Tobjet de son amour que s'il est vain- 
queur au concours de chant ; aussitöt le voilä devenu 
pofete et chanteur de gönie et les vieux barbons qui se 
sont donn6 la peine d'ätudier sont battus par lui de la 
maniferc la plus honteuse ; la foule, transportäe par ses 
accents entrainants et sincferes, lui d6cerne la palme. II y 
a bien en tout ceci une certaine v6rit6 ; les p6dants sans 
esprit sont odieux, tandis que la fraicheur etlajeunesse 
ont toujours un charme s6duisant, mais on reconnatt un 
peu trop Wagner lui-meme dans ce jeune seigneur si 
heureusement dou6, etle ridicule qu'il jettc ä plaisir sur 
ceux qui repr^sentent l'etude et la recherche nous semble 
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depasser les bornes raisonnables, nous avouons ne pas 
trouver ces airs dggagäs absolument ä notre goüt. 

Le caractere personnel de tout ceci se laisse voir ais6- 
ment ; comme expression d'un sentiment social nous ci- 
terons deux pages extremement remarquables : d'abord 
au troisifeme acte de Lohengrin, Fentr6e des comtes, ba- 
rons ei Chevaliers pr£c6d6s de leurs trompettes et ban- 
nig res d6ploy6es, puis l'enträe majestueuse du Roi, qui 
constituent une fort belle 6vocation de l'epoque aristo- 
cratique et f Nodale. De meme, au troÄifeme acte des 
Mahres chanteurs^ nous voyons une fete populaire d'un 
6clat magnifique. L'entröe des cordonniers, luthicrs, 
tail leurs, boulangers, paysans et 6coliers, enfin celle des 
Maitres chanteurs, fönt d6filer devant nos yeux ces fa- 
nieuses corporations qui ont jou6 un röle si mouvementß 
dans l'organisation du moyen äge. Ces passages sonl 
trfes beaux, sans l'etre davantage que les morceaux si- 
milaires de Berlioz, la Marche bongroise et le Choeur 
des ätudiants et des soldats. 

11 nous reste ä dire quelques mots de l'oeuvre la plus 
importante de Wagner, la grande t&ralogie de FAnneau 
de Nibelung. C'est dans cette oeuvre 6norme qu'il a sur- 
tout appliquö le procedö special appel6 depuis leit motiv 
et qui consiste ä reprösenter tel personnage, teile Situa- 
tion ou tel sentiment par un th ferne döterminö, lequel 
tlifeme reparalt chaque fois que, dans Taction dramatiquc, 
il est question de ce personnage, de cette Situation ou de 
ce sentiment. On a fait grand bruit avec cela, on a crie ä 
Tinnovation, tandis qu en r6alit6 Wagner n'a fait que 
donner une trfes large extension ä un proc6d6 d6jä connu. 

Nous reconnaltrons volontiers que ses divers motifs 
musicaux sont extrfemement beaux en eux-mfemes, tous 
sont intöressants, captivants et de premier ordre; ils 
s'enchevetrent, se superposent, s'enlaeent et s'amal- 
gament avec une adresse et une habiletö vraiment sur- 
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prenantes ; peut-etre ne sont-ils pas present^s sous des 
aspects suffisamment vari6s, peut-etre les combinaisons 
auxquelles ils donnent Heu sont-elles plus ing&iieuses 
que vraiment dramatiques, mais ce que nous voudrions 
bien faire sentir, c'est que Wagner a 6te conduit ä cet 
artifice musical par la force et la fatalite des choses plus 
encore que par son seul et propre g6nie comme Berlioz. 
En effet, la t&ralogie est formte de quatre grands op6ras : 
rOr du Rhin, la Walküre, Siegfried et enfin le Cripus- 
cule des Dieux. Bien que distincts les uns des autres, ces 
quatre op6ras doivent former une oeuvre unique et ho- 
mogene ; Tex6cution exige quatre soir^es et cet intermi- 
nable tissu musical doit se d6rouler pendant douze heures 
environ. Eh bien ! je le demande, comment Wagner pou- 
vait-il eviter la confusion, Tobscurit^ et Tincoherence, 
comment pouvait-il arriver ä mettre un peu d' ordre, 
d'unitö et de clart6 dans une semblable construction?... 
S'il avait fait se succ6der des morceaux d6tach6s, sans 
rapports les uns avec les autres, son oeuvre eut 6te un 
vöritable chaos dans lequel personne n'aurait 6t6 capable 
de se reconnaitre ; il fallait un lien puissant et apparent 
qui puisse rattacher entre elles les diverses parties de 
cette oeuvre colossale ; il fallait surtout dägager d'abord 
les id6es g&ierales et subordonnerles d6tails äl'ensemble 
et voilä justement ce que les leit motiv ont permis de 
faire. Ils 6taient donc de necessit6 presque absolue et 
ne constituent pas au point de vue de la simple facture 
musicale une innovation aussi admirable qu'on voudrait 
nous le faire croire ; leur emploi exclusif offre plus d'in- 
t6ret ä notre avis dans ses räsultats intellectuels. Nous 
connaissons dejälesdispositions particuliferes de Tesprit 
de Wagner, son oeuvre de prödilection nous semble ä 
son tour la plus etonnante manifestation de Tesprit m6- 
taphysique. 
Les emotions particulieres que nous fönt 6prouver les 
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divers aspects de la nature n'y figurent pour ainsi dire 
pas, les sentiments humains n'y sont pas präsentes non 
plus dans leur 6tat naturel d'equilibre et de ponderation, 
tout y est grandi , hors nature , surhumain , tout y est 
Dieu. Le pittoresque est remplacä par les forces aveugles 
du monde : l'eau , le feu , la sfeve printanifere , le fer, 
T6p6e, etc. ; les personnages symbolisent ä leur tour des 
principes primordiaux : l'orgueil, l'amour, l'astuce, la 
valeur, etc.; nous sommes en plein pantb&sme dans les 
rßgions des ätincelantes chimferes. Dfes lors chacun des 
divers leit motiv est comme Texpression fixe de ces 
divers principes, forces ouvolontäs; chaque motif mu- 
sical semble une image cristallisäe et scintillante dont 
i'apparition fait jaillir dans notre imagination une vision 
präcise, determinäe et toujours semblable; ils s'entre- 
m&lent , se eonfondent, s'attirent ou se repoussent avec 
la mfeme facilitä que les abstractions dont ils sont la vi- 
vante incarnation. Un resultat Evident de Temploi de ces 
leit motvo est d'avoir introduit dans la langue musicale 
la notion d 1 'image. , cela est surtout frappant dans le 
morceau des funörailles de Siegfried oü les diverses m6- 
lodies repräsentant ce personnage däfilent les unes aprfes 
les autres , de manifere h produire Teffet d'une sorte de 
kal&sdoscope. Enfin, ces images musicales, ainsi que 
nous Tavions d£jä fait pressentir, parlent 6videmment 
plus ä notre intelligence qu'ä notre coeur, elles sont plus 
du domaine de Tesprit que de celui des sentiments. 

Par sa contexture et sa destination, il semblerait 
au premier coup d'ceil qu'une ceuvre immense comme 
VAnneau de Nibelung doive surtout avoir une portöe so- 
ciale, tel n'est cependant pas notre avis. Les trois pre- 
miferes parties chantent uniquement des mythes bizarres, 
les divers 616ments, leurs influences cabalistiques ; les 
personnages s'y etalent d'une manifere d6mesur6e depuis 
les premieres ramifications de leur g6n6alogie; ce nest 
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que dans la dernifere partie Le Crepuscule des dieux que 
Ton voit apparaitre un choeur qui ressemble ä une foule 
humaine, et des personnages qui, sans fetre des dieux, 
ne sont cependant pas encore des hommes. Dans son 
ensemble cette oeuvre est une Strange manifest ation du 
culte des abstractibns et des entites, on dirait une c6r6- 
monie solenneile de la religion m6taphysique , eile prä- 
sente les divers aspects de cette doctrine , son caractere 
personnel s'y montre d'une maniere eclatante sous 
forme de personnalitä nationale, eile est avant tout une 
exaltation, une apothäose de la race germanique, un 
hymne ä l'empire allemand. Elle ne präsente pas ce 
grand caractfere d'universalit6 sociale que Berlioz a 
donnö ä son Serment de riconciliation des Montaigus et 
des Capulets, qui est de toutes les epoques et de tous les 
peuples de la terre. 

Eh bien, les Allemands, qui sont un trfes grand peuple, 
nous permettront de trouver que le point de vue de la 
simple nationalite semble un peu ötroit aujourd'hui, et 
que les Frangais, dont Turnte politique est räalisöe depuis 
plus longtemps , semblent s'etre mieux places au vrai 
point de vue moderne de F universalis. Le catholicisme 
a fait autrefois l'unitö de TOccident , le grand problfeme 
actuel consiste surtout k faire Tunitä de la Planfete. 

Nous avons vu que la präoccupation historique de 
Meyerbeer et l'importance qu'elle donne aux faits ext6- 
rieurs Tont entralnä vers le matirialisme. Les pröoccu- 
pations psychologiques et nationales de Wagner, ses 
tendances trop subjectives le fönt pencher au contraire 
vers le mysticisme. Berlioz a vraiment su öviter ces 
deux 6cueils; toujours au point de vue positif, il tient 
compte des faits extörieurs, mais il les coordonne 
par un lien subjectif , il donne ä son oeuvre une grande 
destination sociale. Les Troyens, certaines parties de 
Romio % la Symphonie funebre et triomphale se rattachent 
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direclcment ä la sociologie^ et l'Enfance du Christ se rat- 
tache ä la morale, qui sont les deux sciences finales, 
Celles qui se trouvent tout en haut de l'6chelle encycio- 
p6dique. 

Certes nous sommes de ceux qui admirent les belies 
choses de quelque cötä qu'elles viennent et partout oü 
elles se trouvent, mais il nous semble que chez Wagner 
la force de räalisation est souvent supörieure ä la force 
de conception ; ccla est 6vident par exemple dans la ce- 
lfebre Chevauchie des Walkyries. Malgr6 la magique 
säduction de sa facture, malgrä son allure pompeuse et 
solenneile, la t6tralogie ne nous montre gufere que des 
choses un peu pueriles, peu au-dessus d'un vulgaire 
conte de fees; certains developpements, hors de pro- 
portion et l'absence fröquente d'une forme saisissable, 
fönt de certainesparties quelque chose comme d' Enormes 
peintures purement dßcoratives, enfin le vague des idäes 
poätiques permet ä la röalisation de netre quesquissäe, 
tandis qu'il 6tait bien autrement difficile de fixer d'une 
manifere präcise et finie les grandes et belies pensöes qui 
se dägagent de Foeuvre vraiment plus forte de Berlioz. 
L'un est demeure dans les nuages, dans les brouillards 
de la m&aphysique ; Fautre a atteint jusqu'aux fiers 
sommets de la positivitö. 



VERDI 

Le thöätre de Verdi aceci de particuiier que les sujets 
qu'il präsente n'offrent pas toujours un grand int6r6t, 
les personnages n'ont pas non plus ce relief et cette vita- 
litö qui pourraient faire de chacun d'eux un fetre distinct 
et concret : Amn6rhi y Dona Sol, Madames, le Conte de 
Luna, chantent äpeu prfes de la meme manifere; on ne 
voit guere se detacher de Fensemble de cette ceuvre que 
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les figures de Rigoletto et de Violetta. Et cependant, cette 
oeuvre est vivante et forte, eile porte en eile quelque 
chose de passionnö et d'6mouvant qui nous remue pro- 
fondäment, qu'est-ee donc? 

Pour Verdi, la scfene, Taction et les divers person- 
nages ne sont que de simples pr6textes, ce qui Foccupe 
avanttout, ce qui l'entraine, ce sont les violents mou- 
vements de Täme, c'est la peinture musicale des grandes 
passiöns humaines : le dösespoir, la bonte, la fureur, 
l'amour, l'orgueil, etc., voilä oü il excelle, oü il est 
inimitable. Son expression 6nergique et brutale ne com- 
porte aucune idöalisation quelconque, c'est la nature 
humaine pr6sent6e teile qu'elle est avec ses bons et ses 
mauvais instincts, c'est la premifere impulsion prise sur 
le fait, ses personnages ne vivent pas, ne pensent pas, 
ils sentent. II y a trente ans on aurait appelö cela du 
re'alisme, aujourd'hui cela s'appelle naturalisme. CT est, 
en tout cas, une manifestation de la doctrine mati- 
rialiste, dont Bizet semble aussi fetre un adepte. Ses 
personnages, ceuxde Carmen surtout,ne präsent ent pas, 
en effet, un degre d'idäalisation bien 61ev6. 

Nous ne saurions parier ici des auteurs qui ne 
r6sument pas un point de vue important de Tesprit 
humain et dont les oeuvres sont, par cons6quent, de 
second ordre, car nous devons reconnaitre qu'en toute 
chose, et surtout en fait d'art, il faut toujours, 
consciemment ou non, procöder d'une möthode quel- 
conque, incarner teile ou teile doctrine. C'estunegrande 
erreur de croire qu il puisse exister des id6es purement 
musicales, des cerveaux uniquement remplis par la mu- 
sique. On ne saurait exprimer, au moyen des sons, que 
ce que Ton ressent au fond de soi-m6me, et siTonn'y sent 
rien, il est 6vident qu'on ne pourra parier qu'une pauvre 
langue musicale. Peu importe, du reste, quej est le rfeve 
qui nous s6duit, le principal est que ce reve existe, qu'ü 
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soit vivant et intense, qu'il puisse se fixer daos une 
oeuvre qui nous laisse voir le fond et l'ensemble d'une 
mentalis humaine dont eile est le reflet. 

II faut doncun point de depart intellectuel Sipetit 

qu'il soit, il est indispensable ; ainsi nous voyons 
M. Saint-Saens apporter en musique les dispositions un 
peu 6l6mentaires des anciens göomfetres grecs. Pr6occup6 
surtout de la forme et du mouvement, ä la recherche de 
la perfection dans la juste proportion de son oeuvre, le 
cötä humain et moral de la musique lui 6chappe quel- 
quefois. Mais c'est encore lä. une manifere de concevoir 
pröcise, appräciable et qui peut quelques fois devenir 
interessante, tandis qu'il est certains auteurs qui nesont 
plus que de simples ouvriers compositeurs : ils ont de la 
main et pas de cervelle. Dans ces conditions, ils sont 
fatalement vou6s ä redire ce que d'autres ont d6jä 
exprimö beaueoup mieux qu'eux; ils nous resservent 
sans cesse les lieux communs idäalistes, romantiques, 
matärialistes ou mätapbysiques. 

C'est du reste le meilleur moyen pour arriver äun succes 
rapide, car le public aime assez, en g6n6ral, äretrouver 
les formules qu'il connait dejä; s'il lui faut faire un effort 
pour penetrer des formules nouvelles, il se derobe, jus- 
qu'au jour oü, entraine par une elite, il veut faire croire 
qu'il est reellement initie au mystfere nouveau. 



E. REYER. 

Nous serions heureux de präsenter un jour ä nos lec- 
teurs une etude d6taiil6e et approfondie de Toeuvrc si 
Eminente de Reyer, nous devons nous contenter au- 
jourd'hui de quelques indications sommaires. 

Grand admirateur de Glück, de Weber et de Berlioz 
dont il resume les prineipaux rösultate, Reyer a apporte 
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dans la conception de l'opera des vues nouvelles, des 
aper^us importants et personnels. 

Ce qui le preoccupe et le seduit avant tout, ce sont les 
moeurs des divers peuples, leurs usages, leurs coutumes, 
leurs superstitions, leürs cultes, enfin les scfenes aux- 
quelles tout cela peut donner lieu. Ses opöras fönt revivre 
tourktour les grandes civilisations africaines, grecques, 
arabes, germaniques et carthaginoises, ils ävoquent 
les grandes croyances aux djinns, aux dieux poly- 
theiques, aux genies d'Orient, aux divinitäs scandinaves, 
ä la päle Tanit et au terrible Moloch. En retraQant k nos 
yeux ces divers milieux sociologiques et religieux ils 
nous montrent Tinfluence qu'ils ont eue sur la nature 
humaine. Ses personnages portent l'empreinte profonde 
des institutions qui les dominent. 

Rossini et Weber nous ont montre des milieux 
purement pittoresques, ce sont les hommes de la na- 
ture; Wagner nous montre des personnages subissant 
Tinfluence d'un milieu olympien, en dehors de la r6alite; 
Reyer s'est eleve plus haut, ä notrc avis, il nous montre 
surtout Tinfluence des divers milieux sociaux, des civili- 
sations differentes sur les caractferes humains. 

CTest ce qui fait la grande originalite de son oeuvre, 
c^st ce qui lui donne une saveur particulifere et per- 
sonnelle, c'est en quoi consiste la notion speciale qu 1 il a 
definitivement introduite dans Top£ra. 

Comme d'autres, Reyer eüt pu n'avoir d'autre but 
que de distraire pendant quelques instants un public 
sceptique et desceuvre, son oeuvre a une plus noble des- 
tination, eile semble se rattacher ä un vaste syst ferne 
d'education populaire, eile touche au point oü appa- 
raissent nos theories systematiques relatives k Tart dra- 
matique et lyrique. Apres Reyer, il est probable que 
Topera va marquer le pas ; peut-etre se produira-t-il un 
mouvement de recul vers les idöes metaphysiques, peut- 
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fetre serons-nous envahis par Poeuvre wagngrienne, mais 
cct engouement ne sera que passager et il faut esperer 
qu'un jour viendra enfin oü des circonstances favorables 
permetiront k l'opgra de devenir l'organe initiateur du 
culte positif, oü nous pourrons y cölöbrer plus ou 
moins ouvertement les grandes institutions sociales de 
noire caleadrier abstrait ainsi que les grands horames 
de nos commgmorations concrfetes. Vopira est fe temple 
de tavetiir, voilä ce dont nous sommcs fermement con- 
vaincu, voilä Tid6al vers lequel nous devons diriger nos 
efforts. 

E. Bignok. 
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Le monde ancien se trouvait par tage en deux mondes distincts, 
le monde grec et le monde romain. Le premier comprenait non 
seulement la presqu'lle Hellenique et ses lies, mais aussi tous les 
pays habites el civilis6s par les colonies de race et de langue 
grecques, depuis la Sicile jusqu'au golfe Persique. Le second plus 
occidental comprenait, outre le reste da littoral mediterraneen, 
les pays bornes par l'Ocean, le Rhin et le D.mube; il s'6tendait 
mgtne ä la partie mendionale de l'Angleterre, jusqu'ä York. De 
meine qu'il y avait deux mondes differents, il y eut deux litle>a- 
tures distinctes, une poesie grecque et une po6sie romaine. Cette 
derniere, produit de la combinaison dn genie grec et romain, fleu- 
rit de Tan J40 avant Jesus Christ jusqu'ä Tan 300 environ de 
notre ere. L'evolution grecque avait et6 exclusivement intellec- 
tuelle, aussi la philosophie, la po6sie ert la rhetorique avaient-elles 
etö fortement cultivees et developpees : l'evolution romaine fut 
surtout sociale, favorisant principalement l'essor de l'activite' pra- 
tique, cultivant l'etude des lois, precisant les notions de morale, 
de concours et degouvernement; de la deux litteratures bien diffe- 
rentes correspondant ä ces deux pliases distinctes et successives. 
Moins spontanee, moins inventive, moins poetique, en un mot, la 
poesie romaine possöde en revanche des qualites didactiques pre- 
cieuses; eile est plus sociale, plus humaine, plus moderne. Si, au 
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point de vue estheliqae, eile est moins originale, moins ideale, 
plus artificielle par l'emploi freqaent de procedäs de rhetorique, 
par contre eile se mootre bien superieure aa point de vue moral et 
social, le plus important a nos yeux, manifeste une grande valeur 
educatrice et a exerce ane inflaence considerable sar les destinees 
de l'Hamanitö. 

Pias pres de noas, de toutesfacons, eile est mieox connne : Virgile, 
le plus eminent des poetes romains, noas est plas familier qa'Ho- 
mere, de mtme que noas connaissons mieaz Horace qae Pindare, 
et Terence qa'Aristophane. 

Sar vingt-sept poetes figarant dans le mois d'Homere consacre 
par Comte ä la poäsie ancienne, quatorze sont grecs et douze 
romains. 

Envisagee comme art de l'imagination la poesie romaine est cer- 
tainement inferieure a la po6sie grecque; sous le rapport de la 
paissance d'imagination, Virgile est au-dessons d'Homere, de m£me 
qae chez les modernes, Corneille est aa-dessous de Skakespeare. 
VEnftde est an poeme litteraire exquis, tandis qae les poemes 
homeriques sont des epopees naturelles, merveilleuses; Plante com- 
par6 a Aristophane est plein de lieux com m uns, de m&me Horace 
n'estqu'un ecrivain en prose, si on le com par e ä Pindare, Sapho, 
et mdme Theocrite. Sous le rapport de l'iuvention, il importe de 
faire ressortir qu'il n'existe ni tragedie, ni comedie romaine pro- 
prement dites, mais seulement des imitations grecqnes. Les Ro- 
mains n'ont pasde poetes iyriqaes pouvant 6tre compares pour la 
chaleur et la passion anx Iyriqaes grecs, et pas m6me ä notre 
Shelley. En an mot les Romains n'ont pas produit an chef-d'oeuvre 
poetiqae de pare imagination. 

Mais aassi, comme celte poäsie est bien romaine, essentieüement 
et completement romaine, c'est-ä-dire nniqaement preoccapee 
d'un bat vraiment social, montrant clairement l'importance de 
l'organisme social ! Inspires et dominus par ce profond sentiment, 
les poetes romains d'une grande personnalite ont toujours main- 
tenu ia dignite dans leurs omvres. Par toutes ces qualitäs la po6sie 
romaine tient ane place des plus honorables malgre son inferioriU 
esthetique reelle. 

En lisant Ennius, Lncrece, Juvänal, Lucain, Piaute, Terence et 
Horace, noas noas sentons en prösence de belies natures ; en Vir- 
gile, Lucrece et Lucain, noas admirons des hommes d'une grande 
force morale et de grande valeur intellectuelle ; de leur cöte, Te- 
rence et Horace nous prösenlent dans leurs oeuvres des types de 
natures tendres, haniaioes, aimantes, sympathiqne s,et ces auteurs 
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se montrent ä nous comme mäditantsur les grands problemes de 
la vie homaine et sur ses destinees. C'est an vain qae nous cher- 
cherions ces qnalites chez les poetes grecs, ä l'exception tontefois 
d'Eschyle qoi les possedait tont es au plus haut degre, et aussi d'Ho- 
mere qui les aurait toutes, s'il est vrai qu'il soit l'nnique auteur de 
ses merveilleuses epopees. Mais an point de vue hnmain, ni So- 
phocle, ni Aristophane, ni Pindare ne sauraient etre compares ä 
Yirgile. La poesie grecque est Meiose spontanement comme nne 
fleur exqnise chez une race de vrais poetes, passionnement epris 
de la beaute sous toutes ses formes, mais non doues d'une valeur 
morale et sociale egale ä leur grand genie (ä l'exception toujonrs 
d'Eschyle ä la fois prophete, heros et poete) : la poesie romaine au 
contraire est nne produetion tardive et artificielle d'une grande 
race nee pour le commandement et l'organisation, et non pour la 
poesie, mais possedant des hommes d'une nature vraiment noble. 
De la vient la plns grande inüuence morale sociale et pratique de 
la poesie romaine malgre son inferiorite esthetique. 

Yirgile est le premier des poetes romains; et jusqu'aa comme n- 
cement de notre siede cette preeminence avait ete universelle- 
ment reconnue. Les anciens le plagaient ä cöte d'Homere, il exer- 
Qait dejä un tres grand empire sur sa propre epoque, et des le 
temps de Juvenal il etait le livre de lecture dans les ecoles. C'est 
ce que Sainte-Beuve a justement exprime en disant: « Des son ap- 
parition, Yirgile a ete le poete suprßme de la race latine ». — Au 
moyen ftge il etait lu couramment dans les ecoles, on chantait en 
son honneur des hymnes oü il etait appele le plus grand des poetes 
(poetarum maximus) : il devint legendaire, fut transforme en grand 
magicien, et son tombeau devint un lieu de pelerinage. Dante le 
considere comme la personnification de la sagesse humaine : « Tu 
es mon maitre et mon auteur », s'ecrie-t-il. II est le poete de 
ritalie comme Shakespeare et Milton sont les poetes de l'Angle- 
terre. Des Tinvention de i'imprimerie ses oeuvres sont publiees, et 
il en est donne 90 editions en 30 ans. 

Depuis la Renaissance jusqu'en 1800 il -regne sans partage, exer- 
cant, tant sur le continent qu'en Angleterre, une inüuence consi- 
derable sur Tenseignement classique, et Voltaire exprimait en cela 
Topinion de son siecle en disant : « S'il est vrai qu'Homere ait fait 
Yirgile, c'est lä son plus bei ouvrage. » 

Depuis le commencement de notre siecle s'est produite une le- 
gere reaction due ä des causes multiples, mais principalement ä 
l'influence de la Revolution et ä celle du romantisme et de ses extra- 
vagances. Les Allemands avec leur pedanlisme ordinaire ont puis- 
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samment aidö a ce mouvement ; Ton 6tablit alors une difference 
entre la poäsie spontanee et la poesie artificielle, et Von demontra 
qoe Virgile n'etait ni revolutionnaire ni romantique. D'aatre part, 
la renaissance des Stades grecqaes, l'inflaence exercee par l'art et 
l'erudition grecqaes ont amene ane reaction contre la poesie litte- 
raire, celle des Milton, des Racine, des Pope et des Schiller; mais 
il faut dire egalement que Virgile a 6t6 delaisse" pour les poetes 
modernes, conteraporains, Goethe, Keats, Byron et Shelley. Pour 
toutes ces raisons il est certajn que jamais Virgile ne sera pour 
notre generation ce qu'il a 6t6 pour Juvenal, Dante, Voltaire et 
Barke. 

Mais aossi il est par excellence le poete de l'Italie et de I'em- 
pire, il resume, condense et formale la politiqae sociale de Rome.* 
flallam dit : « V Entide noas fait voir la gloire de Rome comme 
dans un miroir »; il eutpu dire plus justement, non seulement la 
gloire, mais aassi sa dignitä et sa grandear sociale. Merivale dit 
qoe ce chef-d'ceuvre est an tableaa fidele de Tesprit national. 
Comme l'a si bien senti Dante, Virgile est le poete d'Italie, le 
chantre de la nou volle ere ouverte par rem pire, et qui devait de- 
rer de 5 ä 8 siecles ; il montre l'ideal de la religion romaine, da 
progres humaia, de l'anitö et de la vie romaines. 11 a 
presqoe droit aa titre de poete de l'Hamanitä, plas qae Homere 
et Milton, moins cependant que Dante. B avait fait de fortes 6tudes, 
elait moins 6rudit qae Dante qui possädait toutes les connaissances 
de son temps ; mais il elait plns savant que Milton, et il s'appli- 
quait moins a acquerir des connaissances qu'ä les coordonner. 

I) a toujours le mot juste, ses images sont toujours parfaites, car 
il possede d'instinct inn6 la perfection artistique. En ceci il ne le 
cede qu'ä Sopbocle et Shakespeare, et il est supe>ieur ä Dante, 
Milton, Racine et le Tasse, ces grands maltres de l'art subtil qui 
sont quelquefois ennuyeux, tandis que lui ne Test jamais. 

Le siecle d'Auguste a 6t6 comparä aa siede de Loais XIV ; mais 
le premier est certainement plus glorieux et illustre si Ton com- 
pare entre eux les poetes des deux 6poques. Virgile, en effet, a 
r6uni en lui les Eminentes qualitös de Corneille et de Racine, 
l'elävation morale, la dignite" imposante des grands types häroiques 
du premier, le profond esprit religieux, la vaste Erudition, l'habi- 
let6, le särieux et le pathelique du second. Virgile est m£me plns 
maltre de sa langue que Racine, et ses produetions sont moins ar- 
tiflcielles que Celles des classiques francais. Les h^ros romains et 
espagnols, les martyrs chretiens de Corneille, de mßme que les 
Grecs et les Tu res de Racine ne sont, en effet, que les 6chos loin- 
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tains d'un passe* depuis longtemps disparu, tandis que Virgile, ci- 
toyen romain, parlait au monde greco- romain, croyait ferme- 
ment aux dogmes tbeologiques de son äpoque, chantait avec con- 
viction et enthousiasme vrai le passö, l'avenir, la dignitö de sa 
patrie vene>6e. Ce n'6tait pas an simple tableaa historique qa'il 
tracait, il faisait sentir la continuitä de la mission du peuple 
romain. II s'adressait ä ses concitoyens, faisait vibrer la fibre pa- 
triotique, excitait en eux les espoirs patriotiques et les sentiments 
da devoir. Home ayant röalise l'unite du monde entier, il parlait en 
räalite ä l'Humanite tout enliere. 

Aux qualit&s de Corneille et de Racine, Virgile joignait egale- 
ment celle de l'Arioste et da Tasse ; mais il poss6dait de plus les 
aspirations religieoses et humaines de Dante et de Milton. Si son 
ideal quant ä la mission et ä la destinäe de Home n'est pas aussi 
grandiose que l'ideal de la mission et de la destinöe de l'Humanite 
chez Dante et Milton, en revanche* il est beaucoup moins vague et 
surnaturel, bien plus reel, plus dßfini et plus vrai. 

Virgile. — Publius Virgilius Maro naquit pres de Mantoue le 
15 octobre 70 avant J.-C. sous le consulat de Pompäe et Grassus, 
en 1' an nee qui vit la fin des guerres civiles. De 30 ans plus jeune 
que Cäsar, il 6tait plus äg6 que Auguste, Horace etMecene. Le pr6- 
fixe Vir ou Ver semblerait indiquer une origine gauloise, et Vir- 
gile serait plus lard devenu citoyen romain iorsque Cäsar accorda 
le droit romain -aux habitants de cette partie de l'Italie. Son pere 
6tait un fermier riche, aussi eut-il les loisirs et biens necessaires 
pour aller studier ä Crämone, ä Milan, ä Naples, vivre ensuite ä 
Rome sans avoir besoin d'ötre soldat, orateur ou avocat et s'y livrer 
ä tous ses goüts, donner carriere ä ses aspirations poetiques qui 
dös l'enfance le poussaient ä 6crire un grand poeine sur la gloire 
de Rome. Sa ferme ayant 6t6 donnäe ä des v6t6rans apres la ba- 
taille d'Actium, il en fut expulsö violemment et presqu« tu6 ; mais 
il y fut r£int6gre par Auguste et combl6 de biens par ce protecteur; 
il possädait ä sa mort plus de 2 millions de francs, avait une maison 
& Rome, une autre dans la Campagne romaine et une troisieme ä 
Naples. C'est dans cette derniere ville qu'il se retira ä quarante 
ans et qu'il mourut subitement, äge de cinquante-un ans, Tan 19 
de notre ere au retour d'un voyage en Grece. II fut enterrö pres de 
Naples et son tombeau existe encore. 

L'existence qu'il mena fut celle d'un poete : comme Dante, Ra- 
cine et Milton, il aimait la solitude et l'ätude ; comme ce dernier, 
il fut l'ami du grand bomme de son 6poque, mais il väcut ä l'abri 
des temp£tes politiques et ne connut ni les soucis, ni les amer- 

25 
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tumes prives ou publica. II oe se maria pas, 6tant d'une com- 
plezion delicate et souvent malade. 

De toas les poMes Virgile est celui en qui regne la plas grande 
stfrenite. Jamais il n'a interrompa son travail, semblable en cela ä 
Goethe, a Wordsworth et ä Tennyson. II est aassi le plus savant si 
on en eicepte le Dante. II composait laborieusement, et il fot 
peut-ötre le plas consciencieax des poetes; en vingt-quatre ans il 
tcrivit plns de 13,000 vers soit enviroa 600 par annee ou ä pen pres 
deux par jour, trois si i'on met en lignede compte le temps passe ä 
VEntide. Corrigeant continnellement ses vers il imitait en cela, Se- 
lon l'expression des anciens, l'ourse lechant ses petits ponr leur 
donner de la forme. II se conformait an precepte forma 16 plas tard 
par Boilean : 

Vingt foii sur le mutier remettez votrc oovrage, 
Polistez-le Mns cetse et le repolissez. 

L'assassinat de Jules Cesar, Tan 44 de notre ere, eut pour conse- 
quence le dechalnement de nonvelles guerres civiles qui prirent 
fin ä la bataille d'Actium (3 t avant Jesus Christ). Apre* tant de se- 
cousses et de sang verse, l'Empereur fut considere comme an 
demi-dieu ouvrant une ere benie de paix. II j eut nne vraierenais- 
sance morale, religieuse et sociale, et l'ancien monde atteignit une 
unit6 inconnue jasqu'alors. C'est ä cette 6poque que Virgile com- 
posa V Entide > cette epop6e eminemment nationale ecrite pour le 
peuple devenu maltre da monde apres des lüttes terribl es. Le but 
du poete est d'idealiser Rome et sa mission, et poar cela il rattache 
la fondation de Rome ä la chute de Troye, la maison d'Angoste 
ä la race des rois d'llion. Non seulement son epopee continue la 
tagende homerique, eile est en plus l'imitation la plus heureuse de 
la poesie epique des Grecs. Mais ce qni est le propre de V Entide, la 
difförencie des epopees hom6riques et lui donne un caractere plas 
religieux, plus moral, plus humain, c'est son bat moral, sa destina- 
tion sociale. C'est ggalement ce qui rend ce poeme au plus haut 
point expressif et pathelique, le place au-dessus des 6popees pure- 
ment litteraires, ä cöte du Paradis de Dante et du Paradis perdu de 
Milton. L'Entide est l'äpopee de 1' Empire romain, poorsuivant non 
de vaines conqußtes sans gloire ou sanglantes (telles que Celles 
de Napoleon), maisdont l'ideal est la conqu&te pacifique du monde 
(pacis imponere morem). C'est lä le germedes aspirations de l'figlise 
calholique, de son idee d'un pouvoir spirituel et temporel commun 
ä l'Humanitä tout entiere; pendant deux ou trois siecles, ce fut le 
rßve grandiose des plus nobles natu res chez les Romains, de Jules 
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Cäsar, d'Auguste, de Virgile, d'Horace, de Trajan, de Tacite, de 
Marc-Aurele et des grands legistes poursuivant une regeneration da 
monde, en dehorsdu calholicisme ou du judaisme. Ce sentiment 
imperial est essentieliemeat reügieux; od le retrouve a l'origine 
chez le « pieax » En6e obeissant aux ordres des dieax, condait et 
guido par eux, qui honore les morts, venere les vieillards et les 
raoeurs des anc&tres. La vie spirituelle c'est-ä-dire l'ensemble des 
croyances et du culte polytheiques depeinte dans le sixieme livre 
est bien superieure ä celle qu 'Homere nous repräsente dans 
VOdyssöe. Virgile s'inspire des maximes de Piaton et d'Eschyle, 
d'idäes emanant des mysteres d'Eleusis, aussi son poeme est-il em- 
preint de la plus haute moralite. Au point de vue plus particuliere- 
ment litte>aire, comme pathetique, Virgile 1' empörte surtous les 
classiques, surtout dans le räcit des amours et de la mort de Didoo, 
episode des plus romanesques et des plus modernes. La tendresse 
abonde surtout dans les recits de la mort d'Anchise, de Ninus, 
d'Euryale, de Polydore et de Turnus. Virgile est le poete qui luisse 
le plus d'impressions durables et qu'on cite le plus souvent, avec. 
lequel se familiarise le plus la jeunesse, parce que ses pensäes sont 
modernes. Ses vers comme ceux d'Hamlet sont dans la memoire de 
tous. Son style est par le fond et la forme ä la hauteur de ses 
nobles pensöes, et si parfois, peul-ßtre, par la forme e*pigramma- 
tique et oratoire qu'elle rev&t, sa poesie est moins pure, eile n'en 
est que plus propre aux citations. 

Virgile est pour nous le plus connu, le plus descriptif, le plus hu- 
main des poetes romains, et en vertu de son unique position histo- 
rique Tun des plus grands poetes du monde. 

Ennius. — Si Virgile est le poete par excellence de l'epopee ro- 
maine, Ennius qui le precede de cent ans environ en fut le veri- 
table fondateur; les Romains le regardaient comme le pere de la 
po6sie romaine, et Horace m£me l'appelle un autre Homere. II 
ecrivit une histoire de Rome en vers, dont il ne reste que des frag- 
ments. Virgile lui emprunta quelques vers et quelques pensßes. 

Lucröce, un peu anterieur ä Virgile, est un grand poete emiuem- 
ment philosophique , il n'a pas laperfection soutenue de Virgile; 
et s'il s'eleve souvent par une forte imagination et une inspiration 
vehemente, il n'apas leplau magnifique de Virgile. 

Horace est une nature exquise, humaine, aimante et polie. II est 
pour nous le poete le plus connu des anciens et nous a donn6 un 
table au fidele et vivant de la Rome d'Auguste. Comme lyrique, il 
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n'a pas son egal, et il est sapöriear ä Pope, Addison et Fielding. II 
a?ait, toochant l'Empire et le röle dictatorial des Cäsars, les memes 
conceptions qae Virgile, mais ses idees etaient beaucoup plas 
claires. Malgre sa legerete, sa condaite an peo rel&chäe et son 
parti pris d'Ätre frivole, il a an yrai et profond sentiment de la 
grandear romaine, et une morale saine, s6rieuse et bamaine. 
Quoiqae göneralement inftrieur en vraie imagination poetique aox 
poetes de premier ordre, lioliere et Pope exceptes, il a su cepen- 
dant en plnsienrs de ses oeuvres, notamment ses deraieres ödes a 
Angaste et ä Rorae, noas montrertoates les ressoarces d'ane ima- 
gination chaude et feconde. Dans les ödes oü il loue les piaisirs 
cbampfttres abondent les passages les plus gracieax; mais sa qna- 
lite maltresse, ce qui ie place an premier rang, c'est l'originalite 
d'nn style qui sait rendre a?ec la perfection d'an camee la v6rit6 de 
ses emotions, 
II est le plas cit6 et le plas conna de tous les anciens poetes. 

Tibulle, Catulle et Ovide ne savent qae versiGer agreablement. 
Dans ses Fast es > cependant, Ovide poarsait le m£me but qae Virgile 

dans son Entide. 

Lucain qui vecat cent ans apres Virgile composa non nne 6popee, 
mais un poeme berolqae, la Pharsale, remarqaable par la force da 
style, r616vation de la pensee et la vigaeur des caracteres, mais on 
n'y troave ni le goüt exqais, ni le style cMti6, ni la patience de 
Virgile, encore moins son imagination One et r6glöe et son riebe 
vocabulaire. 11 moorut sous Neron, vers Tan 95 de notre ere. 

La satire est une forme toute particuliere de la poesie romaine, 
ressemble aax com6dies d'Aristophane, et de nos jonrsest remplacee 
par les jonrnaax. 

Juvental fat an homme d'nn caractere noble et honorable qui fus- 
tigea les vices de son 6poque. 

Lucain. — II est difücile de le classer comme grec ou romain. U 
joignit ä l'imagination grecque an esprit toat romain de sagacite 
pratique avec le caractere social qui est le propre des ecrivains ro- 
mains. 

La poesie romaine est inferieure en idealisation et imagination 
ä celle des Grecs ; cela est 6vident, mais, en depit de cette inf&rioritö 
qui deviendra de plas en plas manifeste avec l'ätude approfondie 
de la litt6rature grecque, eile continuera cependant ä captiver l'at- 
tention de l'Humanit6 en raison de sa valeur bistorique, de sa desti- 
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natioo sociale et de sa ressemblance avec cette poesie de l'Huma- 
nit6, qui, nons l'esperons, surgira un jour et se montrera bien 
sapörieare ä toute la po6sie ancienne et moderne. 

Par lears cötes moraax et religieux , les epopees modernes sont 
plas nobles qae les epopees anciennes ; Dante et Mi I ton approchent 
davantage de notre ideal de l'epopee sacree de l'Hamanite qae 
Ylliade ou Y Odyssee. Sous ce rapport, YEnetde se rapp röche beau- 
coup plns qae Ylliade, qae YOdyssäe et pent-6tre mftme qu'ancane 
epopee ancienne ou moderne, da Paradis de Dante et da Paradis 
perdu de Milton. 
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I. — SOCIETä POS1TIVISTE DE PARIS 

(Extrait de la siance du 25 Mars) 

Le mercredi 25 mars, bon nombre d'aaditeurs da coars que 
M. Pierre Laffitte a fait cette annee au College de France sur le 
Drame moderne s'etaient rendus ä la reunion de la Societe posi- 
tiviste, 10, rue Monsieur-le-Prince, pour le remercier ä l'occasion 
de la clöture annuelle de ce cours. Dans l'assistance se trouvaient 
des representants des nationales aoglaise, ottomane, hongroise, 
bresilienne, suisse, etc.; et c'est an etranger, M. Ahmed Riza Bet, 
ancien Directeur de l'Instruction publique en Turquie, qui a pris 
la parole au nom de tous pour remercier en ces termes le succes- 
seur d'A. Comte : 

« Cher mal Ire, 

« Mes confreres positivistes m'ont fait l'honneur de me choisir 
« pour leur interprete aün de vous exprimer notre commun 16- 
a moignage de Sympathie et de reconnaissance pour )es lecons que 
« vous venez d'aehever. 

« Vous nous avez fait connaltre cette annee ce qa'il y a de bon 
« dans la litte ra tu re occidentale. Mais vous nous avez enseigne en 
« möme temps qaelque chose de mieux, car vous nous avez 
« montre par votre exemple et par vos discours de quelle maniere 
« il convient de se devouer aux grandes causes de l'Huroanitö. 

« Mes compatriotes sauront, ausst bien que mot, estimer un 
« homme qui a sacriü6 sa vie, le meilleur de son intelligence pour 
« le service de ses semblables. 

« Mahomet se felicitait d'ßtre ne ä l'epoque ob Chosroes le Grand 
« regnait sur la Perse. Je dirai egalement que je suis heureux d'ttre 
« veno ä Paris, pendant que la France possedait un savant comme 
« vous. 

« Nous venons de l'Orient a la Mecque moderne de l'Occident 
« pour y chercher la lumiere. Mais nous sommes souvent dösillu- 
(( sionü^s, car les id6es metaphysiques qu'on enseigne encore en 
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« maints endroits ne nous inspirent nullement le vrai culte du 
« progres. G'est dans le Positivisme seulement que nous trouvons 
« une notion exacte de la oivilisation qui assure ä l'nomme 1'estime 
« et 1'amitie des autres hommes, quels que soieut son pays et sa 
« nationalite. 

« Au 'nom de Dieu, la thäologie a pousse les oations ä la divi- 
t sion et au mäpris les unes des autres. Au aom de la science, le 
« Positivisme les r6unit et leur enseigne une estime reciproque. 

« Le plus grand signe de respect dans inon pays est de baiser la 
« main des personnes qu'on estime : vous fites le chef honore d'une 
« Soci6te oü j'ai trouv6 tout ce qui peut consoler et encourager un 
« homme qui, loin de sa famille, souffre et travaille pour l'ordre 
« et le progres de sa patrie ; permettez moi donc de vous baiser la 
(t main. » 

A ces paroles, qui furent couvertes d'applaudissemenis, le Direc- 
teur du Positivisme fit la räponse suivante : 

<( Monsieur, 

o Je suis profondement touchä personnellement des sentiments 
« que vous venez de m'exprimer au nom des auditeurs du cours 
« que j'ai fait cette annee ; mais il y a quelque cbose de plus au 
« point de vue social, et le choix de l'organe Charge de m'exprimer 
« des remerciements molivös constitue ä uion avis un veritable eve- 
« nement, quoique s'accomplissant dans des conditions tout ä fait 
« modestes. 

« Quaod, en 1842, Auguste Coaite indiquait la necessite d'un 
« co mite destine ä diriger la propagande du Positivisme, non seu- 
« lement en Occident, mais aussi sur toute la surface de la planete, 
« il avait soin d'y faire une part aux islamistes et späcialementaux 
« Turcs. Quoique je fusse persuade qu'une teile idee se realiserait 
« un jour, cela me paraissait neanmoins dans un avenir tellement 
« eloigne que je n'esperais pas qu'il me füt possible de voir l'au- 
« rore d'un tel evenement. Nous y voici cependant, et il est donnä 
« ä ma vieillesse d'y assister. 

« C'est, en effet, un islamiste, et c'est un Türe qui, dans l'appar- 
a tement mdme d'Auguste Gomte, dans la chambre meme oü il a 
« expose ses vues sur la propagande finale, vient remercier le succes- 
« seur d'Auguste Comte d'un cours sur l'appreciation de Involution 
« esthetique de l'Occident. La possibilite de rallier les esprits d'elite 
« de tous les pays et de toutes les religions par le point de vue 
« scientifique se trouve ainsi demontree. Le Positivisme doit ce 
«I privilege, d'un cöt6 ä la nature scientifique et profondement ob- 
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« jective de son dogme qai n'est que l'expression delarealitteffec- 
w tive ; mais il le doit aussi au caractere de ses eooceptions socio - 
« logiques, qoi lui perroet d'apprecier sans vain eclectisme tontes 
« les religioas qaelconqaes de teile sorte qa'on pent ainsi, sansre- 
« nier ses ancdtres, accepter les demonstrations positives d'one 
« science coordonnee. 

« Mais il y a dans on tel evenement an Symptome caracienstique 
« qai interesse plus ypecialement la France. Noassommes > en effet, 
« par PAIgerie, one paissance islamiqae. La demarche que vous 
« venez de faire prouve suffisamment qa'il est possible d'assimiler 
« a la France la popnlation islamiqae de l'Afriqae da Nord, en y 
« arrivant, par le cöte saperieur de l'ävolation positive en dehors 
« de toates les considerations theologiques qai doivent desormais 
« etre d' ordre purement priv6. An lieu d'avoir an organisme col- 
« lectif, ob catholiques, protestants et juifs concoarent ä la vie po- 
« sitive de la nation, nous y aarons an Clement de plus, l'Isla- 
« misme. On pourra donner ainsi an premier type de la formation 
« possible de l'unitä humaioe, par la preponderance des doctrines 
« positives. Le cas presente par une popnlation qai n*a pas son in- 
a dependance polilique s'etendra bientot an cas plus important en- 
« core des peuples soumis ä des gouvernements independants et 
« distincts. Ainsi s'ouvre l'ere de la formation systematiqne de 
« l'Hamanit6. 

« Merci de noaveau, Monsieur, des seotiments d'estime et de 
« Sympathie que vous avez bien voolo me temoigner en votrenom 
« personnel et au nom de tons. G'est pour moi one precieuse re- 
« compense. » 

Notre coreligionnaire br&ilien, M. F. Bhering, a pris ensnite la 
parole pour donner commanication ä la Societö positiviste d'extraits 
da Journal officiel de laRepablique bresilienne da 26 fevrier 4891, 
relatant les honneursdecernes ä la memoire de Benjamin-Constant 
par le Congrös national Constituante le jour de l'election du president 
et du vice-president de laRepublique : 

« M. Q. ßocayuva (premier Ministre repablicain des Affaires 
« etrangeres) : « Avant de proceder a l'election du premier magis- 
« trat de la Republique, je vous prie de vouloir bien soumettre ä 
(( Tapprobation du Congres la proposition snivante signee par moi 
« et mes collegaes, et dont je demande la permission de donner 
« lectore : 

« Contid&rant que noas so m mes de plas en plns gouvernes par 
« les morts, et que la ven6ration pour les grands patriotes däcedes 
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« est un seotiraeot qui contribue ä l'616vation morale de l'homme 
« et aa perfectionnement des moears publiques ; 

« Considerant qae les plus grands hommages rendas a la me- 
« moire de ceux qai ont bien märite" de la Patrie et de l'Humanite' 
« ne diminuent en rien le mörite de ceux qui rendent encore objec- 
« tivement des Services ; 

« Consid&rant qu'an contraire ces hommages ennoblissent ceux 
« qui les rendent et constituent le meilleur stimulant pour susciter 
« de nouveaux devouements; 

« Consid&rant enfin que cette proposition synthätise les justes 
« sentiments et les opinions unanimement exprim6s dans cette 
« enceinte et dans le pays en g6n6ral : 

« Le Congres national constituant, rtaumant dans cette motion 
« la gratitude due ä tous les patriotes qui ont travaillö pour la R6- 
« publique, prend la rtsolution d'inserer dans l'acte de la seance 
« solennelle d'aujourd'hui ce qui suit : 

« Le fondateur de la Rtpublique Bräsilienne, Benjamin-Constant 
« Botelho deMagalhaes, ne* le 48 octobre 4831, a quittä lavie objec- 
« tivepour VimmortaliU le22janvier 4894. Le peuple Brasilien, par 
« ses repräsentants dans le Congrds national, s'enorgueillit de ce qu'il 
« lux est donnä la gloire de präsenter ce beau modale de toutes les ver- 
* tusä ses futurs präsidents. » 

Cette motion signee par les six premiers ministres de la Republique 
et par un grand nombre de d£put6s et de sänateurs est adoptee ä 
Yunanimitä. 

Le message adresse par la Sodtte 4 posiüviste de Paris (1 ) a 6te ensuite 
lu par le docteur Urbano Marcondes devant le Congres qui a vote 
son insertion au proces-verbal de la säance. 

Diario Official, 26 fävrier 1891. 

M. Bbering fait en outre remarquer que dans la Constitution brä- 
silienne qui vient d'6tre promulguee figurent des articles qui 6ta- 
blissent les points suivants : 

1° Separation de 1 Eglise et de l'Etat. 

2° Institution du mariage civil. 

3° Suppression de l'anonymat. 

4° S6cularisation des cimetieres. 

5° Interdiction de toute guerre de conqueles. 

6* Achat de la maison oü est mort Benjamin-Constant et sur la- 

(1) Voir Rev. Occid. de man 1891, page 254. 
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quelle doit etre mise une plaque avec inscription commemorative. 
Anterieurementle gouvernement avait deja decrete l'erection d'une 
statoe ä Benjamin-Constant sar la graode place ob s'est effectuee la 
reanion de l'armee le jour de la proclamation de la Republique. 

Apres qae M. Laffitte eut fait ressortir l'elevation da langage de 
M. Bocayuva et de ses collegues, et l'importance de la manifestation 
da Congres bresilien, les assistants se separerent en se donnant 
rendez-vous aa Cours de l'annee prochaine qui portera probable- 
ment sur la Revolution francaise. 

C. H. 



II. — PROGRAMME DES PELERINAGES HISTORIQUES 

DE L'ANNfcE 1891 w 

Dimanche 7 juin : Visite a la Basilique de Saint-Dems (Periode 
progressive de la Royautä). 

Dimanche 5 juillet : Visite a Versailles (R&ooltUion frangaise : phase 
initiale). 

Dimanche 2 aoüt : Visite a la Concikbgerie et au Musee Carnavalet 
(Revolution frangaise : phase ödtisive). 

Ghacun de ces pelerinages sera precede, les samedis 6 juin, 
4 juillet et 1 er aoüt, ä huit heures et demie du soir, 10, rue Mon- 
sieur-le-Prince, d'une Conference ayant pourbut d'en rappeler Tin- 
terei, et \ l'issue de laqnelle les heures de rendez-vous seront indi- 
quees. 



En outre, la Sociele positiviste et toutes les personnes qni vou- 
dront bien se joindre ä eile se rendront : 

4° Le dimanche 19 avril, ä Bourg-la-Reine, pour honorer la me- 
moire de Condorcet. 

2° Le dimanche 13 septembre, a la place des Pyramides, pour 
honorer la memoire de Jeanne d'Arc (rendez-vous ä onze heures du 
matin, pres de la statu e). 

(1) Ces pelerinages sont la suite d'iine se>ie systetnatique, dont le plan 
göneral a 6te publik dans la Rev. Occid. (1883, n° VI), et qui est destinee 
ä commeuiorer les priocipaux aspeoU de la civilieation, en visitaot les 
monuments autheutiques correepondant a chacun d'eux. 
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AUGUSTE COMTE MEDECIN 



These soutence a la Faculte de medecine de Paris, par le doc- 
teür Alexandre Calas. Brochure in-8° de 90 pages. 4889. Librai- 
rie L. Girod et C ie . 



INTRODUCTION (4). 

M. Calas, s'inspirant des r6flexions de LeibniU sur rutilitö de 
i'histoire de la science pour le savant, et considärant « Tinfluence 
qu'a eue Auguste Comte sur le döveloppement de la Methode exp6- 
rimentale, source priacipale des merveilleux progres realis6s denos 
jours dans les sciences mödicales », a voulu daas ce travail : « expo- 
ser et critiquer, s'il y a lieu, les id6es du foadateur du Positivisme 
surla M6decine et les mödecins, ses opinions en Biologie, en Pa- 
thologie et en Therapeutique », ea se tenant egalement ä l'6cart 
d'un d6nigrement syst6matique ou dune admiration aveugle. 

Ce n'est certes pas dans celte Revue qu'on contestera l'utilite de l'His- 
toire des sciences pour le savant, ni l'inte>6t d'une 6tude ayant 
pour but de d6termioer la participation d'Auguste Comte ä la Cons- 
titution de la Biologie positive, et son ioüuence sur le de>eloppe- 
ment de la M6decine. 



(I) Cette these, quoiqu'elle contir nne une exposition tres ineufßsante 
deaprJDcipalesidöes d'Auguste Comte en biologie et en medecine,et uoe 
appreeiation fausse a beaucoup d'ägards de son ceuvre scieotifique, 
politique et religiense, a cepeudaut eveille la curiosite* du uaonde me- 
dical et a eH6 lue par uo assez graud noinbre de medecias et d'e'tu- 
diants. II m'a donc paru utile de hu consacrer un article bibliogra- 
phique plus etendu que ne le sont d'ordioaire les artielcs de ce genre, 
afio de pouvoir suppleer aux lacunes de l'anteur et de pouvoir refu- 
ter avec les d6 veloppemeDts näcessaires Celles de ses appreeiatious 
qui me semblent errooees; mais, pour ue pas trop encombrer la /tet?ue, 
je le publie en petita caractere«. C. H. 
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Mais l'6tade de lüistoire des sciences, comme celle de l'Histoire 
politiqoe, peut condaire ä des r6 saltats bien differeots dans l'appri- 
ciation da passe* et des predecesseors, selon la methode doot on 
s'inspire et le point de vae aaqael on se place. 

Or 9 dem manieres tres dlstinctes d'6tndier Je pass6 et rceuvre 
des prtdecessears, procldant chacone d'un point de vae oppose, 
ont conrs ä notre e'poqae. 

Dans Pune, on se borne a jager les diverses 6poqoes de l'bistoire 
d 'apres le degr6 de ressemblance on de dissemblance de leur etat 
de civilisation avec celai da temps präsent, et l'appreciation des 
anc£tres se fonde exclasivement sar la conformite oula non-con- 
formite de lenrs opinions, de leurs sentiments, de lenrs actes, 
avec nos idees et nos mosurs actaelles, sans tenir compte de la di- 
versitö des temps et des lieox oü ils ont vecu. C'est la maniere H- 
volationnaire procödant de cette tendance ä rapporter tont k soi, ä 
se faire la mesare de tont, si naturelle ä Tesprit de l'homme qn'elle 
lai a feit cröer ses dienx a son image ; tendance ä laqaelle obels- 
saient dejä les premiers chrötiens, appliqaant an paganisme expi- 
rant les procftdes de critiqae absolae qae Voltaire devait appliquer 
plus tard ä lenrs propres doctrines, mais qai s'est sartoat d6velop- 
pee avec le döronlement de la Situation revolationnaire a partir da 
xvi 9 siecle. La n6cessiU de dätraire le regime catbolico-föodal qai 
avait cess6 d'dtre en harmonie avec les besoins noaveaax de la so- 
ci6te, rösultes da developpement de la science, de l'art, de l'indas- 
trie, et qai devenait an obstacle an progres, condaisit alors ä pro- 
clamer en face da dogme theologiqne de l'infaillibilitä de l'Eglise 
oo da Pape le dogme mötaphysiqae de l'infaillibilitö personnelle 
sous le nom de libertä absolae de conscience, avec ses corollaires, 
l'egalitö natorelle des intelligences proclamee par Locke et Condil- 
lac, la souverainete et l'infaillibilitö da peuple affirm6es par 
J.-J. Rousseau, etc. On avait ainsi Substitut l'absolutisme indmduel ä 
l'absolutisme tbeologiqae; et, soas riofloeace combin6e de la Situa- 
tion rövolutionnaire poussant ä la critiqae absolae da passe* catho- 
lico-fäodal, et de la doctrine democratique qui systematisait cette 
tendance, la disposition natorelle des individusä rapporter tout ä 
eux-m6mes n'a pas cess6 de croitre depuis quatre siecles. De plus 
en plus, chacun s'est invesli da droit d'6tre l'arbitre de toutes les 
questious, de jager les idees, les sentiments, les actes d'aatroi, 
d'apres leur ressemblance ou leur dissemblance avec ses idäes, ses 
sentiments, ses actes propres. Ghaque g6n6ration s'est babituge a 
juger les gänärations antecedentes d'apres la concordance ou la 
d'scordance de leurs institutions et de leurs croyances avec les 
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siennes, et de plus en plus, on a meconnu la continuite da deve- 
loppement social et per du le respect da passe. 

Cette disposition d'esprit existe ä coup sür chez toutes les na- 
tions occidentales qui ont pris part au mouvement de decomposi- 
tioD du regime catholico feodal, mais eile est plus accentuee en 
Frauce que partout ailleurs, parce que c'est ce pays qui a ete de- 
puis trois siecles le priocipal theätre de la lutte contre les forces 
anciennes et les forces modernes ; et, bien que l'ancien regime y ait 
ete completement detruit, les habitudes d'esprit contractees durant 
la lutte ont survecu ä cette destruction necessaire, et nulle part 
ailleurs on ne voit les individus se livrer ä une aussi vive critique 
des institutions et des hommes du passe. 

On concoit qu'une pareille disposition d'esprit, outre qu'elletend 
ä retrecir singulierement l'intelligence et ä surexciter prodigieuse- 
ment la vanite par la consideration exclusive du moi, expose aux 
plus graves meprises historiques. C'est ainsi, par exemple, que les 
ecrivains revolutionnaires, se placant au point de vue de l'ideal so- 
cial de notre temps qui est scientifique, industriel, paciüque et 
republicaio, ont ete conduits ä conclure de ce que le catbolicisme 
represente aujourd'hui an mode de penser inferieur et un re- 
gime retrograde, qu'il a toujours ete Tun et l'autre, ä faire un crime 
a Gesar d'avoir renverse la Republique romaine et fonde la dicta- 
ture imperiale, ä traiter Gharlemagne (en croyant ainsi le fletrir) 
de « dompteur de peuples » parce < qu'il a ecrase les Saxons, a re- 
procher ä Louis XI sa croyance en Dien et sa peur de l'enfer. 

La juste critique de cette maniere d'envisager le pass6 a de ja ete 
faite ä la fin du siecle dernier par labbe Galiani, qui a mis spiri- 
taellement en lumiere son cöte ridicule : « En verit6, disait-il, tous 
ces auteurs modernes traitent nos ancetres bien durement. A les en 
croire, on dirait qu'ils marchaient ä quatre pattes. On repete ä 
chaque ligne : ils ne connaissaient ni les vrais interdts de la nation, 
ni... etc. Ils ne respectaient ni la propriete, ni la liberte. En un 
mot, ils les represente nt ä nos yeux comme une troupe de tyrans 
aveugles qui frappaient d'une barre de fer sur un troupeau 
d'esclaves stupides. Les plus doux et les plus reserves de ces 
ecrivains se contentent de dire que nos bons ancdtres etaient un peu 
b6tes. Ges propos m'ont toujours fait de la peine, par mille bonnes 
raisons, et surtout parce qn'il me paralt, ä moi, incontestable que 
nous descendons de nos ancßtres. » (Dialogues sur le commerce des 
ÖUs } 1770.) 

De mdme, dans l'histoire des sciences et dans Tappreciation des 
savants du passe, le meine point de vueaconduit än'estimerquecelies 
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de leurs idees qui soot encore conformes aux idees modernes, et ä 
meconnaltre la valeur relative de toutes Celles de lears theories qui 
out M remplacees par des theories plas parfaites, a faire an grief 
ä Gall de sa theorie des localisalions cerebrales, ä reprocher ä 
Broussais sa theorie des gastro-enterites, sous pretexte qu'elles ne 
sont pas en rapport avec l'eiat de la connaissance ä notre 6poque. 

Une pareille disposition d*esprit condait toat bonnement, comme 
l'a fait remarquer Auguste Gomte, « a exagörer la sup6riorit6 de la 
raison moderne et ä considerer la plupart des opinions anterieares 
comme l'indice d'une sorte d'alienation mentale qni aurait persistö 
exclusivement jasqa'ä notre epoque, sans que d'ailleurs on s'in- 
quiete plus d'en motiver la cessation que l'origine ». 

Dans l'aulre Methode dite historique ou de filiation, qui est due 
precisäment ä l'introduction par Auguste Comte du point de vue 
relatif en histoire, on considere les societes comme des organismes 
soumis aux lois d'une Evolution, qui traversent avec une vitesse 
variable des phases successives de deyeloppement et qui passent 
n6cessairement par l'enfance avant d'atteindre la matorite. 

Ceux quiseplacent ä un pareil point de vue, et cest celui des 
positivistes, tiennent, des lors, soigneusement compte dans Tapprö- 
ciation des institutions, des croyances, des hommes du pass6, de 
toutes les conditions de temps et de iieux, et ils honorent tout ce 
qui a servi, ne fut-ce qu'ä titre provisoire, au progres social. 

Convaincus que l'Humanitä ne pouvait pas davantage arriver du 
premier coup ä la conception scientifique du monde, qu'un enfant 
de 40 ans ne peut avoir l'experience et la force de raison nemeot 
d'un hnmme de 40, bien loin de tourner en derision les anciennes 
religions theologiques parce qu'elles sont en desaccord avec les con- 
naissances modernes, ils eiudieot avec respect, avec sympahie, ces 
vieilles croyances qui ont servi, durant tanl de siecles, de bätons de 
route ä nos peres, qui, en leur inspirant la foi et l'esperance, leur 
ont donue l'audace pour entreprendre ; ils voient en elles )e rlsultat 
des premiers efforts de l'Humanite' pensante pour anteriorer son 
existence en la soustrayant ä l'empirisme ; ils considere nt que cha- 
cune d'elles a 6t6 un progres sur les religions antecedentes, a 
marque un pas vers la religion finale, la religion de l'Huraanite et 
a prepare son avenement. 

Tout en regardant le dogme du catholicisme comme une concep- 
tion erronee qui ne supporte pas la discussion scientifique, le regime 
qu'il avait institug comme retrograde et ayant cesse depuis long- 
temps d'ötre en harmonie avec les besoins de la Situation cr6ee 
par le deyeloppement de la science et de l'industrie, ils ne me- 
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connaissent pas que son dogme a cependant reprlsente un pro- 
gros sur le dogme polyth&ste, en substituant ä la notion d'une 
Dioltitude de dieax intervenant qaotidiennement dans les diver- 
ses catlgories de phänomönes, celle d'on Dieu unique ayant de- 
termine une fois pour toutes ] 'ordre des choses et n 'intervenant 
plus qu'exceptionnellement poar le modifier (ce qui ätait d'autant 
restreindre le domaine du surnaturel et de la theologie an profit 
de celai des lois naturelles); ils savent gre ä son regime d'avoir 
conserve et däveloppe les resultats essentiels de Involution greco- 
romaine, et d'avoir favorise la transformation de l'esclavage 
en servage. Tout en repoussant les prltentions de la papaute 
ä diriger le monde moderne, m6me lorsqu'elles sont furmul6es 
avec la largeur de vues et la modöration relatives qui ca- 
ractärisent l'eminent soccesseur du pauvre Pie IX, ils n'oublient 
pas les Services rendus ä l'Humanitä par cette sublime institution 
du Moyen-Age; ils reconnaissent avec Joseph de Maistreque «l'au- 
toritö des papes fut la puissance choisie et constituäe dans le 
Moyen-Age pour faire equilibre ä la souverainete t emporeile et 
la rendre supportable aux hommes » {Du Pape, ohap. IX), et ils 
pensent avec Leibnitz que « peu importe qne le Pape ait eu cette 
primaute de droit divin ou de droit humain, pourvu qu'il soit 
constant que, pendant plusieurs siöcles, il a exerc6 dans l'Occident 
avec le consentement et l'applaudissement universels, une puissance 
assuröment trfcs ätendue », apaisant les conflits internationaux, 
maintenant Tunite de l'Occident, rappelant efficacement par le 
moyen de l'excommunication les grands au respect de la morale 
commune, comme dans les cas de Lothaire et de Philippe I er qui 
avaient, le premier repudiö sa femme pour gpouser sa maltresse, 
le second 6pous6 une femme mariäe, Bertrade, duchesse d'Anjou. 
Au lieu de reprocher ä Cäsar (1) d'avoir renversö la r6publique, 
ils le louent d'avoir enfin arrachä le monde romain ä la brutale 
oppression d'une aristocratie d£g6n£ree qui, par le massacre des 
Gracques et de leurs partisans, par son refus d'accorder aux Latins 
le droit de cüe' (refus d'oü 6tait sortie la guerre sociale), avait mani- 
feste clairement son intention de continuer äexploiter indäfiniment, 
et le parti populaire de venu la nation eile- m 6m e, et les peuples 
tributaires de Rome, non seulement ceux qui venaient d'ötre 
conquis, mais aussi ceux les plus anciennement incorporäs et qui 
avaient, depuis lors, contribuö directement ä la fondation de la 

(1) Voir, au sujet de Cesar, la d^cisive appr^ciation de M. Pierre 
Laffltte dans les Grands Types de VHumaniti, vol. II. 
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grandear romaine. 11s le loaent d'ayoir substitne ä an regime oli- 
garchique base sur Tesprit de caste et sur le plas 6troit patriotisme 
local, propre seulement k la periode de conqueles (et d'ailleurs si 
completement ose qa'il ne pat jamais Ätre retabli lors des vacances 
ulterieores da poaroir), an regime uoaveau base sor an seotiment 
plas large de solidaritö sociale, qai a assarä et fecondä l'o&nvre 
militaire du passe en assiuiilant pea ä pea les peaples conqais, et 
qai a prepare l'avenement de la Röpublique occidentale en creant 
entre 1 Italic, l'Espagoe et la Gaule uq lien si poissant de croyances, 
de mceurs, d'institations, que le groupe ainsi formö s'est maintena 
indestractible au milieu de toates les convalsions prodaites par 
l'inyasion des Barbares, s'est dereloppe au Moyen-Age en incorpo- 
rant la Germanie et la Grande-Bretagne, et preside aajoard'hui aux 
destinees de l'Hamanilä; regime sous leqoel la notion de cette 
Humanite s'est m6me assez de?eloppee pour que, au temps de 
St. Augustio, le beau vers de l'affranchi Tereoce : Homo sum : 
nihil humani a me alienum puto ; Je suis komme : et rien de ce qui 
touche Vkomme ne m'est etranger, qai avait passe inaperc.u lors de la 
premiere representation de VHeauton Timorumenos, sous le consulat 
de M. Juventius et de T. Sempronius (l'an de Rome 592, 162 avant 
Jos us-Christ), provoqu&t les applandissements enthousiastes de 
milliers de spectateurs venus de tous les points da moude romain. 
Ils eavisagent comme an malheur bumain la mort prämature© de 
cet bomme d'Etat incomparable qui, apres avoir complete l'oenvre 
militaire de la Repabliqae par la conqufete de la Gaule (de facon ä 
creer an rempart ä l'abri duquel la civiiisation pat se d6velopper 
assez pour ne plus pouvoir ensuite 6tre detruite), sut comprendre 
qu'a la p6riode d'incorporation devait succeder la Periode d'assi- 
milation, osa se degager de l'etroit patriotisme des patriciens pour 
s'elever ä an patriotisme plas large embrassant dans sa sollicitnde 
tous les peaples qai ayaient accepte la civiiisation romaine, et qai 
inaugura Tere d'une nouvelle politique en accordant le droit de citt 
ä tous ceux qai rendaient service ä la cbose publique quel que füt 
leur pays d'origine, en appelaot des Espagnols et des Gaulois a 
sieger dans le Senat, en rebatissant Gartbage et Corintbe, etc.... 
Bien loin d'admirer Brutus et Gassi us, ils les considerent comme 
de miserables et stupides criminels, non seulement parce que, en 
assassinant l'bomme g6nereux dont ils avaient accepte les bienfaits, 
ils se sont rendus coupables de felonie, motif pour leqoel Dante, 
s'inspirant du point de vue feodal de Vhonneur, les a mis au fond 
de son Enfer avec Judas Iscariotte, mais aussi et surtout parce que 
leur crime a eu les plus deplorables conseqaeoces poar l'Humanite 
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en emptohant G£sar de Computer et de parfaire son (Buvre d'orga- 
nisation da nooveau regime, en dechainant sar le monde romaia 
les horreurs de la gaerre civile pour faire finalement tomber le 
poovoir en des mains moins capables et moins dignes. 

Au Heu de reprocher ä Chartern agne d'avoir ete un dompteur de 
peuples et de gämir sur le fache ux sort qui advint ä ces hoos 
Sazons dont le triomphe eüt 6tö an nouveau desastre pour la civi- 
lisatioa, leur Sympathie, leur admiration, lear reconnaissance vont 
a cet « homme si grand que la grandeur a pen£tr6 son nom » : 
qui a su garanür d6finitivement le groupe Latin contre les inva- 
sions des nomades de la Germanie, en les incorporant au noyau 
chrilisateur par les seuls argumenta qa'ils fnssent en 6tat de 
comprendre, ceux de la force; et qui, en donnant ä la Papaute la 
puissance temporelle qui fut longtemps la garantie de son inde- 
pendance dans l'accomplissement de sa mission sociale, a « consti- 
tu6 humainement l'Eglise catholique dans le monde, en älevant son 
auguste chef au rang indispensable du ä ses fonctions divines (?), 
et sans lequel il n'eüt 6t6 qu'un patriarche de Goostantinople, 
deplorable jouet des sultans chrätiens et des autocrates musul- 
mans. » (J. de Maistre.) 

Bien loin de faire un grief ä Louis XI d'avoir eu peur de l'enfer, 
ils aiment davantage ce grand roi de ce qu'il risquait sa part de 
paradis et la damnation eiernelle pour accomplir les Operations 
n6cessaires ä la fondation de notre unit6 nationale. 

Les positivistes apportent le m6me esprit relatif dans l'6tude de 
l'Histoire des Sciences. Gomprenant que l'esprit humain n'a pas pu 
parvenir d'embl^e ä la conception exacte de la realitä, qu'il a du 
procöder par tätonnements, par approximations successives, ils esti- 
ment toute theorie qui a marque un pas en avant dans la recherche 
de la v£rit6, eüt-elle 6tö depuis remplacöe par une theorie plus par- 
faite. Gar, selon la juste remarque de Gl. Bernard, « sauf en math6- 
matique oü le developpement de la science se fait paraccroissement 
simple, par jnxtaposition successive des v6rit6s nouvellement d6cou- 
vertes aax v6rit6s acquises, dans toutes les sciences plus complexes, 
oü le nombre des donnees pour chaque probleme est 61ev6, la science 
ne peut avancer que par resolution et par absorption des v6rit6s an- 
ciennes dans une forme scientiüque nouvelle. » (Introd. ä Ntude de 
la Midec. experim.) 

Des lors, il ne sufüt pas, pour apprecier Toeuvre scientiOque de 
Tun quelconque de nos predecesseurs, de se borner k rechercher si 
ses idees sont ou ne sont pas conformes aux donnges de la science 
contemporaine, il faut encore, dans ce dernier cas, rechercher si 

26 
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elles n'ont pas constituä, a Pepoque oü elles furent 6 mises, an pro- 
gres dans la connaissance qui preparait les nouveaux progres par 
lesqoels, elles ont 6t6 effacees. En effet, « dans les sciences expe>i- 
« mentales les grands hommes ne sont jamais les promotenrs de 
« vi rites absoloes et iminuables. Chaque grand homme tient ä son 
« temps et ne peut venir qu'ä son moment, en ce sens qu'il y a nne 
« saccession necessaire et subordonnee dans l'apparition des dleon- 
« vertes scientifiqoes. Les grands hommes peuvent fitre comparäs ä 
• des flambeaux qui brillent de loin en loin poor goider la marcbe de 
a la science. IIs Iclairent lear temps, soit en decouvrant des phe- 
« nomenes imprövus et fi&conds qui ouvrent des yoies nouvelles et 
« montrent des horizons inconnus, soit en g6n6ralisant les feits 
« scientifiques acqais et en en faisant sortir des verites qne lears 
« devanciers n'avaient point aperc,ues. Mais si chaque grand homme 
« fait accomplir un grand pas ä la science qu'il feconde, il n'a ja- 
« mais eu la Prätention d'en poser les dernieres limites, et il est 
(( n£cessairement destine ä 6tre d£passe et laisse en andere par les 
« progres des gen6rations qui suivront. Les grands hommes ont ete 
« compares ä des geants sur les 6paules desquels sont montös des 
« pygmees, qui cependant voient plus loin qu'eux. Ceci veut dire 
i simplement que les sciences fönt des progres apres ces grands 
« hommes et precisämentä cause deleurinfluence. D'oüil rtsulte que 
« leurs successeurs auront des connaissances scientifiques acquises 
« plus nombreuses que Celles que ces grands hommes possedaient 
« de leur temps. Mais le grand homme n'en reste pas moins le grand 
« homme, c'est-ä-dire le ge*ant. » (Gl. Bernard.) 

(Test en se placant ä ce point de vue que les positivistes, bien 
loin de faire un grief ä Gali et ä Broussais de l'imperfection et de 
l'inexactitude inevitables de leurs thäories, honorent profondäment 
ces deux grands savants pour avoir ouvert k la science des voies 
nouvelles et föcondes, en posant les premiers (comrae nous le ver- 
rons plus loin) sur un terrain positif, Tun le prob lerne de la Phy- 
siologie psychique, l'autre, le probleme de la Pathologie generale. 

Autant est sterile l'etude de l'histoire d'une science quelconque 
lorsqu'elle est entreprise avec la methode revolutionnaire et con- 
duite ä un point de vue absolu, autant, lorsqu'elle est inspiree par 
le point de vue relatif et conduite par la methode de filiation, eile 
est utile ä la science elle-mßme et profitable ä lhistorien. 

La science moderne n'est apres tout, en effet, que le prolonge- 
ment, le developpement de la science antique. Les savants du 
passe observaient et raisonnaient comme les savants du temps prä- 
sent, seuiement ils gtaient obliges plus que ceux-ci de combler 
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Jes lacunes de leurs observations et de leurs dömonstrations seien- 
tifiqaes par des hypotheses logiques en rapport avec l'ensemble des 
renseignements qn'ils possedaient, et destinees ä Her entre elles 
leurs connaissances positives. Tous les systömes des ancieas ren- 
ferment doac, en mäme temps qu'une part d'erreur due ä l'insuf- 
fisance des renseignements qa'ils possedaient, nne part de v6rit6 
basee sur une Observation souvent seculaire. En etudiant, avec la 
raöthode de filiation, les theories des predäcesseurs, on est sur, par 
consäquent, de faire ane bonne moisson de veritäs, de rencontrer 
des vaes prfeieuses qui sont restäes ä l'6tat de germes, mais qui 
reprises et cultiväes ä la lumiere des connaissances modernes pour- 
raient donner des fruits nouveaux. « La v6rite, fait rem ar quer 
Leibnitz (dans un passage des Nouveaux Essais que cite avec raison 
M. Galas) est plus r6pandue qu'on ne pense, mais eile est souvent 
affaiblie et mutil6e. En faisant remarquer les traces de la v6rite 
chez les anciens, on tirerait Tor de la boue, le diamant de la mine 
et la lumiere des tenebres, et ce serait perennis qudedam philosophia ». 
Tout savant qui a l'esprit philosophique doit donc tenir grand 
compte de la tradition, et lächer de relier ses efforts ä ceux de ses 
prädäcesseurs, de rattacher son Oßuvre ä leur oeuvre. C'est d'ailleurs 
ce que fönt spontanem ent les grands esprits, et il n'y a pas d'an- 
n6es que M. Ch. Bouchard ne p röche ä son cours le respect de la 
tradition. Les esprits superGciels seuls ne voient que mauere ä plai- 
santeries dans les croyances de nos aneßtres. 

Mais l'etude du passe d'une science est particulierement profita- 
ble lorsqu'elle s'applique aux hommes de genie qui l'ont eultivee. 
Gar, par quoi se distinguent les hommes de genie ? par uu develop- 
pement supärieur du cerveau, par une vue intellectuelle plus per- 
gante qui leur permettent de däcouvrir des verites que n'avaientpas 
aper$ues leurs contemporains. Ils ont l'6minent privilege de tenir 
le plus souvent la verite par quelque bout, et leurs erreurs sont 
presque toujours dues ä l'insuffisance des documents qu'ils posse- 
daient : faute de connaltre toutes les donnäes d'un probleme, ils 
aecordent une importance exageräe ä Celles qui leur sont connues; 
mais, quoique la Solution qu'ils donnent alors du problöme soit 
inexaete, eile n'en contient pas moins une part de verite* qu'il ap- 
partient aux successeurs de degager. D'ailleurs, m6me lorsque 
leurs erreurs sont dues ä un vice de raisonnement ou de m6thode, 
il y a encore interßt ä le decouvrir, car, en signalant un 6cueil, on 
apprend ä l'eviter. 

En outre, l'etude de l'histoire des sciences ainsi comprise est pro- 
fondement utile ä, quiconque Tentreprend : eile elargit l'esprit en 
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le faisant sortir de lui-meine poor le mettreen contactavec d'antres 
intelligences appartenant ä des epoqoes et ä des civilisations diffe- 
reotes ; en faisant voir de quelle maniere les grands peaseors ont 
raisonne sur les problemes scientiGques, eile apprend ä mieox rai- 
son ner; eile developpe l'esprit relatif, en montrant ä qael poiat les 
esprits les plas saperieurs sont toojoars dominus par leur miliea ; 
et en faisant voir combien de theories qui passaient poor tres vrai- 
sembables ont 6te contredites par des decouvertes olterieures, eile 
enseigne ä n'accorder qu'une creance relative k tontes Celles de 
nos conceptions qni ne sont encore qne des hypolheses non verifiees. 
Elle n'est pas moins profitable an cceur : en montrant qne Fedifice 
de la sei e nee moderne est le räsoltat des efforts d'innombrables ge- 
nerations, eile enseigne la reconnaissance poor tons cenx de nos 
anettres qai ont coopere k sa construetion, soit comme arebitectes, 
soit simplement comme macons. Gräce ä eile, le savant entre en 
commnnion d'idees avec les morts, et s'appnyant sur le passe, il 
pent travailler ponr l'avenir ; la conscience de sa filiation avec Fim- 
mense legion de ses predecesseurs le defend, le fortifie contre l'ane 
des plas penibles sensations qni poissent assaillir la natnre homaine, 
celle d'isolement, de solitnde morale qne connaissent beancoop de 
civilises pour l'avoir eprouvee k certaines henres de l'existence, 
mais k laquelle sont exposes surtout les novateurs, tons cenx qni 
vealent modifier les idees, les opinions, les sentiments de leurs 
contemporains et qni par cela meine sont plas on moins en deshar- 
monie avec leur milien. 

On voit donc combien est superieure ä tous egards, la methode de 
filiation k la methode revolutionnaire. 

Or quelle est la methode snivie par M. Calas dans son elude snr 
A. Comte mtdecin? Bien qn'il ne la formule nulle part et qu'il ne 
paraisse möme pas se donter qn'il y ait une qnestion preliminaire 
de methode, la leetnre de son travail fait ressortir avec evidence qne 
c'est la methode revolutionnaire. II se borne en effet ä prendre les 
ones apres les antres les diverses opinions d'A. Comte en biologie, en 
anatomie, en physiologie, en pathologie, en therapeutique et k les 
comparer anx donnees de la science contemporaine; et il les jage 
bonnes on absurdes selon qu'elles lui paraisse nt on ne lui paraissent 
pas conformes aux theories actuelles, sans s'inqoieter de les com- 
parer ä Celles qai avaient cours k l'epoque ou A. Comte ecrivait ou 
aux epoques anterieures. « Qaand on lit les onvrages d'A. Comte, 
<( dit-il, a cöte de theories tres neuves sur les manifestations vitales 
« en sante et en maladie, an milien d 'idees ingenieuseset profondes, 
i< et d f opinions frappees au coin de la plas saine raison, on e 
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« 6tonne de rencontrer des conceptions plus qu'etranges, des diva- 
« gations vraiment inacceptables pour an etudiant en medecine de 
« 1889, füt-il le plas ardemment fe>u du Positivisme. » 

Mais il n'est pas on seul de nos prödecesseurs en biologie oa en 
mädecine, ä l'oeuvre duquel on ne puisse appliquer la m6me re- 
marque. Et sans remonter ä Hippocrate, qui considerait le cerveau 
comme une glande chargee de distribuer l'humeur pituiteuse par 
tont le corps, et ä Galien, qui pretendait que plus le temperament 
est sec, plus l'äme devient sage parce que H6raclite I'avait dit, et 
aussi parce que « les astres qui sont resplendissants et secs, ont une 
intelligence parfaite », supposons qu'on Studie l'oeuvre de Bichat, 
sans tenir compte de l'etat de la science au temps oü vivait ce grand 
bomme et ezclusivement au point de vue de nos connaissances mo- 
dernes, on rencontrera aussi « ä cöte de theories tres neuves, etc., 
des conceptions plus qu'etranges, des divagations vraiment inac- 
ceptables pour l'eludiant en medecine de 1889 » ou de 4891 qui ne 
sera pas place au point de vue relatif. Bichat, par exemple, admet 
qne « les passions, la colere, la joie, l'amour, la haine, etc., ont leur 
siege dans les visceres de la vie organique, le coeur, le poumon, 
l'estomac, le foie, l'intestin, la rate », et que m6me « le caractere, 
comme le temperament, appartient manifestemsnt ä la vie orga- 
nique » (Recherches sur la Vie et la Mort, art. VI). Voilä, au premier 
ehef, une opinion inacceptable pour un etudiant en medecine de 
1889 ou de 1891, et qui lui semblera et ränge, pour peu qu'il soit 
place au point de vue absolu. 

Faute d'avoir reflechi k cela, M. Galas voit dans le melange inevi- 
table d'erreurs et de verites que contient l'oeuvre biologique d'A. 
Comte, comme celle de tont autre biologiste, une dualite de doc- 
trines medicales qu'il ne peut s'expliquer que par un pretendu 
dualisme philosophique. 11 y aurait, d'apres lui, un Positivisme 
philosophique et un Positivisme religieux profonderaent opposäs 
Tun ä Tautre, et caractenses par l'emploi d'une mäthode differente. 
Et il admet sur la foi de Littr6 et de Robin que le Positivisme re- 
ligieux et la mäthode subjective sont les produits d'un cerveau 
trouble et affaibli. Apres l'accomplissement du Gours de philosophie 
positive, A. Gomte aurait eu un därangement cerebral et serait restä 
un delirant cbronique. Voici ses paroles : 

«t Dans la premiere periode de sa vie, Auguste Gomte s'inspirant 
« avant tont de la Methode inductive, de l'Induction basee sur l'ob- 
« servation et Fexperimentation (i), se montre savant universel et 

(1) C'est experience qu'il faudrait dire. 
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• penseur profond. II trouve la vraie filiatioo des sciences; il en 
« donne ane hierarchisation synlb6tique qui comprend etcoor- 
« donne tontes les conqa6tes de l'intelligence ; par lä il fonde la 
< Philosophie des sciences. Le premier (i), il a soutenu avec g6nie 
« et conrage, ä nne epoque (4826) oh il y avait penl et partant 
« m6rite a le faire, qae la Science doit renoncer ä la recherche de 
« l'absolu, c'est-ä-dire anx questions d'origine et de fin, ä 1'elnde 
f des caases premieres et des caases finales, et qu'elle ne doit 
« s'occuper qae des faits et de leurs relations..., p. 87; comple- 
« tant les travaux de Descartes et de Bacon, il mentre le premier 
« qae toutes les sciences doiyent suivre une seale et m6me mö- 
« thode, la mäthode positive (Observation et experimentation) ; 
« ... II cree la sociologie, eo montrant qae Involution de l'hnma- 
« nite obelt ä des lois naturelles, et en faisant comprendre l'anion 
« doctrinale de la Biologie avec la Sociologie et rimportance pre- 
« liminaire de certaines questions biologiqnes dans les discnssions 
« sociologiques »..., p. 88. 

« En resume, cinq points essentiels jlui paraissent, avec Littr6, 
« constituer la partie acceptable de PcBuvre d'A. Gomte : la th6o- 
« rie historiqne des trois e'tats qui constitoe nne grande d6cou- 
<f verte que Stuart Mill appelle Ve'pine dorsale de la Philosophie... 
« p. 7 ; la bierarchie des sciences qni est une des theories les plus 
» originales, d'A. Comte, dont Littre" a pn dire que, gräce ä eile, le 
« circuit du monde intellectoel est fait, comme le fut jadis celui 
«da globe terrestre par Vasco de Gama et Mageil an ; — la s6para- 
« tion de l'abstrait et du concret, d'on il resnlte que les sciences 
« concretes dependent des sciences abstraites ; — le caractere re- 



(1) Doja Bichat, dans ses Recherche* sur la Vie et la Mort y avait prä- 
sente* l'aperqu suivaut : « Teiles soot les ätroites limites de l'entende- 
inenl bumain que la coonaissanee des causes premieres lui est pres- 
que toujours interdite. Le voile äpais qui les couvre euveloppe de ses 
inuombrables replis quiconque tente de le ddchirer. Dans l'ötude de la 
nature, les principes sont, comme l'a observe uu philosophe, certains 
räsultats generaux des causes premieres, d'oü naissent d'inuombrablcs 
resultats secoodaires : l'art de trouver l'enchaiaeinent des premiers 
avec les seconds est celui de tout esprit judicieux. Chercher la con- 
nexion des causes premieres avec leurs effets gäneraux, c'est marcher 
en aveugle dans un che min oü miile sentiers menenta l'erreur. Qae 
nous importe d'ailleurs la conuaissauce de ces causes ? Est-il besoin de 
savoir ce que sont la lumiere, l'oxygeue, le calorique, etc., pour en 
efudier les phenomenes? De memo, ne peut-on, sans connaitre le 
principe de la vie, analyser les proprigtäs des organes qu'elle anime? » 
etc.. [Article VII). 
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« latif de toutes les notions des Sciences qui renoncent ä recher« 
« eher Fessence des choses et de leurs proprietäs, les causes pre- 
a mieres et les causes finales, ce qu'on nomine en metaphysique 
« l'absolu, et qui circonscrivent leur objet ä l'etude des faits et de 
« leurs relations ; — enQn la decouverte des lois sociales quo 
« l'Ecole positive determine, non d 'apres une coneeption a priori, 
« comme les anciennes Ecoles, mais d'apres l'expenence historique, 
« et apres avoir etudie les ordres inferieurs et plus generaux qui 
« constituent le monde organique el le monde inorganique. Teile 
« est Timmense revolution mentale qui est l'oeuvre d 'Auguste 
« Gerate et qui constitue le Positivisme philosophique », p. 13. 

« Mais apres avoir et6, toutes proportions gardees, comme 
« l'Aristote du xix° siecle, c'est-ä-dire le pbilosophe qui, sans 6tre 
« un savant sp6cialis6, a le plus contribue au progres des Sciences 
« naturelles, et qui a introduit dans toutes les Sciences l'esprit 
« positif, ennemi de toute rßverie metaphysique, Auguste Comte 
« en est devenu, dans la seconde periode de sa vie, le Piaton au 
« peiit pied, c'est-ä-dire le poete ä illusions, le faiseur d'utopies », 
p. 00. « Par une evolutiou singuliere que Littre impute ä des af- 
« faiblissements produits par l'exces du travail (et ici l'auteur a 
« soin de rappeler en note, qu'Auguste Comte a ete interne comme 
« aliöne en 1826), il fait retour aux idäes th6ologiques et meta- 
a pbysiques dont il pretendait avoir ä jamais detruit l'empire dans 
« la science et la soci^te...; il repudie hautement le mot de pbilo- 
a sophie pour le transformer en celui de religio n..., et il erige au 
« milieu de la coneeption positive du monde, l'Humanile, comme 
u le Mediateur entre l'individu et l'univers et comme Tobjet de nos 
« adorations. Les deux ouvrages, la Politique positive et la Syn- 
« these subjeetive, constituent comme la Bible du nouvel Evangile. 
« II y enseigne le dogme d'une Trinitö positive, le Grand-Etre 
« (l'Humanite), le Grand-Fetiche (la Terre), le Grand-Milieu (l'Es- 
cc pace). En proie aux acces d'un mysticisme pathologique, legrand 
a Fondateur du Positivisme philosophique, l'ennemi declare de 
« toute coneeption thäologique, institue le eulte de l'Humanitä qui 
« comporte des sacrements, des pratiques de tout genre, des signes 
« exterieurs comme le eulte catholique et qui est dirige par un 
< clerge compose de la classe speculative, chargee en mörne temps 
« de l'education, et de l'exercice de la medecine. 

« Teiles sont les principales rßveries de ce grand esprit four- 
« voy6. Nous avons ete oblige de parier de cette triste decheance, 
« afin de bien preciser la double tendance de sa doctrine, qui se 
« fait jour dans les theories medicales que nous nous proposons 
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« d'exposer. Son tort a ete d'abandonner la methode d'observation 
« pour faire retour aox methodes theologique et mätaphysique, et 
« de s*6tre laissä dominer par la Spekulation et les illosions de la 
« subjectivite. D apres Littre, qui a consacre son immense talent et 
« sa vaste science ä la defense et a la propagation de la vraie Phi- 
« losophie positive, Aagnste Comte a confondn la melhode d6dnc- 
« tive employee par les mathömafiqnes avec la möthode snbjec- 
« tive qa'il applique exclnsivement dans la deuxieme päriode de 
« sa vie. Gependant « les deux m6thodes different radicalement, 
« noas dit Littre, elles n*ont de coincidant qn'nn senl cöt6, c'est 
« de procÄder par voie de conseqoence et d'enchalneraent ; mais ni 
« le point de depart, ni le Systeme des consäquences et de l'en- 

• chatnement n'est le m6me. Dans la methode snbjective, I« point 
« de depart est nne conception de Tesprit qni pose, a priori, on 
a certain principe metaphysique d'oü il deduit ; dans la methode 
« deductive, le point de depart est oo rösultat d'expenence, donnä 
« soit par l'intuition (axiomes math6matiques), soit par la g6ne- 
« ralisation de l'Induction (gravitation). Dans les denx cas, les con- 
ti sequences qoe l'on dödnit doivent etre venfiees par l'experience ». 
« Or qu'a fait Augaste Comte ? II a tire des principes de la Socio - 
« logie des consequences non venfiees par l'exp6rience, mais qtie 
« son imagination Ini a snggerees. D'aillenrs plus nne science est 

• elevee hiärarchiquemeot, plus la facultt de d6daire est dimi- 
« nuee. La Sociologie etant le dernier degr6 de rächeile des scien- 
ce ces, c'etait le cas ou jamais de restreindre l'application de la me- 
f thode deductive, et d'en bannir la methode snbjective. 

« Teile est la ve>i table sonree des errenrs d'Anguste Comte. De 
« cet amalgame de deux methodes naqnit qnelqne chose qoi n'a 
« point d'exemple, nne oeuvre avec nne tÄte positive et nne qnene 
« snbjective ou metaphysique. » 

« 11 convient d'ajouter que, möme dans ses coneeptions les plus 
« bizarres, Auguste Comte reste toujours lui-m6me, savant univer- 
« sei, pensenr profond, grand initiateur, et il y a nn interßt p6- 
« nible, mais reel ä contempler cette puissante intelligence creant 
« et coordonnant les fantömes qui Vobsäderent jusqu'ä la ßn de sa 
« vie. » 

Je ne m'indignerai pascomme certains de mes coreligionnaires 
qni ne veulent m6me pas envisager la possibilit6d'nn derangement 
intellectnel d 1 Auguste Comte dans les derniers temps de sa vie, et 
qni considerent tonte discussion ä cet egard comme sacrilege. Car 
si je snis positiviste parce que le Positivisme me paratt etre, de 
tootes les doctrines qni se dispntent Tempire da monde ä notre 
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6poque de transition, celle qui renferme la plus grande somme de 
v6rit6s, et aossi celle qui par son esprit relatif est la plus apte ä 
s'assimiler toutes les vöritäs de l'avenir, je ne suis pas de ces Com- 
tistes insuffisamment degag6s des habitudes d 'esprit the'ologiques 
qui n'admettent pas que le cerveau d'Auguste Comte ait pu Ätre 
sujet aux mömes accidents que les cerveaux d'autres hommes et 
qui attribuent une sorte d'infaillibilite' ä ses äcrits, disposition d'es- 
prit qui les pousse ä nier toute decouverte scientifique qui n'est pas 
conforme auz propositious que le Maitre a consigne"s dans la Poli- 
tique positive, ä la maniere des catholiques qui niaient le mouve- 
m ent de la Terre au nom de laBible. J'entends me garder toujours 
du fatal esprit de Systeme (qu'il ne faul pas confondre avec l'esprit 
syst6matique, comme l'a fait remarquer d'Alembert), et ne pas ou- 
blier de mettre en pratique ce sage conseil de M. Renan : « qu'il 
est bon de varier ses points de vue et d'ecouter les bruits qui vien- 
nent de tous les cöt6s de l'horizon. » 

Je crois qu'il est utile, qu'il est m£me indispensable de regarder 
en face, d'examiner de pres et de so u mettre ä une discussion s6- 
rieuse cette opinion que les dernieres conceptions scientifiques et 
religieuses d'Auguste Comte sont des conceptions delirantes, impu- 
tables ä un trouble ou ä un affaiblissement intellectuels, car nous 
voyons & chaque instant cette opinion reproduite par une foule de 
gens qui se croient dispensäs d'6tudier le Positivisme religieux, 
soas prätexte qu'il est l'oeuvre d'un ali6ne\ 

Jecommenceparadmettresansdifficulte' que le prodigieux surme- 
nage cerebral auquel s'est livre" le grandpenseur, ä lafois dansledo. 
maine de 1 'in teil ige nee, du sentiment et du caractere, 6 tait bien propre 
ä entralner nn trouble cerebral, en vertu de cette loi de Pathologie 
gänörale que plus grande est l'activitö d'un organe ou d'un appa- 
reil, plus grande aussi est sa susceptibilite' morbide. J'accorde que 
le danger ötait encore augmente par la regle que s'etait impos£e 
Auguste Comte de s'abstenir de toute lecture autre que celle de 
quelques poetes favoris et de V Imitation, pour s'oecuper exclusive- 
ment de son ceuvre de construetion d'une nouvelle religion, ä l'aide 
des immenses materiaux qu'il avait antärieurement amassös; en 
faisant remarquer, toutefois, que cette abstinence ötait n6cessit6e 
par la nature et la grandeur de son entreprise, qui n'aurait jamais 
pu, autrement, 6tre menee ä terme. Je vais m6me beaueoup plus 
loin, car, sans savoir rien de präcis sur les parents d'Auguste 
Comie, j'admets qu'il 6tait h6r6ditaireraent pr6dispos£ auxtroubles 
c6röbraux, en raison de la conformation deplissöe et dösourlee de 
ses oreiiles, conformation dont Morel a signalö le premier, d'une 
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facon generale, l'importaace, et qa'on peat affirmer (sans crainte 
d'etre dementi par les faits) 6tre an signe infailüble de predisposi- 
tions vesaniques hereditaires ; en raison aussi de sa crise mentale 
de 1826 et de sa tentative de snicide, accidents qui n'arrivent ja- 
mais, comme l'experience le prouve, qae chez des individas ayant 
dejä de l'heredite nevropathique derriere eux. 

Mais de ce qae Aagaste Comte presentait des stigmates physiques, 
indices certains de predispositioos nävropathiques hereditaires, de 
ce qa'il a surmene son cerveau ä an degre prodigieux, de ce qu'ila 
et6 sujet, en 1826, ä ane crise cerebrale ( « resultee da fatal caa- 
cours de grandes peines morales avec de violents exces de tra- 
vail ») qui necessita son interneinent, et qui fut suivie, l'annee 
suivante, d'une tentative de snicide, il n'est pas permis ä, M. Galas 
de conclure sans autre dämonslration que les dernieres conceptions 
religieuses et seien tiüqu es du fondateur dn Positivisme qoi ne 
sont pas conformes ä sa maniere de voir sont des idees delirantes 
iraputables ä un nouveau der an gern ent intellectuel, oa aatrement 
les thäologiens et les metaphysiciens adversaires du Positivisme 
philosophique ponrraient aussi bien, pour les memes raisons, se 
dispenser de discuter et imputer ä la folie les idees du Cours de 
Philosophie positive qui ne sont pas conformes non plus ä leur ma- 
niere de voir, car, ä part celles des trois premieres lecons, tootes 
les autres furent emises par Augaste Comte, posterieurement ä sa 
crise mentale de 1826, et k sa tentative de suieide de 1827. 

En outre, lam&me suspicion pourraitetre etendue ä toutes celles 
des idees emises par les hommes de genie du pass6 qui sont en 
Opposition avec nos idees modernes, car la plupart de ceux sur les- 
quels nous possedons des renseignements ont präsente des vices 
de conformation cr&nienne ou faciale, des troubles intellectuels 
ou moraux, plus ou moins analogues ä ceax qu'a offerts Auguste 
Comte, et ayant la memo signification generale. 

En effet, chez la plupart de ceux dont la sculpture ou la peinture 
nous ont transmis des images fideles, nous constatons des vices de 
conformation du cr&ne ou de la face : oreilles däsourlees ou simple- 
ment deplissöes, mal ourlees, ecart^es du eräne, asym&rie erä- 
nienne ou faciale, prognatbisme, divers vices de plantation des 
dents (qu'on peut quelquefois deviner, la bouche fermee, d'apres le 
dessin de celle-ci), etc., qui, lorsqu'üs sont suffieamment accentues, 
permettent d'aftirmer l'existence de predispositions nevropatniques 
hereditaires, en l'absence möme de toutes autres preuves. Et il est 
regrettable que M. Lombroso, dans son travail sur VHomme de 
genie, n'ait pas su tirer parti des precieux documents que reuferment 
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ä ce point de vue les divers musees de sculpture et de peinture 
historiques, et dont rinterprätation scientifique, en möme temps 
qu'elle jette des clartös inattendues sar l'Histoire, fournit de süres 
indications ä l'ali6niste qui veut etudier lapsychologie des hommes 
de geoie (1). 

Le musöe de sculpture da Vatican, la galerie des bestes antiques 
au palais des Ufßzi ä Florence, le Portique des Empereurs au Musöe 
national de Naples, contiennent des documents particulierement 
pröcieux ä cet egard, concernant les grands hommes de l'antiquite 
romaine. Gar on sait que les sculpteurs romaius avaient l'habitude 
de reprösenter tres fidelement la töte de leurs personnages et que 
lenrs efforts d'idöalisation portaient exclasivement sur les autres 
parties du corps. Du reste, il sufGt de considörer la töte de N6rou 
avec son Änorme asymötrie faciale et son prognathisme, la töte de 
brate de Caracalla, le eräne si singulierement aplati du grand 
Trajan et ses oreilles dötachöes du eräne et döplissöes, poar se con- 
vaincre qa'ils ne peuvent guere avoir 6t6 idöalisös. Neanmoins, 
comme certains de ces bustes ne sont pas authentiques, comme 
beaueoup d'autres ont subi des restaurations qui alterent lenr 
exaetitude, il convient, pour se mettre autant que possible ä l'abri 
de l'erreur, de choisir les plus authentiques et les nrieux conservös, 
de comparer les divers bustes d'un möme personnage, ceux qui le 
reprösentent dans Tage mür et avec de la barbe ä ceux qui le re- 
prösentent jeune et imberbe (parce que l'embonpoint et la barbe 
de läge mür tendent souvent ä rögulariser une figure asymetrique), 
et de ne tenir compte d'une döformation du eräne et de la face que 
lorsqu'elle est reproduite sur plusieurs modeles difförents qui ne 
sont pas la copie Tun de l'autre. Enfin il ne faut pas nögliger d'exa- 
miner les bustes des proches parents, pere et mere, freres et soeurs, 
enfants, oncles et tantes, lorsqu'ils existent, parce que souvent ils 
presentent tres accentuöe teile döformation qui n'est qu'esquissöe 
chez le type qu'on ötudie. 

L'ötude des portraits que nous avons des grands hommes fournit 
ögalementdes renseignements tres intöressants, car les vrais artistes 
ont toujours eu, plus qu'on ne s'imagine, le soin de la veritä et n'ont 
pas manque* de reproduire les vices de conformation de leurs modeles. 
C'est ainsi,qu'ea visitant les musöes de Gand, de Bruges, d'Anvers, 
de Bruxelles, on constate que les peintres flamands n'ont pas uögligö 
de re präsenter dans leurs portraits ces nodosites des articulations 

(1) Od pourrait peut-ötre möme studier, ä ce point de vue, avec profit, 
les momie8 des grands Pharaons de l'Egypte. 
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des premieres phalanges avec les secondes qoe M. Boucltard a montre 1 
elre lifes ä la Dilatation de l'e&tomac, etqui doivent en effet 6tre par- 
ticnlierement frfquentes et marquees chez des populations prati- 
quant le regime alimentaire qoe necessite Fhabitation des pays 
froids et humides. Malheoreusement, dans les portraits qoe nous 
possedons de beaucoup de grands hommes, la töte est souvent re- 
prisentee dans une direction teile qa'il est bien difficile de juger de 
l'existence od da degr6 de rasymetrie faciale, et Ton se prend alors 
ä regretter qoe toos les hommes de g6nie n'aient pas ele" reprösentgs 
soos leors deux profils et de trois-quarts comme Richelieo par Phi- 
lippe de Champaigne dans les helles esqoisses da grand politiqoe 
qoe possede la National Gallery de Londres. D'autre part, les oreiiles 
sont souvent cachees par la coiffure : ainsi, ä Florence, plosieors 
des grands papes exposgs dans le long corridorqoi rennit, par dessos 
l'Arno, le palais des Uffizi an palais Pitti, ont les leors masqoees 
par la tiare on par des especes de calottes avec des pattes recouvrant 
precis6ment tonte la region anricnlaire. De m£me, grace ä la de- 
plorable raode des longs cheveox et des perruqoes, plosienrs des 
plns grands g6nies dn xvii« et dn xvin* siede ont les oreiiles plns 
oo moins completement dissimulees. 

Cependant, malgre* tontes ces canses d'erreur on d'ignorance, 
Petude des bnstes et des portraits qoe nons possedons des grands 
hommes de l'Occident depnis le xiv* siecle, comme Celles des bnstes 
et des statnes des grands hommes de l'antiquite romaine, etablit 
suffisamment qoe la plupart d'entre eux presentaient des vices de 
conformation cränienne oo faciale tres accentues, semblables on 
presque Äquivalents ä cenx d' Auguste Comte et qui attestent de la 
facon la plus certaine l'existence chez eux de predispositions nevro- 
pathiques höreditaires. 

En mörae temps, le plus grand nombre de ceux sur lesquels nous 
possedons des renseignements biographiqnes dötailles ont manifeste 
dans la sphere dn sentiment, de l'intelligence, du caractere, de la 
motricite, de la sensibilitä, des troobles passagers oo permanents 
plus ou moins Äquivalents ä ceux qu'a presentes Aoguste Comte, et 
ayant en tout cas une signification generale analogue : id6es de per- 
secution, de grandeur, raelancolie, hypocondrie, hallocinations, 
excitation maniaque, impulsions irresistibles, folie du doute, delire 
du toucher, peur des espaces, epilepsie, strabisme, tics, etc....; et 
ont eu dans leur famille des proches parents atteints de diverses 
nevroses et vesanies. Pour s'en convaincre, on n'a qu'ä consulter le 
livre de Lombroso dans leqoel se trouvent röunies la plupart des 
observations de ce genre. 
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Cfcst mßme cette fr£quence de la coexistence du g6nie avec les 
diverses n6vroses et v&anies chez le m6me individa ou chez ses 
proches parents, qai a conduit la presqne unanimit6 des aliönistes, 
seuls juges compttents, ä admettre la parent6 du gönie et de la fo- 
lie, sans pouvoir d'ailleurs en fournir aucane explication satisfai- 
sante, opinion ä l'appui de laquelle vient s'aj outer le rösultat de 
l'elude des repr6sentations scolptarales ou picturales des grands 
hommes de l'antiquite et de l'ere moderne. 

Quoi qu'il en soit, comme il n'y a pas un seul de ces grands hom- 
mes qai n'ait exprimß des idees, manifeste des sentiments, accompli 
des actes, plus ou moins en d&accord avec notre maniere actuelle 
de penser, de sentir, * d'agir, il y aurait Heu d'invoquer la meme 
explication et de les attribuer ä la folie, ce qui dispenserait de toute 
etude. Ainsi, poar me borner aax savants, Newton ne pouvant 
comprendre les orbes presque circulaires des planetes^nicomment 
l'attraction pouvait faire tourner les masses sur elles»memes, attri- 
buait lears orbes et leur rotation ä Dieu. Yoilä certes une opinion 
inacceptable depuis que Laplace a trouv6 l'explication naturelle, et 
etrange pour quiconque se place au point de vue absolu et s'ins- 
pire de la m6thode rövolutionnaire. Or, si le portrait de Newton, 
du moins celui que je connais, ne presente aucun stigmate apprg- 
ciable de degänerescence (ce qui ne prouve rien, car les oreilles sont 
cachees par les cheveux et la direction de la figure est teile qull est 
impossible de juger de sa symetrie ou de son asymätrie), nous con- 
naissons par les temoignages des historiens ses prodigieuses distrac- 
tions, et nous savons qu'il a 6t6 fou, qu'il a eu des idees de persö- 
cutions. En conclurons-nous sans autre inforrag que les id6es qu'il 
a 6mises, qui ne sont plus conformes ä nos connaissances, doivent 
6tre imputöes ä la folie. Bichat, dont nous avons exposä les id6essi 
bizarres en apparence, sur le siege des sentiments et des passions, 
avait une asymetrie cränienne tres prononcee, et son autopsie per- 
mit de reconnaltre une in6galite considlrable dans le volume et 
le poids des deux hämispheres de son cerveau, disposition que lui- 
m£me dans ses Eecherches sur la Vie et la Mort avait jugee tres fä- 
cbeuse pour le bon gquilibre de l'intelligence. Faut-il conclure aussi 
qu'il etait en 6tat de folie ou de dämence lorsqu'il aexprim6 Celles 
de ses opinions qui sont en contradiction avec la science moderne. 

L'Histoire se simplifierait ainsi d'une facon bien commode. lnu- 
tile desormais d'&udier le milieu dans lequel se sont developp6s 
les hommes de genie et de rechercher la filiation de leurs idöes : le 
melange de vöritäs et d'erreurs qu'on renconlre dans leurs oeuvres 
s'expliquerait par des alternatives de luciditä et de folie. Quel 
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triomphe paar los imbecilee qni pourraient toojoars attribuer ä la 
folie celles des idees des grands hommes qoi sont au-dessus de leur 
porlee! 

Hais, si de pareilles eiplications penvent satisfaire les esprits 
superficies, elles ne safBront jamais a convaincro Ins gens serieaz 
qDin'admeltrontpasqnela eroyanceilaparentt du gen je et de lafo- 
lie paisse dispenser de l'etude des idees en appareuce singnlieres, 
emises per les hommes de genie, et qai peoseront, qa'avant d'at- 
triboer a la folie teile ou teile idee d'un grand homme, il est de 
toate necesaitö de demonlrer d'abord qu'elle est bien one erreor, 
easuite qae cette errear n'est pas eiplicable par l'imperfection de 
la connaissance a l'epoque oii eile fut emise, et qa'elle se präsente 
avec )es caracleres des conceptions deliranles, etanl absurde 
et impossible, ou tont an moina cantraire a l'evidence des i'aits 
reels et sans raison d'etre. 

Avant d'admettre qae les conceptions qni caracterisent la seconde 
partio de la vie d'Augaste Comte sont celles d'un esprit de ränge, 
je demande a M. Calas de me demontrer que ras conceptions sont 
bien reellement des errears en desaccord avec les idees de la Phi- 
losophie positive et dues ä l'emploi d'une mälhode non seulemcnt 
difterente mais opposee, qn'elles preseatent un caractere d'absur- 
dite tel qu'elles ne penvent s'expliquer que par la prodnction d'un 
troabte inlellectuel, et qu'elles ne sont pas jnsticiables d'aulres cau 
-es, comme par exemple de l'elat imparfait de la connaissance ä 
l'epoque uü An gaste Comte se Uvrait ä ses speculations ; car, encore 
nne fois, la possibilile d'une chose ne pennet pas k eile senle d'af- 
lirmer sa realisation. 

M. Calas ne daigne foarnir aacune demonstration de ce genre, et 
semble croire qae les conceptions politiques et religieuses d'An- 
gaste Comte ne peuvent supporter i'ezamen, et que leur caraclere 
d absurdite est au-dessus de tonte conteslation. Sans doute, comme 
je le disais en commencant, chaqae individn a une tendance natu- 
relle ä se prendre pour mesure de toutes choses, mais c'est precise 
meot le propre de 1 'komme intelligent parvenu a la maturile inte] 
lecluelte de savoir resister a cette tendance (dont le triomphe est 
un signe de debilile mentale), * de se foupconner soi-merae et de 
douter de la veritö de ses impressions particnb'eres, cuoi- 
prenant qu'il peut y avoir des choses en dehors de son propre 
horizon. > [G. Eliot in Romola). 

M. Calas etait d'autant plus tena de fournir la demonstration 
d'une semblable allegaiion qu'il ne peut pas ignorer que les con- 
ceptions religienses d'Auguste Comte qni lui paraissent si absurdes 
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comptent dans toutes les parties da monde de nombreux partisans, 
appartenant aux civilisations les plus diverses, exergant les fonc- 
tions les plus variees, et dont plusieurs passeut pour des philo- 
sophes, des historiens, des savauts, des hommes d'Etat Iminenls. 
Tons ces gens-lä sont donc aussi des fous ou des idiots? Cela est 
possible, mais on conviendra que la simple affirmation de M. Ca- 
ias ne saurait suffire, d'autant mieux que quelques-uns d'entre eux 
6taient ou sont precisäment des aliönistes tres distingues, dont la 
«ompetence en alienation est quelque peu supörieure ä celle de 
M. Calas, qui sont habituös ä däpister les idees dälirantes, qa'on 
accuse m6me (comme les ignorants accusent toujours les altenistes) 
de voir des fous partout, et qui cependant n'ont pas reconnu le 
caractere delirant aux conceptions scientifiques, politiques et reli- 
gieuses 6mises par Auguste Comte dans la deuxieme partie de sa 
vie et qui paraissent si insensäes ä M. Calas. Enfin, il est permis de 
faire observer ä M. Galas que s'il est possible qu'Auguste Comte et 
ses disciples religio ux soient des fous, des illuminäs, il est possible 
aussi que ce soient leurs critiques qui pechent par insuffisance de 
d6veloppement intellectuei ou moral. Selon la remarque de Pascal, 
les esprits boiteux pre"tendent volontiers que ce sont les autres qui 
boitent, et les debiles sont naturellement enclins ä taxer de folie les 
hommes superieurs dont ils ne peuvent comprendre les id£es. 

M. Calas invoque, il est vrai, ä l'appui de ses afGrmations, l'au- 
torit6 de deux disciples d' Auguste Comte, Litträ et Robin, dont je 
ne meconnais ni la haute valeur, ni les Services rendus au Positi- 
visme. Mais, eux non plus, ne se sont pas crus Obligos de fournir 
aacune espece de preuves, quoique leurs allegations aient 6t6 for- 
mellement contredites par d'autres disciples dont le m6rite ne le 
cede en rien au leur. En outre, l'histoire nous apprend qu'il est 
arrivö dejä ä plusieurs hommes de g6nie qui devancaient trop 
leur 6poque, non seulement de n'ßtre pas compris du vulgaire, 
c'est le cas ordinaire, mais mßme de voir leurs id6es les plus pro- 
fondes mäconnues par des esprits distinguös de leur temps, qui 
n'ont pas pu les suivre jusqu'au bout dans leur Evolution. Repor- 
tons-nous plutöt aux sages r6flexions que M. Littr6 6mettait en 
4855 dans un arlicle de la Revue des Deux~Mondes, ä propos de 
quelques-unes des conceptions des anciens : « Aristote, 6crivait-il 
« ä cette epoque, saisit un point de vue nouveau en anatomie qui 
« devait faire la fortune de siecles bien posterieurs. II compara les 
« organes chez les animaux, commenc.ant ä 6tablir de vraies genf- 
er ralitös sur les conditions auxquelles la vie est soumise dans ses 
« manifestations ; mais comme toutes les conceptions qui depassent 
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• de beaucoup le niveau des idees contemporaines et les moyens 
« actaels de demonstration, la sienne resta sans imitatenr. Per- 
« sonne dans l'anüquite, personne dans le moyen äge ne reprit 

« l'oeuvre d'Aristote Ge grand edifice restait ainsi pendant et 

« interrompn lorsque, enfin, l'anatomie particoliere ayant suffi- 
« samment eiendu son domaine, les modernes porent continner 
« Arislote et natorellement le depasser. — Cest un faxt bien digne 
« d'attention que cette inftcondite* temporaire des apercus les plus 
« äenduSy des suggestUms les plus heureuses f des pen&trations les plus 

« avancCes, quand le moment n'en est pas venu II est encore nn 

« autre exemple fameux, c'est celoi du monvement circulaire de la 
« terre. Piasiears savants dans l'anüquite avaient bien congu que 
« ce n'etait pas le soleil et l'immense cortege d'etoiles qui devaient 
« toarner aatonr de notre globe ; mais cette conception avait beau 
« elre la vente, les preuves avaient beaa etre possibles, nn epais 
« ridean les cachait encore anx yeux memes les plus per$ants, et il 
u fallait toot an ensemble de deconvertes mathematiques, astro- 
« nomiqaes, physiques, pourqae ce grand faitnaturel, triomphant 
« du temoignage rebelle des sens, füt recu par les intelligences. 
« Peu ä peu, nfanmoins, comme une vaste marte, monte la connais- 
« sance positive, rejoignant ce qui uo.it trop avanct; et les gtn&ra- 
« tions timoins de ces grandes fortunes d'idäes dtlaissöes ou oubliöes, 
« s'e'tonnent que cewo qui en furent les contemporains aient äU assez 
« peu clairvoyants pour laisser passer entre leurs doigts des v&i-it6s si 
« palpables. » (La science de la vie dans ses rapports avec la chimie.) 

Ce qui etait arrive ä Aristote arriva aussi ä Bernard de palissy, 
« ce potior de terre, ne sachant ni latin ni grec, qui, le premier, 
vers la fln du xvi* siecle, osa dire dans Paris, et ä la face de tous les 
docteurs, que les coquilles fossiles etaient de veritables coquilles 
deposees autrefois par la mer dans les lieux oü elles se tro avaient 
alors, que des anioiaux et surtout des poissons avaient donne* aux 
pierres figurees toutes lenrs differentes iigures ; et qui defia bardi- 
ment toute l'ecole d'attaquer ses preuves. » (Fontenelle, Histoire de 
VAcadfmie des sciences). Ses idees resterent sans echo jusqu'au jour 
oü elles furent reprises par l'anatomiste danois Stenon (De solido 
intra solidum naturaliter contento Dissertationis Prodromus) en 1669, 
puis par Leibnitz et Baffon. 

Aa siecle dernier, Diderot fut egalement la victime de son enorme 
supeViorite sur ses contemporains, et ses conceptions les plus pro- 
fondes n'ont ete vraiment appreciees qu'en ce siecle qni l'a place 
avec Hume au premier rang parmi les penseurs du xvin* siecle. 

De menie, les idees geniales de Lamarck furent combatlues par 
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le celebre Cuvier qui soatenait le dogme des cr6ations saccessi?es 
et de l'invariabilite des especes, et n'acquirent vraiment droit de 
cite dans le monde scientiGqoe que le jour oü le grand Darwin 
vint leur apporter l'appui de ses admirables observations et de ses 
nombreuses expe>iences personnelles. 

De nos jours. pres de cent ans apres que Gall a publik ses immor- 
tels travaux, il y a encore des savants distinguäs, comme M. Brown- 
Sequard, qui contestent le principe ra6me des localisations 
cerebrales. 

En politiqne la chose est encore plus frappante. Nous avons vu 
Gambetta attaque par des republicains de talent pour avoir räalise* 
ou tente de räaliser des desseins politiques de la plus haute portee. 
Nous avons vu des politiciens non depourvus d'intelligeDce, mais 
de second ordre, dänoncer ä l'ignorance populaire le grand Ferry 
comme un traltre, parce que, voyant plus loin qu'eux dans J'avenir, 
il cherchait ä assurer ä la France la possession de positions strate- 
giques de premier ordre, telles que Bizerte, Haiphong, Diego-Suarez, 
qui lui per misse de se deTendre avec avantage contre l'agression 
de l'italie et de l'Angleterre (1). Et c'est m£me un des plus graves 
inconvenients du regime democratique que cette Obligation oü se 
trouvent les grands politiques de subordonner l'ex6cutiou de leurs 
meilleurs plans ä l'approbation d'un suffrage universel ignorant ou 
d'une majorite parlementaire incompetente. 

II n'est donc pas etonnant que pareille mäsaventure soit arrivee ä 
Auguste Comte qui devangait tellement son 6poque, et que quelques- 
uns de ses disciples, d'ailleurs eminents, ne pouvant se degager 
entier.ment des habitudes d'esprit revolutionnaires et negatives, 
n'aient pas pu le suivre ets'elever en mdme temps que lui jusqu'au 
vrai point de vue organique. Ne pouvant comprendre les conceptions 
religieuses de leur maitre, ils ont conclu que ces conceptions qui 
leur paraissaient absurdes l'etaient reellement, et plutöt que de 
soupc,onner eux-m6mes d'insuflisance et d'arrßt de developpetnent, 
ils ont pr6fer6 admeltre qu'Auguste Comte avait d6vi6 par suile 
d'un därangement intellectuel. Cela est humain, mais cela n'est 
pas vrai ; et la posterite qui sera temoin de la grande fortune des 
id6es politiques et religieuses d'Auguste Comte s'etonnera sans 
doute que Li Uro et Robin qui en furent les contemporains « aient ttt 



(1) II n'est pas sans inUret de faire remarquer qu'il y a plus de 15 aas 
queM. Pierre Laffittea prophälise' publiquemenlquela prochaine guerre 
teraitlou tau taut maritime que contiueutale,ce qui nefait plus de doute 
aujourd'uui pour personne, et qu'il a siguale 1'importaQce de Bizerte. 
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assez peu clairvoyants pour laisser passer entre leurs doigts des veritts 
si palpables. » 

D'abord en ce qai concerne le prelenda dualisme de la vie et de 
loeuvre d'Anguste Comte, admis par M. Ca las, rien n'est plus faux 
qa'une pareille opinion. La carriere d'Anguste Comte, ä la biea 
regarder, s'est composee de trois Operations distinctes mais soli- 
daires : 1° il a continue Involution scientifique doot les derniers 
leaders avaient 6t6 Bichat et Gall, en fondant la Socio logie abstraite 
et la Morale theorique, par extension de l'application de la me- 
thode positive aux phänomenes sociaux et moraux ; 2° il a coor- 
donne au point de vue humain ou subjeclif toutes les sciences 
abstraites en une philosophie ; 3° enfin, il a chercne* ä appliquer 
cette philosophie ä la direction de la societö, c'est-ä-dire a lai faire 
remplir l'ofiice religieux rempli dans le passe par la philosophie 
theologique. Or, il a 616 demontre maintes et maintes fois par 
M. Pierre Lafßlte et par d'autres positivistes que cette derniere 
Operation e*tait le complement naturel et legitime des deux au t res. 

Des 1m66, le docteur Bridges a fourni, pieces en main, une de- 
monstration de l'unite de la vie et de la doctrine oV Auguste Comte 
qui n'a jamais et£ refutee {The Unity of Comte's Life and Doctrine). 
II a montre, avecpreuves peremptoires a l'appui, que toute la Polir 
tique positive se trouve en germe dans les premiers opuscules pu- 
blik par Auguste Comte, bien avant le Cours de Philosophie posi- 
tive, notamment dans le Plan des travaux scientifiques ne'cessaires 
pour räorganiser la sociale' paru en mai 1822, et dans ses Cönsidera- 
tions sur le Pouvoir spirituel parues en mars 1826. 

Dans une etude sur Auguste Comte, publice par VEncyclopedia 
Britannica en 1877, Tun des hommes d'Elat les plus gminents de 
l'Angleterre, qui a 6te rninistre dans le dernier cabinet Gladstone 
et qui est reste le iidele lieutenant du great old man, M. John Mor- 
ley, a fourni egalement une demonstration saisissante de l'unite 
de la vie et de la doctrine de nolre Maitre, en faisant remarquer 
que les lettres qu'Augnste Comte ecrivait ä vingt-un ans monirent 
dejä qu'il se preoccupait avant tout de la deslination sociale de la 
philosophie et de la science; et la conclusion de son article est que 
« 1 adaptation du Systeme catholique ä une doctrine scientiüque 
etait presente ä 1 esprit d'Auguste Comte trente ans avant l'execu- 
tion tinale de la Politique positive ». 

Entin, depuis la publicalion de son Testament en 1884» nous avons 
sur ce point le tämoignage d'Augusie Comte lui m£me, qui s'ap- 
pliquait avec un legitime orgueil cette phrase d'Alfred de Vigny : 
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Qu'est-ce qu'vne grande vie? Une pemte de lajeunesst extcutte par 
Vdge mur, et qui en 1845 exposait en ces termes ä M as Glotilde de 
Vaux l'unile de sa vie et de son ceavre : a Natarellement voue 
« presqae au sortir de l'enfance^ä poorsnivre de toutes mes forces 
« l'immense regeneration sociale profondement annoncee par mes 
« precurseurs revolutionäres, j'eas l'avantage de sentir sufGsam- 
« ment, de tres bonne heure, que cette noble destination de ma 
« yie entiere exigeait avant toat une forte preparation scientifique. 
« Apres ayoir completement satisfait a cette difficile condition 
« fundamentale, par une loogue continuite d'efforts & la fois 
« spontanes et systematiques, je dirigeai aussitöt mes premiers 
« travaux personnels vers la reorganisation spirituelle des societes 
« modernus, seule base solide d'une vraie renovation ulterieure de 
• leur Systeme politique proprement dit. Mais le cours m6me de 
« cette Operation initiale me condnisit bientOt ä reconnaltre, i! y a 
« vingt ans, qn'une teile entreprise sociale resterait necessairement 
« prematuree tant quVIle ne repost rait pas d'abord sur une pleine 
« systematisation abstraite de toutes nos conceptions reelles, d'apres 
« laquelle la raison commune serait prealablement soumise ä la 
« graduelle initiation mentale que j'avais individuellement subie, 
« et dotit j'avais cru jusqu'alors pouvoirainsi dispenser essentielle- 
« mentle public. Suivant une teile conviction. je dus doncsuspendre, 
« presqae ä son debut, ma grande Elaboration politique, pourcon- 
« sacrer la premiere moitie de ma vie publique ä la fondation 
« d'une v.eri table pbilosophie, base indispensable de tous les tra- 
ft vaux nlterieurs de renovation sociale. Outre les immenses difÜ- 
o cultes mentales propres ä une teile construction, les soins de ma 
« sante et les divers euabarras, interieurs ou exterieurs, de ma si. 
« tuation individuelle, proiongerent beaucoup la süffisante execn- 
« tion de cette grande entreprise prealable, qui n'est reellement 
« achevee que depuis trois ans. Sa terminaison me ramenait des 
« lors, suivant le plan naturei de l'ensemble de ma vie publique, ä 
« reprendre desormais, sur cette large et solide base, mon elabora- 
« tion primitive de la reorganisation sociale, que j'annon$ai aussi- 
« tot, en effet, devoir constituer directement la destination neces- 
« saire de la seconde partie de ma carriere... Tel devait donc 
« 6t re le cours general demonevolulion philosophique, inevitable- 
u ment partagee en deux grandes epoques, l'une par-dessus tout 
« mentale, on le point de vue social ne domine que comme prin- 
« cipale source de lasystematisation abstraite, l'autre eminemment 
« sociale, oü il s'agit enfln de reconstituer, d'apres une saine doc- 
« trine prealable, la vie morale de rHumanite ». (Lettre äClotitde 
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de Vaux, 1845). — «La ^Organisation spirituelle des societes mo- 
« dernes, oü ma jeanesse avait vu une Operation unique, se de- 
« compose necessairement en dem entreprises successives, d'apres 
c les deox faces simultanees mais distinctes de notre existence 
« morale, auivant qae Ton considere la systemalisation des 
« idees on celle des sentiments, double preparation indispensable 
« a la systematisalion ünale des actions hnmaines. Si j'eusse per- 
« siste ä systematiser les sentiments avant Jes idees, mon essorphi- 
« losophique, contraire & la coordination naturelle, aurait pris ine- 
« vitablement uu caractere vague et möme mystique, finalem ent 
« dangereux, comme tendant ä prolonger radicalement l'anarctiie 
« actuelle, au lieu de la r6soodre. Mais aujonrd^hui que la base 
u intellectuelle est dignement posee, je dois directement tourner 
« raes principales forces vers la partie morale de ma grande entre- 
« prise. Dans mon ouvrage fundamental, Tesprit de recherche 
« et m£me de discussion devait prevaloir, afin de nV6lever gra- 
« duellement, suivant l'ordre naturel de nos diverses conceptious, 
o au vrai point de vue definitif de la sagesse humaine. Mainte- 
« nant, que j'y suis solidement etabli, il ne s*agira plus que de 
« proceder desormais, d'apres des principes deja admis, ä une 
« dogmatisation sociale directement destinee surtout ä systematiser 
« nos sentiments essentiels. En un mot, je pnis maintenant re- 
« garder la sup6riorite intellectuelle du Positivisme comme assez 
« constatee, du moins chez tous les esprits d'avant-garde ; il me 
« reste donc,dansmon second grand ouvrage, ä en constitueraussila 
« sQperiorite inorale, seule sörieusement contestable aujourd'bui. » 
(Lettre ä Ctotilde de Vaux, 5 aout 1845.) 

Du reste, l'unitä de la vie et de la doctrine d'Augusle Cointe 
est aujourd'bui generalement admise non seulement par les 
positivistes mais möme par leurs adversaires, par des tbeologiens 
comme le pere Gruber de la Gompagnie de Jesus {Auguste Comte, 
der Begründer des Positivismus, sein Leben und seine Lehre) y par des 
economistes comme Leon Donnat {la l'olitique expenmentale) , 
par des metaphysiciens comme M. Paulban (Revue phi losophique, 
t. XXX), etc.. 

On peut donc ä juste titre s'etonner que M. Calas, qui avait Fin- 
ten tion de faire du pretendu dualisuie de la vie d'Auguste Comte 
le pivot d'explicalion de sa tht'se, n ait pas juge ä propos de con- 
sulter ces divers travaux et docu ments, et ait prefere admettre comme 
une chose incontesiable ce qui pr£cisement n'est presque plus ad- 
mis de personne. En reproduisant comme des ve>it£s indiscutables 
les assertions de Littre et de Robin, M. Calas a montre qu'il n'etait 
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-pas au courant de la discussion contemporaine, et a fait preuve 
d'une regrettable ignorance. 

Quant ä la Methode sübjective, eile n'est pas du tout la m6thode 
ä priori que s'imagine M. Ca las sur la foi de Mtträ, car eile est 
simplement une regle mental Jon morale du travail intellectuel bas£e 
sur la considöration de sa Destination sociale. 

A l'encontre de ceux qui, au nom de formules aussi absurdes, 
dans lfur absolu, qu'odieuses, la seiende pour la science, l'art pour 
l'art, reclament le prätendu droit pour le savant ou pour l'artiste, 
de travail ler n leur guise sans se soucier des besoins de la soeiöte au 
milieu de laquelle ils vivent, Auguste Comte est venu proclamer, 
au nora de la Sociologie et de la Morale positives la destination 
sociale de la science et de l'art corame celle de tout es les fonetions 
quelconques. 

II a montre que scientifiqnement les individns ne peuvent 6tre 
consider£s ind^pendammentdes soctätäs dont ils fönt partie et qu'ils 
doiventtoujonrs 6tre envisages comme deselements d'un organisme 
social ; que les diverses societ£s humaines representent de väritables 
organismes composäs dont l'existence et Involution sont soumises ä 
des lois analogues ä Celles qui regissent l'existence et le dävelop- 
peraent des organismes animauz. 

Or l'existence de tout organisme social est en realile subordonnee, 
comme celle de tout organisme animal, a la solidarite des divers 
ellments qui le constituent ; et son developpement se fait par une 
division de plus en plus parfaite du travail entre ces ellraents de 
plus en plus differeneiäs et par leur concours croissant chaeun d'eux 
ayant pour fonetion de contribuer d'une fac.on speciale a la vie de 
l'ensemble. 

G'est parce que chaqnc individu peut prodnire de cliaque chose 
plus qu'il n'en consomme que la division du travail a pu surgir et 
se perfectionner. D'abord limite'e aux Operations necessaires k l'en- 
tretien de la vie materielle, la späcialisation des fonetions s'est de 
plus en plus etendue au für et ä mesure de Taccumulation des ca- 
pitaux, aecumulation due elle-möme ä ce que chaque gönöration 
consommait moins qu'elle ne produisait, et aussi ä ce que les ma- 
teriaux produits peuvent durer plus de temps qu'il n'est n6cessaire 
pour leur reproduetion. Au sein des soeiötes se sont alors formäes 
peu ä peu des categories d'individus qui, affranchis de la produetion 
materielle, pourvus par le reste de la communautä des choses ne- 
cessaires ä l'entretien de la vie, ont pu s'adonner exclusivement ä 
la eulture de la morale, de l'art, de la science. Ainsi ont surgi par 
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des differenciations successives les classes sacerdotale, esthelique, 
scientifiqae. 

Le mode de production de ces diverses specialisations et differen- 
ciations indique safQsamment qoe ceux-la qui se livrent aox travaax 
d 'ordre spirituel sont tenas, an m6me titre qoe ceax qui se livrent 
aox travaux d 'ordre industriel, de conconrira la vie de Tfitre collectif 
dont ils fönt partie, qulls doivent compte moralement de la ma- 
niere dont ils emploient leur intelligence et leur temps ä la societö 
qui les dispense da travail materiell en lenr procurant de quoi se 
nourrir, se velir, se loger, et qoi leur fonrnit les conditions de loisir 
et de cultnre sans lesquelles ils u'auraient pu se developper. Le 
prelre oo le philosophe, le savant, l'artiste sont en realite des fonc- 
tionnaires publics, de mAme qoe ceux qai exercent.les fonctions 
industrielles propremenl dites. 

Da reste, sauf aox moments criliques, pathologiques de l'evolu- 
tion des societes, les prelres ou les philosophes, les artistes, les sa- 
vants ont toujoars eu plas oa moins conscience implicitement de 
lear liatson au reste da corps social et de la destinalion sociale de 
leurs travaux. 

C'est evidemment ce sentiment qui a inspire les grands fondateurs 
de religions, fltolse, Confucius, Saint Paul, Mahomet etc., dans l'ac- 
complissement de leur ceuvre. Et les paroles qu'Eschyle met dans 
la bouche de Prornethee, se glorifiant d'avoir, au prix des plus ter- 
ribles souffrances, communique le feu aox hommes, de leur avoir 
enseigne l'astronomie, d'avoir invente pour eux la science des 
nombres et l'alphabet, de leur avoir appris a domestiquer les 
animaux, ä naviguer sur !es mers k l'aide de voiles, a guerir les 
maladies avec des melanges salutaires, etc..., peuvent ßtre conside- 
rees comme l'eloquente proclamation par un theocrate du carac- 
tere social des fonctions du sacerdoce. 

C'est ega lernen t l'expression de ce sentiment de solidarite* sociale, 
ressenti par les poetes, qu'Aristophane a mis dans la bouche d'Es- 
chyle disant & Bacchus et a Euripide l'opinion qn'il avait de la fonc- 
tion et des devoirs du poete tragique, glorifiant Orphee d'avoir 
enseigne l'horreur du meurtre, Musee d'avoir enseigne la guerison 
des maladies, le divin Homere d'avoir enseigne les vertus belli- 
qaeuses, se glorifiant lui-mdme d'avoir rendu ses concitoyens meil- 
leurs par ses conseils, de leur avoir enseignölabravoure, l'amourde 
la patrie, etc.. Et on ne peut douter que le meme sentiment n'ait 
inspire les grands poetes posterieurs, les Virgile, les Juvenal, les 
Dante, les Corneille, les Moliere, etc. 

Les plus grands savants aussi ont montre qu'ils avaient le senti- 
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mentde la solidarite sociale. et quelques ans en ont fourni du m6- 
morables manifestaMons. Hippocrate, refusant les presents d'Ar- 
taxerces, poar consacrer ses soins aux Atliäniens decimes par la 
peste, Archimede delaissant ses etudes theoriques ponr employer 
son senie ä la defense dt* Syra use, malgre le dädain qu'il avait, 
an dire de Plntarque, pour les arts pratiques ; les grands savaats 
de la Revolution, les Lavoisier, les Fourcroy, etc., quittant leurs 
travaux de science pure poar fabriqner la poudre, l'acier, les Ca- 
nons qui manquaient aax armees republicaines et cooperer de 
cette maniere ä la defense nationale, ont prouve d'une facon non 
donteuse qu'ils avaient conscience de leurs devoirs envers la so- 
cietö. 

Mais jnsqu'ä la fondation de la Sociologie et de la Morale positives 
par Auguste Comte, la notion de la solidarite sociale etait restee ä 
l'etat implicite, non suscepiible d'une demonstration positive, et 
les devoirs des individus envers la societe restaient priv6s de con- 
säcration scientifique, sanctionnäs seulement, d'une fa$on indirecte, 
par les reiigions theologiques, gräce a la sagesse pratique des 
sacerdoces qui surent toujours faire entrer les devoirs sociaux dans 
l'ensemble des devoirs religieux. 

Aussi, aux epoques de crises, de transforraations religieuses, oü 
les bases de la Morale sont modiQees, alors que tous les liens so- 
ciaux se relächent, que rindividualisme se developpe en manifes- 
tant ses proprietes malfaisantes, on voit les homines secondaires 
parmi ceux qui appartiennent ä la classe spirituelle perdre la 
notion de ce qu'ils doivent au reste de la sociale, s'affrancbir des 
obligations sociales, et vivre en parasites plus ou moins nuisibles. 
Tels furent les sophistes au temps de la däcadence grecque et de la 
decadence romaine, et les rheteurs qui dissertaient dans Byzance 
assicgee par les Tu res. Tels ont ete, de nosjoars (oü la Morale a 6t6 
si profondäment öbranlee par la ruine complete de ses bases pro- 
visoires theologiques), ces litte>ateurs romantiques, poetisant, 
cornme l'a fait Victor Hugo, la revolte des individus contre la so 
ci6t£, la preponderance des passions sur la raison, poussant, en- 
courageant les hommes a revendiquer sa.is cesse de nouveaux 
droits, ä s'exempter de quelque devoir, et tous ces divers sophistes, 
grands faiseurs de paradoxes, qui, avec ces formules, la scienec 
pour la science, Part pour l'art, ont jou6 Je röle malsain d'agents de 
decom position, de desorganisation sociale. 

L'un des merites d'Auguste Comte a et6 precisement de venir d6- 
montrer explicitement ce qni jusque-lä n'avait ete qu'irnplicile- 
ment senti, la solidarite de tous les membres d'une societö, le ca- 
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ractere, social de toutes les fonctions, de faire voir clairement qne 
le but de la vie humaine est de vivre ponr antrui, poor l'Hamanitä, 
et qne les individns ne peuvent trouver le bonheor que dans 
l'accomplisseraent d'une pareille destinee, parce qu'alors ils rea- 
lisent les cooditions interieures de la sante rnorale, et aussi parce 
qoe, comme 1'ont indi jue Darwin et Herbert S|«ncer, ils se mettent 
de cette maniere en harroonie avec le milieu social. 

En ce qui concerne la science, il a etabli qa'elle ne consiste pas 
dans la satisfaction d'uoe puerile curiosite, mais qu'elle est une 
creatioo de l'Humanite ponr son service. 

S'inspirant de ce poiDt de vue et aussi de cette consideration qoe 
les forces in teil ectuel les sont les plus rares et les plus precieuses de 
toutes, il a montre qne, poor social iser la science, il fallait soumet- 
tre le travail intellectuel non seulement ä l'ensemble des regleslo- 
giques forrnulees dans la Philosophie positive et qoi constituent la 
Methode positive proprement dile, mais aussi ä des regles morales 
dont l'ensemble constitue la Methode subjective, et dont voici les 
principales : — 1° tenir compte, dans le choix des sujets d'etode, 
de leor importance subjective, c'est-ä-dire par rapportä l'Huma- 
nite, plulöt que de leur importance objeetive, de facon ä eviter le 
gaspillage des forces intellectuelles en les appliquant k l'elude des 
problemes qui sont les plus urgents dans une Situation sociale 
donne>, en meine lemps que les plus opportuns; — 2° ne pas at- 
tendre poor faire profiter l'Humanite d'une decouverte ou d'un 
progres dans la connaissance qu'ils aient atteint tout le degre de per- 
fection dont ils sont susceptibles, mais les utiliser des qu'ils ont ac- 
quis le degre d'approximation indispensable a leor emploi profi- 
table ; — 3° suppleer provisoirement ä Tinsuffisance de nos 
moyens d'investigation directe, aux lacnnes de nos connaissances 
positives, par des hypotheses basees sur des convenances logiques, 
toutes les fois qu'il y aavantage serieux k le faire, soit pour relier 
entre elles nos diverses connaissances, soit pour donner nne Solu- 
tion a des qnestions qoe leur importance sociale ne permet pas de 
laisser sans reponse (comme Celles de Morale theorique). 

Sous aucun de ces trois aspects, la Methode subjective n'est en 
contradiction avec la Methode positive, pui?qu'eile a precisement 
poor but de suppleer ä l'insuffisance de celle-ci, et eile n'est en 
somme que la regularisation de ce qui tend ä se faire spontane- 
ment. 

La prerniere regle derive eviderament de la conception de la des- 
tination sociale de I'activite intellectuelle comme de celle de toos 
les autres modes d'activite. 
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Dumoment que Ton admet que la science est une creation de 
J'Humanite pour son Service, il est clair qoe la consideration de 
rimportance subjective d'un sujet d'6tude quelconque doit 1 em- 
pörter sur la considöralion de son importance objective, car, si on 
se gnidait sur rimportance objective des problemes, on devrait 
consacrer exclusivement tou'es les forces intellectuelles ä l'etude 
de ces con-tellations d'etoiles dont la moiodre est intiniment plus 
importante objectivernent que notre pauvre petite planete, et de- 
laisser completement les etndes sociologiques et morales, qui ont 
si peu d'importance objective, s'appliquant a une infime fraction 
(l'espece humaine) d'une petite calegorie d'ßtres, les etres vivants. 
Que sont en effet l'Humanite, la Terre elle-möme, dans leur rap- 
port objectif avec ces millions de soleils qui roulent dans l'espace ? 
Pas möme une fourmiliere par rapport ä nous, pas mSraeun grain 
de sable par rapport ä la masse terrestre. Et cependant, J'etude de 
notre planete, de la Constitution et de Involution de l'Humanitö 
nous importe autrement que l'etude de la Voie lactee et doit passer 
avant eile, celle-ci ne devant 6tre entreprise qu'autant qu'il y a dis- 
ponibilite de forces intellectuelles et que l'etude des problemes ter- 
restres et humains n'en souflre pas. 

Du monuent qu'il est prouv6, comme cela l'a 6te rigoureusement 
par Auguste dornte, que les societes represeutent des organismes 
composes dont l'existence repose sur le concours de tous les Cle- 
ments qui les constituent, que des lors la destination positive de la 
vie de chaque individu est de participer d'une facon speciale ä la 
vie de l'ensemble, le devoir du savant est de s'enquerir des besoins 
de l'gtre collectif dont ii fait partie, d'appliquer son activitö, ses 
lacultes intellectuelles ä l'etude des problemes abstraits ou con- 
crets les plus urgents ; et la societe, representee par l'opinion pu- 
blique, a le droit de controler moralement la maniere dont ceux qui 
cultivent la science emploient leurs facultes et leurs loisirs. « On 
ne doit aucun respect, declare Stuart Mill, a tout emploi de l'intel- 
ligence qui ne tend pas au bien du genre humain : un pareil exer- 
cice intellectuel est exactement de niveau avec tout amusement 
oiseux, et doit 6tre condamne comme une perte de temps, si on le 
pousse au-delä des limites oü l'amusement peut 6tre permis. Et 
quiconrjue consacre ses forces mentales (qui pourraient rendre ä 
l'Humanitä des Services dont eile a un besoiu urgent) ä des specu- 
lations et k des etudes dont eile pourrait se passer, encourt le dis- 
credit qui s'attache au fait d'ötre justement soupconn6 de se son- 
cier fort peu de THumanite. » (A. Comte et le Positivisme, traduct. 
CltSuieDceau, 4 e edition). 
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Ajootons qu'A Comte n'a jamais prelendu, comme le Ini ont re- 
p roch 6 ä tort des gens qui ne l'avdipnt pas lu ou qui ae l'avaient 
pas compris, Iimiler les recherches aux sujets d'une utilite pra- 
tique, immediate, materielle. St. Mill le reconnalt forme I km ent ; 
« M. Comte, dit-il, n'etait pas hnmrne ä pretendre qu'il faul que 
ce soit une uilite purement materielle. Si une Spekulation a une 
valear logi |üe. saus avoir de valear d «ctrinale, — si eile jette 
quelqae lumiferesnr la methode universelle, — eile merite encore 
plus d'ötre cultivee quo si soq uiilite etait purement pratique; 
mais, soit comme methode, soit comme doctrine, il faut qu'elle 
profite ä l'Humanite... » « Non seulement, ajoute M. Bridges, sont 
considerees par lai comme otiles toutes les recherches qai ont pour 
but Ja decouverte de noavelles lois naturelles dont la connaissance 
peut nous 6tre profitable, soit en augmentant nolre pouvoir sur la 
nature, lorsqu'elles sont modifiables, soit, lorsqu'elles sont immodi- 
fiables, en nous permettant de nous soustraire plus facilement ä la 
fatal ite ou en nous enseignant la soumission envers les fatalites 
inevitables, mais encore toutes celles qui ont pour rgsultat de nous 
mettre en possession d'une nouvelle methode logique, ou d'aug- 
menter la puissauce de notre intelligence et de la rendre plus ca- 
pable d'aborder feto de d'autres prohlemes, comme c'est le cas du 
Calcu 1 infinitesimal par exemple. » [The Unity of Comte's Life and 
Doctrine.) 

« Mais », fait reraarquer St. Mill, a qui peut dire positivement 
« de speculations guidees par des methodes scientifiqnes conve- 
« nables, sur des sujets reellement accessibles ä l'entendement hu- 
« main, qu'elles ne sont susceptibles d'aucun usage? Personne ne 
« sait quelles connaissances se trouveront ßtre utiles, et quelles 
« sont destinees ä 6tre sans valeur... Combien de fois les resultats 
« pratiques les plus importants ont-ils 6te la consequence eloignee 
« d'etudes que personne u'aurait pense devoir y conduire! Les 
« mathematiciens qui, dans les ecoles d'Alexandrie, recherchaient 
« les proprietesde l'ellipse, pouvaient-ils prävoir que pres de deux 
« mille ans plus tard leurs speculations foumiraient l'explication 
o du Systeme solaire, et, peu apres, permettraient aux vaisseaux 
« d'accomplir en surete la circumnavigation de la terre? Dans 
« l'opinion m£me de M. Comte, il est heureux pour le genre hu- 
« main qu'on ait pense, dans cestemps recules, que la connaissance 
« meritait d'6tre poursuivie pour elle-meme. Et la « fondation du 
« Positivisme* n'a pas, imaginons-noue, tellement change les con- 
« ditions d'existence de l'Humanite, qu'il soit aujourd'hui criminel 
« d'acquerir, par l'observation et le raisonnement, la connaissance 
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« des faits de l'univers, en laissant ä la posteritö le soio d'en f rouver 
n l'usage. Et möme dans ces deux ou trois dernieres anales, est-ce 
« que Ja d6couverte de m£iaux nouveaux Haquelle peut devenir 
« importante mßrae pour les arts prati<|ues), n'est pas n6e dune de 
« ces investigatioas que M. Gomte condamne, de U fa$on la plus 
« expresse, comme oiseuse, ä savoir : la recherche de 1h constitu- 
<( tion intime du soleil? En outre, parmi les decouvertes qui ont 
« change la face du monde, combien sont peu nombreu>es Celles 
« auxquelles on est arriv6, ou auxqnelles on aurait pu arriver, par 
a des investigations tendant directement ä cet objet ! Est-ce que 
a des tentatives directes pour perfectionner la navigation auraient 
« jamais fait trouver la boossole ? Est-ce qu'aucune somme d'efForts 
« pour oblenir un moyen de communication instantanee aurait ja- 
« mais conduit ä l'invention du tölegraphe electrique, si Franklin 
« n'avait pas idenlifie relectricite avec la foudre et Ampfre avec le 
« magnetisme? Le fait archeologique ou gäologique le plus insi- 
<t gnitiant en apparence se trouve souvent jeter sur l'histoire hu- 
« maine une lumiere que M. Comte, dont la philosophie sociale a 
« pour base l'histoire, devrait Ätre le dernier ä denigrer. La direction 
« de l'entree des trois grandes Pyramides de Gizeh, en montrant 
u quelle etait la position des etoiles circumpolaires ä l'epoque oü 
« ces mohuments furent bätis, est la meilleure preuve que nous 
« ayons encore de l'immense antiquite de lacivilisation egyptienne. » 
(P. i74 et suiv.) 

Sans doute, tant que la science sociale et la science m orale 
n'etaient pas fondees, tant que, par consequent, la destinee positive 
de la vie hu maine ne pouvait dtre explicitement concue et scienti- 
fiquement demontree, il a ete preferable que la science se develop- 
pät spontanement, guidee seulement par le sentiment implicite de 
la solidarite sociale, plutöt que d'6tre soumise dans son Evolution a 
des regles theologiques ou metaphysiques qui eussent entrave son 
essor, en lui imposant quelque but chiuierique comme la poursuite 
de la connaissance de Dieu par exemple. Mais aujourd'hui que, 
gräce ä la fondation de la Sociologie et de la Morale positives par 
Auguste Gomte, il a ete explicitement et scientiiiquement etabli que 
le but reel de la vie hu maine est de servir lesStres collectifs, FamiUe y 
Patrie, Humanitt, il convient d'ntiliser ces nouvelles notions et de 
les employer a l'amelioration de la vie sociale. 

D'autre part, s'il est incontesiable que « des resultats pratiques 
importants ont ete souvent la consequence eloignee d'etudes que 
personne n'aurait pense devoir y conduire », il ne s'ensuit pas qu'on 
doive s'abstenir de rechercher 1' utile sous pre texte qu'on le rencontre 
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parfois »ans le ehercher. De ce que les astrologues et les alchimistes 
ont rencontre des verites positives et relatives en poursuivant la 
recherche de chimer«»s m6taphysi(ues, il ne s'ensnit p<s qae lame- 
tliode metaphysiqne soit superieure ä la m et ho de positive et qae la 
recherche de l'absolu soit plus fractueuse en resultats utiles qne 
celle du relatif. 

La qnestion qui se pose est de savoir si les recherches, dirigees 
systematiquement par la consideration de leur utilite theorique on 
pratique. ne sont pas susceptibles d'une plus grande fecondite qne 
les recherches qui ne sont pas inspirees par la consideration de la 
destination sociale du travail intellectuel. 

Or si, pour apprecier la valeur de l'ubjection de Stuart Mill, nous 
passons en revue les grandes decouvertes pratiques, les grandes 
inventions, nousconstatons que si quelques-unes ont ete le fruit de 
travauz entrepris sans bat d'utilite, la plupart ont ete obtenues 
parce qne leur besoin se faisait sentir, et parce qu'on lescherchait : 

— C'est en cherchant et sous la pression d'un veritable besoin so- 
cial (le desir de s'instruire devenunt de plus en plus general et ne 
pouvant se satisfaire A cause du prix eleve des manuscrits) qu'au 
xv* siecle Laurent Goster et Gutenberg ont invente limprinierie. 

— C'est en cherchant et sous l'influence des besoins scientitiques que 
l'opticien Dollond, de Londres, reussil en 1757 ä remedier ä la de- 
composition de la lumiere ä travers le verre des lentilles parla 
juxtaposition d'une lentille biconvexe en crown-glass avec une len- 
tille co'icave convexe en ßint-glüss et ä construire de cette maniere 
ces lentilles achromatiquesque Newton avait declare impossiblesä 
reatiser, et dont l'utilisation dans la construction des inicroscropes, 
utilisation accomplie elle-mßme sous la pression des besoins scien- 
tiOques parSellignes en 1824, a permis d'obtenir des grossissements 
enormes avec conservation de la nettete des images ; decouverte et 
application qui ont si puissamment contribue aux progres des 
sciences biologiques. — C'est en cherchant que Denis Papin a invente 
la machine ävapeur et que James Watt l'a perfectionnee. — C'est en 
cherchant queNiepce et Daguerre ont decouvert en ce siecle la Pho- 
tographie. — C'est en cherchant et en s'inspirant des besoins sociaox 
que Pasteur et Edison ont fait de nos jours, Tun ses admirables de- 
couvertes, l'autre ses merveilleuses inventions. — Et on peut dire, 
que c'est surtout depuis que la science a pris davantage conscience 
de sa destination sociale, qu'elle a accompli les progres les plus ra- 
pides. 

Sans doute, il est temeraire d'afürmer d'une recherche quel- 
conque qu'elle ne sera jamais susceptible d'utilisation theoriqoe 
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011 pratique, et on doit reconnaitre qii 'Auguste Comte n'a pas tou- 
jours ete heureux dans ses previsions. Mais, ce qu'on peut dire, et 
Stuart Mill le reconnalt, « c'est que certains genres de connais- 
saaces sont d'une utililö plus certaine et surtout plusactuelle que 
d'autres». Ov ceU suffit pour indiquer quelle est la meitleure 
marche a suivre et pour diriger ld conduite; car il paraitra evident 
ä tout esprit sense qu'il est preferable de choisir puur objet d'e- 
tudes des sujets d'une utilite theorique ou pratique certaine que 
d'autres d'une utilite problematique. Et si une teile marche n'est 
pas infaillible, eile conduira, du moins, cerlainement, ä un emploi 
plus fecond de l'intelligence que celle qui consiste ä se livrer ä des 
recherches sans s'inqnieter de leur utilitä, et en laissant ä la pos- 
terite le soin d'en trouver l'usage. 

Bien loin d'entraver le developpement de la science, un pareil 
principe de reglementation morale sera pour eile un puissant ex- 
citant, car, selon la belle remarque de Vauvenargues, « les grandes 
pensees viennent du ca3ur », et il ne peut y avoir qu'avantage ä 
ajouter l'intluence des mobiles sociaux ä celle de la simple cu- 
riosite. 

Eofin, il ne faut pas oublier que cette reglementation est une 
reglementation d'opinion, que le sacerdoce positiviste de Tavenir 
se bornera ä donner des conseils, et qu'il appartiendra au savant 
de les suivre ou de ne pas les suivre etdedecider, soussa propre res - 
ponsabilite, de l'opportunite et de 1'utilite de teile ou teile etude. 

Quant ä cette seconde prescription d'Auguste Comte qu'il ne faut 
pas attendre pour faire proiiler TUumamte d'une decouverte, d'un 
progres dans la coanaissance, qu'ils aient atteint tont le degre de 
perfection dont ils sont susceptibles, mais qu il faut en tirer parti 
des qu'ils sont utilisables, sa legitimite ne peut vraiment Stre con- 
testee que par ces odieux sectaires de l'intransigeance, ces parti- 
sans du tout ou rien, les pires adversaires du progres, qui ne savent 
que critiquer les efforts utiles et sopposer ä toules les reformes 
sous pretexte qu'elles ne sont pas assez radicales. Mais ä part ces 
negatifs, tout le monde admet qu'une amehoration partielle vaut 
mieux que pas d'amelioration du tout. 

O'ailleurs Auguste Comie, en formulant cette regle, n'a fait que 
System atiser la maniere d'agir de tous es esprits organiques de 
tous les temps. Les astronomes ont utilise l'elude de la mathema- 
tique bien avant quelle iüt arrivee ä l'etai ou eile est depuis Des- 
cartes, Leibnitz et Newton. Les chimistes ont utilise les donuees de 
la physique sans attendre qu'elle eüt atteint le degre de perfection 
qu'elle a acquis de nos jours. De mßme, pour le plus grand bien de 
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la biologie, les biologistes se sont servis des connaissances chi- 
miques malgre lenrs lacunes et en se contentant provisoirement 
da degre d'approximation qu'elles comportaient. Et « c'est gräce 
a cette sagesse, a ce civisme humain, pour ainsi dire, que la science 
a pa former od toat et aborder toas les sajets. Ne valait il pas 
mieui aller le plus vite possible au plus presse? Ne valait-il pas 
mieux cherchera rem place r latheologie par la science meine ap- 
proximative? Entre une theorie absurde et une theorie dontla base 
est vraie et qui peut se perfectionner rhesitation n'etait pas per- 
mise ». (C. Monier.) 

L'bistoire de la medecine offre le plus eclatant exemple de la 
pratique spontanee de cette regle de la Methode subjective. On n'a 
pas alten du pour soigner les maladies que les sciences medicales 
aient atteint le developpement auquel elles sont parvenues de nos 
joors; ä mesure qu'on a fait des progres dans la connaissance pa- 
thologique on les a utilises sans plus attendre. Hippocrate n'a pas 
attendu les decouvertes de la science moderne sur la composition 
chimique de l'air et de l'eau pour faire profiter l'Humanite de la 
connaissance de leurs proprietes physiologiques ou pathologiques. 
Jenner a vaccinfe contre la variole et a assure de cette maniere le 
salut de milliers d'individus, sans connaitre la nature de la variole 
et celle du vaccin, sans attendre les decouvertes microbiologiques 
posterieures qui nous ont renseigne ä cet egard et qui ont permis 
ä M. Bouchard d'edißer sa belle theorie de l'immunite. Le grand 
Pasteur n'a pas attendu d'avoir trouv6 le microbe de la rage pour 
pratiquer ses inoculations : des qu'il a pu s'assurer par l'experi- 
mentation sur les animaux que ses inoculations etaient sans dan- 
ger et utiles, il les a appliquees ä l'homme et il a dejä sauve ainsi 
des centaines d'etres humains qui seraient morts, s'il avait attendu 
que sa decouverte fut complete, pour en tirer des applications. 

Sous son troisieme aspecl la Methode subjective n'est pas moins 
legitime, car, dune part, au point de vne intellectuel, il est prefe- 
rable de Her entre elles nos diverses connaissances par des hypo- 
theses basees sur de simples convenances iogiques, que de les 
laisser sans lien de coherence, et, d'autre part. au point de vue social, 
ily ades queslions d'une impurtance teile (com nie les questions de 
Moraleth6oriquej, qu'il vaut mieux leurdonner une Solution hypo- 
thetique que pas de Solution du tout. 

Mais ce procedä, objecte M. Galas avec beaucoup d'autres cri- 
tiques, a ete employe par les theologiens et les metaphysiciens! 
Ce n'est pas une raison pour qu'il soit mauvais, repondrons-nous. 
Les theologiens et les metaphysiciens se sont servis aussi de 
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rarithm6tique! Est-ce a dire qu'il faille, ä cause de cela, abandon- 
ner l'usage de l'arithmetique ? 

A la veritä, l'esprit huniain, de par sa Constitution, ne peut se 
dispenser de lier entre elles ses connaissances, et nos peres ont 
satisfait ä cette necessite ä l'aide des hypotheses fetichiqties, theolo- 
giques, metaphysiques,qui ont ete successivement les plus simples, 
en rapport avec l'ensemble des renseigne ments qu'ils possedaient. 

D'autre part, ä toutes les epoques de l'Histoire, les societäs se 
sont trouvees en presence de problemes moraux et sociaux qui re- 
clamaient nne Solution quelconque. On ne pouvait pas attendre 
les decouvertes de Gall et d' Auguste Cointe pour donner des regles 
de conduite ä la vie humaine, et comme ces regles de conduite 
n'etaient pas susceptibles alors de demonstration scientifique, on 
les a consacrees au nom dhypotheses theologiques et on a ima- 
gine des theories de la nature humaine en rapport avec ces hypo- 
theses, comme celle de la nature et de la grdce, imaginee par saint 
Paul pour expliquer le jeu de l'egolsme et de Taltruisme. 

De m£me, lorsque le regime catholico feodal devint contraire ä 
l'essordelacivilisation, nos peres, pour lier entre elles leurs reven- 
dications et opposer une doctrine ä la doctrine retrograde, imagi- 
nerent la theorie metaphysique des Droits de l'homme, basee sur 
la supposition que les societes s'etaient formees ä la suite dun pr6- 
tendu tontrat social. 

Mais ce procede n'a pas ete seulement celui des theologiens et 
des metaphy^iciens, il a ete aussi celui des savants. Dans tous les 
temps, ceux-ciont supplee ä l'insuffisance de leurs connaissances 
positives par des hypotheses logiques, tellesque celle des tourbil- 
lons formulee par Descartes, les hypotheses de Temission et de l'on- 
dulation relatives ä la lumiere, l'hypolhese cosmogonique de La- 
place, la theorie cerebrale de Gall, celle des Gastro-enterites de 
Broussais, Thyputhese atomique, l'hypothese d'un ether remplis- 
saut l'espace, l'arbre gen6alogique d'Haacliel, la theorie mo- 
niste etc., toutes hypotheses imaginees pour combler les hialus 
du savoir posilif, pour relier entre elles les connaissances cer- 
taines. 

En outre, il y a une profunde difference entre Temploi de ce 
procede logique par les theologiens, le? metaphysiciens et möüie 
par les savants du passe et beaueoup de savants conlemporains, 
et son emploi tel que le congoit Auguste Comte. 

En elf et, les theologiens et les metaphysiciens se servaient d'hy- 
potheses ayant un caractere absolu, placees au dessus de tout con- 
tröl« et de toute discussion. Les savants faisaient bien des hypo- 
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theses contrölables, soumises ä la discussion, maisilsles consid6- 
raient commo des ceititudes, ils croyaient ä leur realitä effective 
avant denavoir obtenu laverification. ce qui lesdisposait äviolenter 
les faits pour les faire concorder avec leurs conceptions. Descartes 
croyait fermernent ä la realitä de ses tourbillons. Les partisans de 
Ja thäorie atomiqne n'ont aucuo doute sur l'existence objective de 
leurs atomes. De m6me, « ce qu'on peut reprocher ä Gall avec sa 
theorie des localisations cerebrales, comme aussi ä Broussais avec 
sa theorie de la g.istro-entärite, c'est de n'avoir poiot eu une vue 
claire de leurs propres coaceptions, et de n'avoir pas donne ferme- 
rnent comme une hypothese ce qui, dans le fait, n'6tait qu'une 
hypothese. » Et Littre, auquel j'emprunte ce passage, ajoute : « leur 
procede, s'ils l'eussent ainsi conc.u, eut 6t6 nettement scientiüque; 
les suppositiunssusceptibles d'Gtre ve>iüeessonttoujours legitimes, 
et, quand elles resultent, comme Celles de O.ill et de Broussais, 
dune appreciation exacte du probleme, elles interviennent dans 
la direction des idees, et, bicn qu'improductives par elles-memes, 
elles fecondent pourtant le champ de la science. » {La Science au 
point de vue philosophtque, p. 294). 

Au contraire, dans Pemploi de ce procede de la Methode subjec- 
tive par Auguste Comte, Thypothese, non seuleruent doil 6tre de 
parsanature contrölable et susceptible de verification directe ou in- 
directe, mais encore eile doit 6tre consideräe, tant qu'elle n'est pas 
veriOee, comme un simple artißce logique destine ä relier provi- 
soirement nos connaissances positives en suppleaat ä leurs lacunes et 
ä dirig. r les recherches, et susceptible d'Glre moditie ä la suile de 
nouvelles decouvertes Un pareil proc6d6 ainsi concu est d'un usage 
bien nettement scientiüque, et on ne voit paspourquoi M. Littre a 
tant attaque ce principe de la Methode subjective, apres avoir re- 
connu que des suppositions susceptibles d'ötre veritiees sonttoujours 
legitimes quand elles resullent dune appreciation exacte du pro- 
bleme et tant qu'elles ne sont considerees que comme des hypo- 
these s. 

En tout cas, il est particulierement piquant d'entendre reprocher 
ä Auguste Comle l'emploi de ce proced6 de la Methode subjective 
par des materialistes qui proclament comme' articles de foi scienti- 
fiques, l'existence d'atomes, l'existence d'un ether etc., toutes 
choses qui sont par excellence des institutiuns subjectives, car per- 
sonne n'a encore constate objectivement, que je sache, l'existence 
des atomes ou de l'ether. 

Quoi qu'il en soit, c'esl en se plac,ant au premier point de la Me- 
thode subjective qu'Auguste Comte a preconise comme Jes plus 
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importantes subjectivement, c'est-ä dire les plus opportunes et les 
plus urgentes socialement : les etudes relatives ä la Constitution 
d'une Morale positive (ä cause de la däcadence croissante du ca- 
tholicisme),lesetudesde philologie comparäe, l'ätude des fonctions 
et des organes du Systeme nerveux, celle des rapports mutuels du 
physique et du moral, l'ätude de la pathologie animale et v6g6tale. Et 
il est remarquable de constater, que l'activitg des esprits les plus consi- 
därables de notre temps s'est portöe pr£cis6ment sur ces divers su- 
jets : la science morale a 6t6 cultivöe non seulement parle successeur 
d'Auguste Comte, M. Pierre Laffitte, dans ses conrs de Morale 
thäorique et de Morale pratique, mais aussi par Stuart Mill ( Utili- 
tarisme ou theorie du bonheur), Lewes (Problemes de la vie et de resprit), 
Alexander Bain (Emotions and will. La science de ttducation), Darwin 
(The descent of man), Herbert Spencer (Les bases de la morale evolu- 
tionnisie); on sait quel däveloppement prodigieux apris la philolo- 
gie compar6e avec Renan (Histoire ginirale et syst&me eompari des 
Inngues simitiques), Littre ( Histoire de la langue francaise) , etc . . . ; 
l'6tude des fonctions et des organes du sysleme nerveux, celle des 
Rapports du Physique et du Moral ont 6tö poursuivies par Charcot 
(Maladies du syst&me nerveux), A. Bain (VespHt et le corps, Les sens et 
Vintelligence), Maudsley (La Pathologie de Cesprit. Le Crime et la 
Folie), etc.; la Pathologie g6n6rale a 6t6 cultivee par Virchow 
(Pathologie cellulaire) , Charcot (Maladies des vieillards) f Bouchard 
{Maladies par ralentissement de la nutrition, Auto-intoxications. Thiorie 
de Clmmunitt etc.), etc.; la Pathologie speciale a 6te 6tudi6e par 
une foule de cliniciens, d'histogistes et de microbiologistes distin- 
gu6s ; enün, depuis quelques annäes, des savants de plus en plus 
nombreux s'occupent de la Pathologie v£g6tale, des maladies de 
la vigne, des pommes de terre, du ble, etc. 

G'est en se placant au second point de vue de la Methode subjec- 
tive qu'Auguste Gorate, considärant l'urgence qu'il y avait ä rc- 
m6dier ä la Situation r6volutionnaire des nations occidentales, r6- 
sult6e de la däcadence des institutions catholico-feodales et de 
Timpuissance de la doctrine critique ä rien consiruire, a pen?6 
qu'il 6tait pr6ferable d'appliquer ä la direction des peuples la 
science sociale, quelque imparfaite qu'elle föt, plutöt que de les 
abandonner ä ces oscillations dangereuses de la rätrogradation ä 
i'anarchie, qui caracterisent la Situation de la France depuis un 
siecle, et qu'il suffisait de connaitre les lois gönäralesde lastrncture 
et de Involution des soci6t6s pour guider d'une fac,on profitable 
Involution spontan 6e d'un organisme social et le garantir de la 
desorganisation. 

28 
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C'est enfin en s'inspirant de la troisieme regle de la Methode sub- 

jective qu'Auguste Comte : constatant, d'une part, l'anarchie morale 

resultee du discredit croissant des dogmes theologiques et de l'im- 

puissance organique des dogmes metaphysiques, a pense qu'il 

etait urgent de donner pour nouvelle base ft la morale pratique une 

theorie positive de la nature homaine ; et considerant, d'antre part, 

Timperfection actuelle de nos moyens d'investigation anatomiqoe 

dans l'etude du cerveau a pense qu'il fallait donner le pas ä l'ana- 

Jyse physiologique sur l'analyse anatomiqoe et so pp 16er provisoi- 

rement ä Tinsaffisance de nos connaissances positives sur le siege 

exactdes instincts, des sentiments, des facultes, en determinant sub- 

jectivement ce siege d'apres de simples raisons logiques, quitte ä 

reviser plus lard au für et ä mesure des nouvelles decouvertes. De 

cette application de la Methode subjective ä la psychologie est nee 

une theorie cerebrale qui est tres critiquee par M. Calas et que 

nous aurons ä appretier plus loin. 

M. Calas reproche a Auguste Comte d'avoir fait usage, danssaPo/i- 
tique positive, de la deduction. Voilä certes, un reproche aussi super- 
flciel qu'injuste, car la prävision de Tavenir ne peut que se dedaire 
de la connaissance du passe et du pre seilt : en effet, u le preseot 
est gros de l'avenir », selon Texpression de Leibnitz. S'abstenir de 
deduire 6quivaadrait ä s'abstenir « non seulement deconstructions 
semblables ä Celles que Ton reproche ä Auguste Comte, mais möme 
des plus simples previsions domestiques ou sociales » (P. Laffitte), 
et conduirait ä la suppression de toute existence sociale. Mais, 
öjoute M. Calas, Auguste Comte ne verifie pas ses deductions! Par 
une raison bien simple, repondrons-nous, c'est qu'il est impossible 
de veriüer dans le present des deductions qui ont trait ä l'avenir. Je ne 
suppose pas que M. le docteur Calas, en presence d'un malade, 
s'abstienne de tout pronostic sur l'evolution et la terminaison de 
son affection, sous preteite qu'il ne faut pas employer la Methode 
deductive ; or que penserait-il si on venait lui reprocher de ne pas 
fournir immediatementla preuve de ses previsions? 

Maintenant, qu'Auguste Comte se soit laissö entralner ä attacher 
ä quelques-unes de ses deductions plus d'importance qu'elles n'en 
comportaient, que,parfois, il ait paru considerer comme certain ce 
qui etait simplement, logiquement probable, je l'admets volontiers; 
etcela tient, selon moi, a ce que, bien qu'il füt un savantuniversel, 
il etait avant tout un mathematicien, et avait garde de ses pre- 
mieres etudes une preponderance deshabitudes d'esprit du mathe- 
maticien. Or, celui-ci, en raison de l'exactitude constante de ses 
deductions en mathematique, a une tendance naturelle ä croire ä 
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la suretö de ses deductions dans les autres ordres de connaissances ; 
et il n'y avait qu'un matb6maticien comrae Descarles qui püt 
pousser l'amour de la logique jusqu'a refuser aux animaux toule es- 
pece d'intelligence, de volonte et de sensibilitä, et les considerer, 
au möpris de l'evidence, comme de simples automates, seuleraent 
mieux faits que ceux qui sortent de la main des hommes. En 
räalite, il y a cette diffe>ence enire la mathämatique et les sciences 
plus complexes, surtout celles qui ont trait au monde organique : 
que dans la premiere, on est toujours sür de posseder tous les fac- 
teurs necessaires ä la Solution d'un probleme parce qu'ils sont peu 
nombreux, et par suite le raisonnement acquiert une grande su- 
retö, tout ce qui est logique est vrai ; tandis qu'en biologie, en so- 
cio logie, en morale, le point de däpart du raisonnement reste rela- 
tif et provisoire, parce qu'il represente des relations complexes 
qu'on n'a jamais la certitude de pouvoirconnailre toutes,etlesd6- 
ductions les plus logiques sont simple ment probables et demeurent 
douteuses jusqu'ä ce qu'elles aient ete* contröiäes par Texperience. 
Mais si Auguste Comte a pu, de ce fait, commettre quelques er- 
reurs, il n'en est pas moins vrai que la plupart de ses prävisions 
generales se sont realis6es ou sont en voie de realisation, et que, 
depuis la publication de la Politique positive, la Civilisation n'a pas 
cess6, aux yeux de l'observateur clairvoyant, de se developperdans 
les voies religieuse, scientifique, industrielle, et möme paciflque 
(malgre les apparences contraires), indiquöes par lui. 

En tout cas, jamais Auguste Comte n'a pr6tendu, comme on le 
lui a reproche ä tort, avoir fourni la Solution complete et dßGnitive 
des problemes sociaux et moraux qu'il a abord6s; il a preßten du 
seulement, donner une premiere approximation pour diriger les 
recher che s et regier la conduite, en laissant ä l'avenir le soin d'ap- 
porter les v6rifications et les modißcations necessaires. « J'ai tou- 
jours senti, preod-il soin de dire dans le premier volume de laPo- 
litique positive, que le de>eloppement de la systematisation tinale 
appartiendrait ä mes successeurs. II m'ätait seulement r£serv6 d'en 
poser les bases directes, et d'en caracteriser l'esprit apres en avoir 
concu le plan. En un mot, je devais instituer la religion positive, 
mais sans pouvoir la constituer. Malgre la sup6riorite finale de ma 
construction religieuse sur ma fondation philosophique, le traitä 
que j'achevo ne saurait comporter la rationalitä complete a la- 
quelle j'aspirai toujours. » 

Si maintenant, nous soumettons a la discussion les principales 
de ces conceptions reiigieuses que M. Calas considere comme des 
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« röveries d'un grand esprit fourvoyä », il ne nous sera pas di AB eile 
d'en fournir la justitication et de refuter les critiques qui leur ont 
et6 adressees. 

Voici, par exemple, la coneeption de 1'Humanite mediatrice entre 
l'individu et l'ünivers. En quoi une pareille nolion est-elle une 
coneeption ä priori, de nature thäologique ou metapbysique, comme 
le preteod M. Calas ? 

Est-ceque l'observation scientißque ne d£raontre pas que cha- 
eun de nous est nnatomiqaement et pbysiologiquement le 
produit de l'Humanitä, de par les lois de ;l'her6dite qui nous 
imposent le type speciüque humain? Ne naissons-nous pas avec 
une Organisation et des aptitudes qui sont le räsultat de toutes les 
modifleations acquises durant le cours des siecles par les innom- 
brables ancötresqui nous ont präcedes, et qui ont appartenu ä toutes 
les varietäs, ä toutes les races de l'espece? II y a-t-il on seul Fran- 
cis de nos jours qui ne compte au nombre de ses ancetres connus 
des Geltes (originaireseux-mömes de l'Asie), des Iberes, des Beiges, 
des Pheniciens, des Grecs, des Cimbres, des Teutons, des Helvetes, 
des Sueves, des Francs, des Alains, des Vandales, des Burgondes, 
des Visigoths, des Huns, des Arabes, des Northmans, etc., etc., 
sans compter une foule d'anc&tres inconnus, et tous ceux qui ap- 
partiennent ä des formations sociologiques plus recentes ? 

D'autre part, n'est-ce pas rHumanite', representGe surtout par les 
anc&res, qui, peu ä peu, a amenagö la terre pour le bien de 
ses enfants, domestique les races animales aujourd'hui nos 
associees, cr6e la science, lesarts, l'industrie, tous les capitaux in- 
tellectuels, moraux, ßconomiques sur lesquels nous vivons et que 
notre devoir est de transmettre augmentäs ä nos successeurs ? Est- 
ce que l'observation la plus elementaire ne dämontre pas que le 
milieu social cree par 1'immense serie des predecesseurs et entre- 
tenu par les contemporains, repräsente pour chaque individu un 
milieu int£rieur, artificiel en quelque sorte, adapte ä son exis- 
lence de civilis^ et bors duquel il ne saurait vi vre, analogue en un 
mot an milieu intärieur dans lequel, selon la remarque de Gl. Ber- 
nard, vivent les eläments anatomiques qui prennent part ä la Cons- 
titution de notre organisme et bors duquel ils ne sauraient vi vre 
non plus ? 

En realitö nous vivons intellectuellement, mora lernen t, matöriel- 
lement aux d£pens de l'Humanite. 

Intellectuellement, notre cerveau ne peut fonetionner qu'en se 
servant de langues qui sont des cr£ations de l'Humanite, dans 
lesquelles sont condenses tous les capitaux intellectuels amasses par 
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le pass£. L'homme de g6nie lui-m6me, si eievö qu'il soit au-des- 
sus des autres, dopend aussi de l'Humanitä, non seulemeat par la 
lente Elaboration de rb6r6dit6 qui le präpare dans les familles, 
mais encore par les conditions de cullure et de loisir näcessaires ä 
son däveloppement, et qui n'existent qae dans le railieu social. 

Au point de vue moral, oous sommes gouvernäs par des tradi- 
tions, des prejugös dus aux diverses religions qui se sont succö- 
dees; et, comme le fait ressortir le pere Didon, dans son livre sur les 
AllemandSy nombre d'ennemis acharnäs du catbolicisme se con- 
duisent dans leur vie quotidienne d'apres des prescriptions de la 
morale catbolique, qui elle-mßme (ce qu'oublie de dire le pere Di- 
don), est fille de la morale polyth6ique gr6co-romaine, autant que 
de la morale bebraique. 

Au point de vue physique, les individus, du ran t leur enfance et 
leur vieillesse, sont sous la däpendance absolue de l'Humanitö, qui 
leur fournit les conditions de la vie materielle. Aussi, ä l'origine 
des soci£t£s, alors qu'il n'y a pas encore de »capitaux form6s, le 
vieillard, qui ne peut plus pourvoir ä son existence, est condamnß 
ä mourir par fatalite" sociologique au lieu de inourir par fatalite* 
biologique ; et, si linstinct paternel, plus fort que l'instinct lilial, 
fait conserver Tenfant, il ne va pas jusqu'ä laisser vivre celui qui 
natt infirme, et qu'on juge devoir 6tre toujours une cbarge pour le 
reste de la soci£te\ Ge n'est que le jour oü, par suite de la forma- 
tion des capitaux gconomiques, il y a disponibilitä de ressources, 
qu'on Eleve l'enfant difforme, et qu'on conserve le vieillard en lui 
fournissant les matöriaux nEcessaires ä son entretien. De möme, la 
femme moderne est une crEation de l'Humanitö, car, ä l'origine des 
sociätös, il n'y avait que des femelies servant alternative ment de 
bötes de somme et d'instruments de plaisir aux mäles. — Durant 
notre vie entiere, nous avons besoin de la providence humaine : 
aucun de nous ne produittout ce qu'il consomme pour se nourrir, 
se vßtir, se loger, et ne peut se passer du concours des contempo- 
rains et des pr£d£cesseurs qui ont cre6 la plupart des proc6d6s in- 
dustriels dont on se sert pour la satisfaction des besoins de la vie. 
II n'est pas une seule des bouch£es de pain que nous mangeons 
dont nous ne soyons redevables ä l'Humanitä, car le bl6 dont eile 
provient, et qui a 6t6 souvent recolte dans des contrEes fort 61oi- 
gnöes, est une cräation de l'Humanitä, qui a transformö une gra- 
min6e sauvage, une agilops, en cette ceröale präcieuse, qui est la 
base de l'alimentation de tous les peuples civilisös ; la culture de cette 
cäräale et sa transformation en pain ont n6cessit6 le concours de 
l'agriculteur, du me unier, du boulanger et de toutes les industries 
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qui fournissent ä l'agriculteur sa charrue, au meunier sa meale, 
ao boulanger son four et son pelrin, industries qni sont elles- 
mdmes des creations da passe, incessamment perfectionnees par la 
science, etc... La terreneproduit pasdav anläge, laplupart des 16games 
qai entrent dans notre alimenlation, Je vin qoe nous buvons, etc... : 
les uns sont le rösnltat d'nne culture difficile, l'autre est le prodnit 
de la transformal ion industrielle da raisin. 

La vie homaine est, da reste, si bien soas la dependance de l'Ho- 
manite, que les poetes, dans lears fictions les plus hardies (sauf 
dans les contes proprement dits),~n'ont jamais ose transporter 
Fhomme du milieu social dans le milieu cosmique, teile qu'une 
lle deserte, par exemple, et l'y faire vivre sans l'assistance directe 
ou indirecte des contemporains et des ancdtres. 

Lorsqae Sophocle nous represente Pbiloctete abandonne par ses 
compagnons d'armes sur le rivage inbabite de Pile de Lemnos, il a 
soin, pour rendre son recit vraisemblable, de lui laisser son arc et 
ses flecbes, presents d'Hercule, d 'apres le poete, mais en realite 
creations de l'Hamanite, k Taide desquelles il peut se pro eurer la 
nourriture necessaire en tuant les oiseanx et les animaux sauvages ; 
et lorsqae, ä l'instigation d'Uljsse, ces armes lui sont enlevees par 
Neoptoleme, l'infortune s'ecrie qu'il n'a plus qu'ä mourir. En outre, 
Pbiloctete sait, « du eboe de deux cailloux, faire jaillir la flamme 
cacbee dans leur veine », flamme ä laquelle il doit chaque jour son 
salut, dit-il lui-meme. Or, cet art de faire da fea est une decoa- 
verte de l'Hunianite : decouverte si difticile qu'aucune autre espece 
animale n*a pu la realiser ; que toutes les religions aotiques ont 
institu6 des Colleges de prötres ou de pretresses, ch arges de la 
garde du fea ; que d* apres Pigafetta, qui a ecrit la relation du 
voyage de Magellan, les insulaires des Mariannes ignoraient en- 
core son usage en 1521, et le prirent pour un animal devorant; et 
que, d'apres L üb bock, certaines tribus australiennes, qui ne savent 
que le conserver, sont obligees de faire de longs voyages pour s'en 
procurer quand, par basard, leurs femmes Tont laisse* s'6teindre. 

De mAme, comroe l'a souvent fait remarqner M. Laffitte, Daniel 
de Foe, dans son celebre roman, ne peut faire vivre son b^ros 
qu'en lui laissant le secours de la Providence bumaine, qui a pro- 
duitcesvetements,cesaliments, cesiastrumeots, cessemences, etc., 
que Robinson Cruso6 tire du vaisseau na u frage, et qai lui per- 
mettent de sabsister dans son ile däserte. 

En « 6rigeant, au milieu de la couceplion positive du monde, 
THumanite comme le mediateur entre l'individu et l'univers », 
Auguste Gomte n'a donc fait que s'inspirer de la realite des eboses. 
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Mais pourquoi, dira M. Calas, faire de cette Humanitä l'objet 
d'un culte, lui adresser des ado ratio ns, instituer aae nouvelle re- 
ligion ? 

Poorqooi? Parce que, comrae l'Histoire le demontre, aucune so- 
ci6t6 humaine, pour pea qu'elle soit ätendue et avancee en civili- 
sation, ne saurait exister sans une doctrine de ralliement et de re- 
glemeut qui, au uora de croyances, de sentiments communs, main- 
tienne le concours et deterraine ses conditions. entre les eläments 
plus oa moias heterogenes qui la constituent; et parce qu'il n'y 
a que l'amour de l'Humanite qui puisse, de no3 jours, servir de prin- 
cipe sufüsant de ralliement et de reglement aux soci6t6s modernes. 

Une sociale civilisee se composant, en effet, d'eläments hetero- 
genes remplissant des fonctions difF6rentes, mais toutes neces- 
saires ä la rie de l'enserable, ilest n^cessaire, pour qu'elle subsiste, 
que ces 61ements soient rallies et r6gl6s par une süffisante commu- 
naute de sentiments, d'opinions, de moeurs, qui ne peut 6tre ob- 
tenue que par l'elablissement d'une doctrine generale systämatique 
imposant une destination permanente ä la vie humaine; car la 
force seule est impuissante ä rien fonderde durable. 

L'homme a toujours 6te un animal sociable, et c'est son instinct 
de sociabilit6, natu rel lernen t plus d6velopp6 que celui de la plu- 
part des autres especes animales, qui l'a conduit non pas seule- 
ment ä vi vre d'une facon constante en famille, ce que fönt d 'autres 
mammiferes, comrae le renard par exemple, mais « ä vivre en pe- 
ius groupes de familles reunies par la notion de parente, puis ä 
former des clans reposant sur la communaute du sang, et ensuite 
des tribus qui sont elles-mömes la base des Etats proprement 
dits. » (Starcke, La Familie primitive.) Tant que ces associations res- 
terent peu etendues, il suffit de quelques regles morales elemen- 
taires, d'une utilite evidente, consacrees en outre par l'usage, l'ha- 
bitude, les traditions, l'autorite des anciens, pour maintenir une 
harmonie süffisante. Mais ä mesure que les groupements humains 
au gm en terent d'importance, que la division du travail et la spe- 
cial isation des fonctions allerent se developpant, il y eut necessitö 
d'accroitre progressivement le nombre des regles morales, et la 
demonstration de leur utilite" sociale, de leur legitimite naturelle, 
devint bientöt impossible, ä cause de la complexite croissante des 
relations economiques et des phenomenes sociaux. A defaut d'une 
sanction naturelle, impossible pour l'epoque, on fut conduit ä leur 
donner nne sanction surnaturelle, et ce sont les prßtres qui ont ete 
les principaux organes de cette transformation. Ils attribuerent ä 
la volonte des Oieux et consacrerent systematiquement en leur 
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nom toutes les regles morales existantes, dont ils fortiflerent l'au- 
toritö par l'institution de pratiques coltaelles, et ils gdicterent en- 
suite de la mfime fagon toates Celles dont la necessite sociale se 
faisait sentir. 

Les dieax, 6tant des creations de l'intelligence humaine, furent 
d'abord speciaux a chaqoe tribu, ä chaque peupkde, tout en pre- 
sentant, d'une peuplade a l'autre, des ressemblances en rapport avec 
l'identite speciüque de Constitution des cerveaux qui les avaient 
institues. 

Puis, ä mesure que la guerre amena la formation d'agglomera- 
tions plus importantes, il y eut fusion entre les dieux analogoes 
des peaples conqais et des peuples vainqueurs, et les mßmes dieux 
furent adores par un nombre de plus en plus considerable de fa- 
milles. 

Mais ce fut surtout le peuple romain qui developpa toute l'unitA 
religieuse compatible avec la nature du polyth&sme. Avec un ge- 
nie politique incomparable, en m6me temps qu'il s'incorporait de 
nouveaux peuples, il adoptait leurs dieux et les faisait entrer an 
Capitole, tout en maintenant dans une juste Subordination vis-ä-vis 
de ses propres dieux (dont la puissance etait attestee ä son point 
de vue par les victoires remportles), ces dieux elrangers qui 
n'avaient pas su preserver leurs adorateors de la defaite. 

Lorsque, par suite du developpement de l'intelligence humaine, 
la nature ckim6rique des dieux paiens fut reconnue, et que le poly- 
theisme tomba dans un discredit croissant, la necessite de donner 
une base a la morale, et l'impossibilitG oü on se troovait alors de 
lui donner une base scientifique, forcerent de recourir encore ä la 
theologie pour en cultiver les proprie!6s sociales, et amenerent le 
triomphe du monoth&sme catbolique qui realisa au Moyen äge la 
plus puissante unitä religieuse qui etil encore existe, grace ä la- 
quelle il maintint la Synergie du monde latin et ensuite de l'Occi- 
dent, raalgrß leur decomposition politique en nationalites indepen- 
dantes; mais il ne put röaliser ses aspirations ä l'universalitö, car 
il se decomposa lui-meme en Eglise d'Occident et Eglise d' Orient, 
et il ne put m6me pas empöcher le monoth£isme islamique de naitre 
et de se developper en face de Jui. 

Quoi qu'il en soit, il est incontestable que les epoques de gran- 
deur et de puissance des soci6t6s ont geoeralement coi neide avec 
les epoques de puissante unit6 religieuse, tandis que les6poques de 
dfcadence ont le plus souventco'i neide avec les epoques de d£com- 
position religieuse. C'est qu'en effet, plus les id6es religieuses qui 
consacrent les devoirs sociaux et les regles morales ont d'influence, 
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mieux ceux-la sont pratiquäs et Celles ci observ£es, mieux le con- 
cours est assurö, et plus l'organisme social est capable de faire de 
puissants effortspour räsister aux causes de ruine, pour triompher 
des obstacles. Au contraire, lorsque les croyances religieuses r6- 
goantes s'affaiblissent sans 6tre remplacees par d'autres, il s'ensuit 
un relächement dans la pratique des devoirs sociaux, une diminu- 
tion dans le respect des regles morales; pendant un certain temps, 
les habitudes morales survivent ä la destruciion de leurs raotifs re- 
ligieux, puis elles se perdent, et la decomposition des socio t es 
commence. 

C'est ce qui arriva aux Grecs : tant qu'ils eurent de fortes 
croyances religieuses pour sanctionuer les sentiments et consacrer 
les devoirs sociaux, ils resterent invincibles; mais, lorsque ces 
croyances disparurent sans elre remplacöes par d'autres, les regles 
morales ne furent plus observGes, les liens sociaux se relächerent, 
l'amour de la patrie diminua, et quelques milliers de Romains 
eurent raison de ceux dont les ancßtres avaient su r£sister dans les 
plaines celebres de Marathon, et sur les eaux renommSes de Sala- 
mine, aux millions d'liommes de Darius et deXerces. 

De mdme, tant que les Romains furent ralltäs et reglos par de 
puissantes croyances religieuses qui sanctionnaient et consacraient 
les devoirs et les sentiments sociaux, ils triompherent de tous les 
obstacles. Mais lorsque les doctrines religieuses, polytheistes qui 
les avaient gouvernes jusque lä, perdirent de leur credit, sans&re 
remplacees par d'autres, il sufüt de quelques siecles pour amener 
la decomposition complete de cette soci6t6, malgre la solidit£ de 
son Organisation premiere ; et, si Tinvasion des barbares au v° siecle 
de l'ere chrelienne, reussit lä ou les Gaulois, oü Annibal, oü les 
Gimbres et les Teutons avaient £chou6, ce n'est pas tant parce que 
cette invasion fut plus redoutable que les invasions antärieures, 
que parce que les Romains avaient perdu leurs vertus, et qu'une 
lente d£sorganisation intärieure, en rapport avec la decomposition 
religieuse, les avait preparäs ä devenir la proie facile du premier 
ennemi audacieux qui se presenterait (car le catholicisme n'avait 
pas encore eu le temps de reg6ne>er ces populations si profondä- 
ment d6grad6es). 

Nous sommes aujourd'hui dans une Situation tres analogue ä 
celle du monde grec et du monde roraain, ä l'gpoque de leur deca- 
dence. Depuis le xiv* siecle, par suite du däveloppement croissant 
del'esprit scientifique, le dogme catbolique, au nomduquel etaient 
pröches l'accomplissement des devoirs sociaux, le respect des regles 
morales, conditions indispensables de l'existence sociale, n'a pas 
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cess6 de perdre deson credit et de son inflaence. Les nations occi- 
dentales, qa'il ralliait an Moyen äge, se sont divisees en nations de- 
▼ennes protestantes, en nations restees nominalement catho- 
liquea. Aa sein de ces dernieres, le nombre des incredales n*a pas 
eess6 de croltre, le catholicisme est devenu une cause de division 
entre les citoyens, et il regle si pea, qa'il suffit qn'one chose rai- 
sonnable soft proposee par loi, corame le repos da dimanche, par 
exemple, pour qu'elle soit repouss6e avec fureur par des gens ce- 
pendant sensös. 

Mais la decadence du catholicisme a entraine l'ebranlement de la 
morale a laquelle il servait de soutien provisoire; le discrädit 
croissant qni s'est altache a ses dogme3 a rejailli sur les 
regles morales, sur les institutions sociales qu'il consacrait Pen- 
dant longtemps, le poids d'habitudes, de traditions, d'usages pla- 
sieurs fois seculaires, a maintenu tant bien que mal la cohesion so- 
ciale. Mais, aujourd'hui, ces babitudes, ces traditions, ces usages 
deviennent de plus en plus impuissants ä remplir ce röle; de 
toutes parts, les sociötes souffrent d'un malaise profond et accusent 
de diverses facons leurs souffrances. 

Et comme le disait excellemoient M. Emile Corra, ä Tun desder- 
niers anniversaires du 5 Septembre : « la crise que traversent, ä 
l'heure actuelle, la France, l'Occident, le monde, n'est ni nne crise 
economique et industrielle, ni une crise politique, ni une crise pu- 
rement philosopbique, c'est une crise morale, c'est une crise reli- 
gieuse. De jour en jour, les ho mm es s'affranchiront presque uni- 
versellement de tonte influence theologique, et la vieille moralite 
qui reposait sur cette chimerique conception est pres de pärir avec 
eile. Partout, malgre les autres apparences, c'est la moralite qui 
souffre ; c'est le d6dain des devoirs les plus respectables, person- 
nels, domestiques et sociauz qui, de toute 6ternit6, se sont impo- 
ses et s'imposeront auz bommes civilises; c'est la licence d'uoe 
personnalite sans frein, c'est la pullulation des mauvais sentiments 
qui frappent les observateurs les moins attentifs. La meme d6sa- 
gregation, la m£me putrefaction, qui ont atteint et dissous les so- 
cietös antiques, nous menacent. Ni le developpement salutaire du 
bien-6tre materiel, ni l'enivrement legitime de la liberte pl ei De- 
ment conquise, ni les cbarmes d'un etat social moins dur, ni les ri- 
chesses däcuplöes et mieuz reparties, ni le luze gene>alis6, ni 
meme le prodigieuz pouvoir intellectuel de l'homme moderne, ne 
peuyent distraire et illusionner les penseurs sous ce rapport. Nous 
retrogradons moraiement, et un grand nombre de nos contempo- 
rains s 'acheminent vers une bestialitö plus odiense quela bestialite 
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primitive, car eile est volontaire, consciente, et n'a plus l'eicuse 
de la fatalite ». 

En effet, toutes les reg les morales sanctionn6es par le catholicisme 
sont tomb6es pea ä pea en d6su6tude, tous les liens sociaux qu'il 
consacrait se sont reläch6s, toutes les institutions sociales qu'il 
prol6geait ont 616 6branl6es : les individus, au nom de la libert6, 
se sont 6rig6s en juges supr6mes (et en juges indulgents) de leur 
propre conduite, et r6clament de nouveaux droits, en möconnais- 
sant de plus en plus leurs deyoirs; l'institution sociale la plus fun- 
damentale, la famille, a6t6affaiblie par l'institution et la pratique 
du divorce ; ä la suite de Proudhon, proclamant que la proprtete, 
c'est le vol, diverses 6coles socialistes contestent la 16gitimit6 de 
i*appropriation individuelle ; au nom de la sou veraine t6 du peuple, 
on d6nie aux gouvernements le droit de gouverner; d'aucuns vont 
jusqu'ä nier la Patrie, etc 

La France a subi, en 1870, les terribles cons6quences de cette anar- 
chie sociale et morale, due ä l'absence de croyances morales et re- 
ligieuses, et plus prononcee chez eile que partout ailleurs. Ses d6- 
faites ne sont pas du es seulement ä l'imp6ritie de l'empire, 
comme le prötendent les esprits superficiels ; elles ont 6t6 pr6par6es 
par l'affaissement du sentiment social, par l'affaiblissement de la 
morale publique, qui permirent, en 4852, l'av6uement du rasta- 
qouere imperial. 

Le besoin qui se fait le plus sentir ä notre 6poque est donc celui 
d'une r6forme morale, d'une r6forme religieuse. Et toutes les 
grandes natures du xvin et du xix° siecles ont eu conscience de ce 
besoin. 

« S'il ne se fait pas une Evolution morale en Europe, 6crivaitJ.de 
Maistre en 1796, si Tesprit religieux n'est pas renforc6 dans cette 
partie du Monde, le lien social est dissous ». Etil ajoutait ces pa- 
roles proph6tiques : « On ne peut rien deviner et il faut s'attendre ä 
tout. Mais s'il se fait un changement heureux sur ce point, ou il n'y 
a plus d'analogie, plus d'induction, plus d'art de conjecturer, ou 
c'est la France qui est appel6e ä le produire ». (Considirations sur la 
France). C'est qu'en effet, pr6cis6ment parce que le mouvement 
de d 6 com position 6tait accentu6 en France plus que partout ail- 
leurs, le besoin d'une r6forme religieuse devait s'y faire sentir da- 
ran tage et susciter plutöt des eiforts pour y satisfaire. 

Ce besoin de r6forme religieuse a 6t6 surtout ressenti et plus 
ou moins Dettement exprim6 par les grands po6tes, par Goethe, 
par Byron, par Alfred de Musset, et Ton connait les vers fameux 
de Rolla : 
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Qui de nou?, qui de dous va devenir uu Dieu ? 

La Terre est ansei vieille, aussi degänlrle, 

Elle branle une Ute aussi dgslspäröe 

Que lorsque Jean parat 6ur le eable des mere, 

Et que la moriboode, ä 1a parole sainte, 

Treseaillant tout ä coup comme uoe femme eoceiote, 

Sentit boodir en eile uu nouvel univers, etc., etc 

Mais de quelle nature doitelre cette rö forme religieuse? 

Pour les catholiques, il n'y aurait qu'a restaurer le catholicisme 
avec l'empire qu'jl avait au mo} en age, et cela sufn'rait. Mais com- 
raent adraettre qu'une religio n qui n'a pas su se maintenir puisse 
se restaurer? Est-ce que l'Histoire n'est pas la pour demontrer 
l'impossibilite d'une pareille entreprise? Est-ce que les m£mes 
causes qui ontamene lachute du Systeme catholique ne continuent 
pas ä agir, et d'une facon plus intense ? 

Est-ce que des dogmes qui n'ont pas pu res ister auz attaquesde 
la metaphysique rävolutionnaire et aux plaisanteries de Voltaire 
ont quelques chances de pouvoir lutter contre les dogmes posi'ifs, 
susceptibles de demonstration, que fournit la science moderne? 

Et, d'autre part, est ce que le catholicisme est plus puissant au- 
jourd'hui qu'il n'etait aux siecles precedents» alors qu'il avait ä son 
service toutes les forces organisees : royaute, parlements, univer- 
sit6s ; que Philippe II renouvelait pour lui Ja tentative insensäe de 
Julien l'Apostat; que l'Inquisition « obligeait Galilee ä abjurer ä 
genoux, la main sur la Bible, et ä maudire de sa bouche la doc- 
trine du mouvement rotatoire de la terre autour dn soleil » (Draper, 
Les conflits de la science et de la Religion) , et allumait ses feux pour 
Giordano Bruno, coupable d'avoir enseigne la pluralite des mondes, 
« doctrine contraire ä la teneur des Ecritures et räpugnant ä la re- 
ligion revelee, surtout en ce qui concerne le plan de la R6demp- 
tion ». 

Comment admettre que TEglise catholique puisse regagner son 
empire intellectuel et moral apres toutes les döfaites qu'elle a 
essuyßes, et qu'elle puisse retrouver sa puissance politique, aujour- 
d'hui qu'elle est exclue des conseils des gouvernements, exclue des 
universites, etc... 

Des esprits gänereux mais utopistes, comme le pere Didon , ont 
prelendu concilier la science et le catholicisme, entreprise ehi- 
merique qui leur a valu d'ötre desavoues et par la papaute et par 
la science. En effet, quelle conciliation röelle et durable peut-il 
exister entre la thäologie qui afßrme l'existence de Dieu et le pro- 
clame le principe de toutes choses, et la science qui declarait na- 
guere ä Napoleon I or , par l'organe de Laplace, qu'elle « n'avait pas 
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besoia de cette hypothese», et qui, depuis, selon 1'expression dont se 
seryaient les polytechniciens ä l'ägard d'A. Comte, « a mis Dieu en 
equation et ne lui a trouve quo des racines imaginaires *>. 

II y a antagonisme irr6ductible entre ces deux forces, et l'his- 
toire des decouvertes de la science est l'histoire des defaites de la 
theologie; successivement, les savants ont chasse Dieu de l'astro- 
nomie, de la physique, de la chimie, de la biologie, et enOn Au- 
guste Comte l'a expulse de la sociologie et de la m orale. 

La oü la theologie däclarait que la terre etait une surface plane 
situee au centre de l'univers, autour de laquelle tournaient le soleil 
et les etoiles, la science a prouve que la terre est un globe tournant 
autour du soleil et tres petit comparativement ä d'autres planetes 
comme Neptune, ou comparativement aux ätoiles. — La oü la 
Bible pretendait que la terre avait et6 cröäe par Dieu en un jour, 
il y a six mille ans , « la science a dämontrö que la lerre a 6t6 une 
masse en fusion, probablement une masse gazeuse, et qu'elle s'est 
refroidie par rayonnement dans l'espace, pendant au moins un 
million de siecles avant d'arnver ä son degrö de tempärature 
acta eile » (Draper). — La oü la Bible racontait que Dieu avait fait 
l'homme ä son image le sixieme jour de la cräation, la science 
a demontre que l'homme existe depuis plus de cinquante mille 
ans, et eile prätend qu'il est le resultat d'une lente transformation 
d'especes anterieures. — La oü la theologie representait les 6pi- 
dämies comme des maladies mystörieuses envoyees du ciel par un 
Dieu irrite contre ses enfants , la science a trouve des microbes, et 
jouant le röle de Dieu, eile a cr66, par l'expärimentation, de nou- 
velles maladies pour les animaux. — La oü la theologie faisait in- 
tervenir la grdce, la science a demontre la spontan&tö des senti- 
ments altruistes. — En politique, la oü la theologie voyait l'inter- 
vention de Dieu, la science voit le jeu de lois naturelles, etc. 
— Et, « ä mesure que Dieu, jadis präsent dans la maladie, dans le 
vent, dans la foudre, dans l'histoire, dans les revolutions du globe, 
recule bors des choses et du temps, son inutilite* passäe apparait 
aussi claire que son inutilite präsente : on renonce ä ce zero place 
ä la gauche de tous les nombres et qui n'en modifie pas la sorame » 
(Andre Lefevre, Histoire de la Philosophie). 

La ruine du catbolicisme est si bien inevitable que ce sont sou- 
vent des catboliques sinceres qui, sansle vouloir et sans s'en rendre 
compte, portent ä leur doctrine les coups les plus terribles. C'est 
un prgtre tres orthodoxe, l'abbe Bourgeois, qui en Präsentant au 
Congres anthropologique de Paris, en 1867, les fameux silex tra. 
vailles de Thenay, provenant de la base du Miocöne, a demontre* 
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l'existance de l'nomme tertiaire et porte le plus rode coop ä la 16- 
geode bibliqoe snr la Genöse. 

C'est le chretien oo toot au moins le deiste Pastear qui, en de- 
couvrant les agents des maladies infectieuses, a permis de jeter )es 
bases d'ane hygiene rationnelle comme* d'ane therapeutique puis- 
saoteetde demontrerlasuperiorite de la providence humaine sar la 
providence divine, ce qoi a ete encore une terrible defaite poar la 
tbeologie. Quelle difference, en effet, eotre ce qui se passait aux 
epoques precedentes et ce qui se passe de aos jours, lors de l'in- 
vasion d'ane epidemie : naguere, les gouyernemenls sollicilaient 
enx-mftmes rintervenüon de l'Eglise, les populations effrayäes 
remplissaient les temples pour sopplier Dieu de detourner le fleau, 
des pelerioages et des processions solennelles avaient lieu avec le 
concours des aotorites temporelles ; aujourd'hui, les gouvernements 
s'adressent aux Conseils d'hygiene, et, d'apres leurs avis, les auto- 
rites interdisent les pelerinages, les paiüculiers se servent d'eau 
bouillie ou d'eau conyenablement filtree en place d'eau benite , et 
les familles appellent le medecia avant de penser au eure. 

La restauration du catholicisme est donc une ebose impossible, 
mais en supposant m6me qu'elle fütpossible et que le catbolicisrae 
put ötre retabli avec la puissance qu'il avait au Moyen äge, com- 
ment pourrait-il, a notre epoque, rallier et regier toutes ces 
populationsde laplanete, fetiebistes, polytbeistes,bouddhistes, isla- 
mistes, que les bateaux ä vapeur, les chemins de fer, les telegra- 
phes, etc., mettent chaque jour davantage en contact, en commu- 
nication les uues avec les autres, lui qui peut a grand'peine, au prix 
de lourds sacrifices d'argent, convertir quelques pauvres negres 
ou quelques Chinois fetiebiques, et qui, au temps de sa toote- 
puissance, n'a pas meme pu conserver le tombeau de son fonda- 
teur. Or, la Situation actuelle du raonde n'exige rien moins qu'une 
religion vraiment universelle qui organise le concours de toas les 
peuples de la planete. 

Que faire donc, en cette conjoneture? « L'observation, dit Lit- 
tre, indique qu'il n'est qu'un point stable au milieu de l'instabi- 
lite generale : la science, qui ne varie pas dans ses prineipes, qui 
ne varie que dans ses aecroissements, qui s'impose par la de- 
monslration aux esprits eultives, par les resultats aux esprits in- 
cultes. » II n'y a donc qu'elle qui puisse servir de base ä une 
nouvelle religion. 

Mais pour que la science püt remplir le röle d'une religion, c'est- 
a-dire rallier et regier, il fallait qu'elle fut compleleo et en meme 
temps socialisee par la fondation de la Socioiogie et de la Morale 
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positives, seules capables de fournir le point de vue suplrieor qui 
coordonne tous les autres, en mon tränt que toutes les sciences 
sont des crtations de l'Humanite et ont pour destination son Ser- 
vice. En effet, tant que les phönomenes moraux et sociaux res- 
taient soustraits a l'empire des lois soientiöques, le ralHement des 
esprits ne ponvaitötre que partiel, puisqu'il ne poavait porter sur 
les phänomenes sociaux et moraux, les plus importants subjective- 
ment, qui demeuraient abandonnäs aux explications indlmontra- 
bles de la theologie et de la mätaphysique. Et, d'autre part, tant 
que la science n'etait pas rapportöe ä son vrai principe, l'Humanite, 
tant qu'elle n'ötait pas socialisee, eile restait impuissante ä regier 
l'activitä ; car, aucune science speciale, concue independamment 
de ses relations avec la Sociologie et la Morale, n'a par elle-mßme 
de prop riete s sociales : les anarchistes, par exemple, se servent de 
la chimie pour commettre leurs criminels attentats contre la so- 
ciete, et les connaissances biologiques peuvent aussi bien servir ä 
empoisonner qu'ä gu4rir. 

Computer et socialiser la science par la fondation de la Socio- 
logie et de la Morale positives, teile fut l'oeuvre incomparable qu'ä 
accomplie Auguste Comte, et qui faitde lui leplus grand et leplus 
bienfaisant g6nie qui aitencore paru dans le cours des siecles. 

Deja Diderot et les encyclopedistes, pressentant le röle de la 
science et comprenant qu'il n'y avait que les veritäs scientifiques 
qui fussent capables de rallier les hommes, avaient poursuivi la 
r6g6n6ration des opinions par la Constitution d'une foi d£mon- 
trable. 

Le chef de l'Ecole retrograde, J. de Maistre, avait aussi compris, ä 
sa maniere, le röle futurde la science, lorsqu'il faisait dire ä un des 
interloculeurs des Soirtes de Saint-Pttersbourg : « Attendez que 
l'affinite naturelle de la religion et de la science les räunisse dans 
la töte d'un seul homme de gönie ; l'apparition de cet homme ne 
saurait ßtre eioign£e, et peut-6tre existe-t-il deVjä. Celui-lä sera 
fameux, et mettra fin au XYHI e siecle qui dure toujours. » 

Mai3 c'est la Revolution qui fit la premiere tentative de cons- 
truction d'une nouvelle religion scientifique et humaine, en insti- 
tuant le culte de la Raison et de la Nature : 

« Adoration de la Terre, nourrice du genre kumain, considäröe 
dans son Evolution astronomique (les Saisons), comme dans ses 
produits ; adoration de l'Humanite d'apres ses attributs les plus 
61ev6s : le g£nie, la raison, la vertu, le patriolisme, la frater- 
nit6, etc., d'aprds ses meilleurs agents (ceiebration du culte des 
grands hommes au Pantheon), et dans ses phases les plusjimpor- 
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tanles, restreintes, il est yrai, aux evenements qui avaient amenä 
rinstitution de la Republique, tel fut le calte de la grande epoque 
revolutionnaire. Bien superieur au negativisme de Voltaire et an 
deisme de Rousseau, ce culte rallia autour d'un centre uniqne les 
sentiments, les pensees et les actes de la generation heroique, et 
par un pressentimeQt admirable de la syntbese finale, la glorifica- 
tion de la Raison, symbolisee par une femme, preluda incontestable- 
ment a l'idealisation positive de l'Humanile, quoiqu'on eut choisi 
parmi ses attributs, pour la qaalifier, le plus abstrait et le plus in- 
dividuel. » (Inlroduction d UEssai sur la prtire de J. Lonchampt.) 

Cette tentative sur iaquelle les catholiques ont risqne tant de 
plaisanteries deplacees (comme si des gens qoi croient manger da 
corps de leur Dieu en maugeant une rondelle de pain azyme et 
boire de son sang en buvant du vin, avaient le droit de se raoquer 
d'aucune croyance, d'aucune pratique religieuses), fat en realite one 
grande tentative qui prouve que nos peres avaient « le sentiment 
tres prononce de la n6cessit6 d'un lien inteilectuel et moral, ou re- 
ligieux, en dehors des moyens politiques, poar assurer le concoars 
des sentiments, des penstas et des actes individuels, et qu'ils avaient 
compris la vetuste de la theologie....; eile a signalä une necessite 
sociale, fundamentale, marque le but le plus elevä de Töbranlement 
revolutionnaire, pressenti le caractere positif, humain, de la grande 
synthese qui doit terminer la revolution commencee en Occident il 
y a plus de six siecles, et ouvert la voie ä l'institution de la religion 
dämontree. » 

Toutefois, la tentative religieuse de la Revolution etait trop pre- 
maturee pour n'ötre pas tres imparfaite : son dogme restait force- 
ment incomplet en Tabsence de la Sociologie et de la Morale posi- 
tives qui n'etaientencore qu'ebauchees; son culte etait borne äTun 
des attributs intellectuels de PHumanite, et faute de la theorie de 
lafiliation historique,demeurait restreint ä qaelques-unssenlement 
des grands tiommes qui ont ete les agents de son Evolution. Eile 
avortadonc, « faute d' une doctrine systematique, generale et demon- 
trable, susceptible de surmonter toute discussion, de s'im poser par 
son evidence m£me ä tous les esprits präpares, de resoudre tous 
les problemes politiques et toutes les questions d 'ordre social. » Et 
sous l'impulsion du hideuz Robespierre et du monstrueux Bona- 
parte, on vit naitre et se dävelopper une retrogradation theologique 
qai s'est continuee soas les regimes ulterieurs (y compris la Revo- 
lution de 1848, quifaisaitbenir les arbres de la liberte par le cler- 
ge), jusqu'ä l'avenement de la troisieme Republique. 

C'est ä Auguste Comte, ne effectiveraent ä l'epoque ob J. de 
Maistre faisait entendre ses paroles prophetiques, qu'6tait röserve 
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l'honneur de räaliser cette alliance de la science et de la religion, 
« dont la nlcessite* ayait 6t6 pressentie par Ies esprits les plus op- 
pos6s da siecle de la Revolution », en complätant eten socialisant 
Ja science par la fondation de )a Socio) ogie et de la Murale posi- 
tives. 

L'6tude positive de la Statique sociale lui permit de reconnaltre 
les lois de l'existence des soci6t6s, et de reconstruire sur de nou- 
velles bases scientiOques les theories de la famille, de la propriete, 
du gouvernement, etc 

L'6tude positive de la Dynamique sociale lui rev61a : — quel'es- 
pöce humaine devait engrande parlie sapreeminence sur les autres 
especes animales, et ses principaox progres, ä l'existence et aud£- 
veloppement de cet instinct et de cet esprit de sociabilitä qui l'ont 
poussle a former des associations de plus en plusetendues, familles, 
clans, cites, tribus, nations, etc., ä contracter alliance avec un 
nombre croissant d'animaux, et ä remplacer partout la rivalitä et la 
concurrence par le concours ; — que le maintien de ce concours a 
toujours 6t6 subordonne lui- meine ä l'existence de doctrioes com- 
munes entralnant 1'adhesiQU des intelligences, propres a exciter dans 
tous les coeurs des sentiments analogues, ä faire converger tous les 
efforts, doctrines qui ont variä d'apres des lois scientifiques, et qui 
ont ete, dans le passß, snccessivement f6tichiques, polyth&stes, 
monotkeistes; — que, de nos jours, les opinions scientifiques sont 
seules capables de rallier l'assentiment de tous les hommes, que 
l'amour et le service de l'Humanitä sont Feuls capables de faire 
coopärer tous ies citoyens de la terre. 

L'application de la Methode positive ä l'6tude des pblnomenes 
moraux lui fit voir : — que les fonctions psychiques du cerveau 
se repartissent en instincts, ögoistes ou altruistes, qui poussent; en 
intelligence, qui 6claire; en activite, qui räalise; — que la santä 
m orale est liee ä l'harmonie entre les diverses fonctions psychiques 
de notre cerveau et entre elles et le milieu social ; — que cette 
double harmonie ne peut rGsulter que de la prepondärance de Pal- 
truisme sur l'egolsme : parce que les instincts ögoistes 6tant diver- 
gents, en lutteles uns avec les autres (l'instinct de la conservation 
de Tindividu 6tant par exemple oppos6 aux instincts de la conserva- 
tion de l'espece, instinct sexuel et amour de la progenilure), etetant 
en lutte ausai avec les influences du milieu social, aucun d'eux 
n'est capable de subordonner tous les autres instincts 6goistes et 
altruistes et d'assurer l'harmonie constante des forces cerebrales ; 
tandis que les instincts altruistes, attachement, v6n6ration, bonte, 
6tant convergents, se prelant un mutuel appui, et etant favoris6s 

29 
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dans leur developpement par l'influence da milieu social avec le- 
quel ils sont en harmonie, peuvent assarer la continoite d'action 
des forces cerebrales ; — qoe, par consequent, l'amonr de la fa- 
roille, de la patrie, de l'Hamanite, est seal capable de nous procurer 
le bonbeur en assurant notre unite cerebrale, et en nous meitant 
en harmonie avec le milieu social danslequel nous sommes obliges 
de vivre (4). 

« A la grande formale moderne : rtorganiser sans Dieu m Bot, 
Aagaste Gomte pat donc ajouter comme base organique et moyen 
de Unit if : rtorganiser par la religion de l'Htmanitt », en fondant 
an enseignement popalaire saperiear qai « initie toas les indivi- 
das sans distinction de sexe, de classe ou de patrie aux resultats 
essentiels de Involution scientifique sar le Monde, l'Homme et la 
Societe; en institoant une sortede papaute noavelle chargee de di- 
riger l'ensemble des affaires hnmaines, et d'apaiser les conflits in- 
ternationaux en faisant prevaloir sur l'egoisme national la consi- 
deration de9 interets generaux de l'Humanite; en poursuivant 
l'amelioration m orale, par l'institution d'on colte oü soient glori- 
fles tous les grands hommes et toutes les grandes choses da passe, 
tout ce a qoi contribae au maintien et au progres des rapports so- 
ciauz. » (P. Laffitte.) 

C'est de cette maniere qu 'Auguste Gomte a transforme la Philo- 
sophie en religion, et cette transformation sera son plus beau titre 
de* gloire aux yeux de la posterite; « c'est pourcela qu'il serale 
grand renovateur de la societe moderne, le grand educateur des 
generations futures, parce que son oeuvre est ä la fois philoso- 
phique, sociale et religieuse. » (E. Corra.) 

Mais l'avortement de la tentative religieuse de la premiere Re- 
pabliqoe avait ete suivie d'une retrograd ation catholique repre- 
sentee par le clericalisme, et d'une retrograd ation revolutionäre 
representee par le romantisme Roussien et le negativisme Voltai- 
rien, qoi avaient cree un double courant d'opinion publique pen 
favorable ä l'institution d'une noavelle religion. Aussi, la concep- 
tion religieuse d'Augaste Gomte tombant dans un milieu refrac- 
tairo rencontra d'abord peu d'echos sympathiques, et fut egale- 
ment attaquee par les retrogradateurs catholiques qui accusaient 



(1) C'est biea Auguste Gomte qui a indique le premier que la santä 
morale etait lide ä l'adaptatioo de Dolre vie psychique au milieu so- 
cial, et dod Darwin et H. Spencer comme je Tai dit par erreur page 408, 
mais ceux-ci et Alexandre Baiuout neanmoins deWeloppe" Tidee d 'Au- 
guste Gomte d'une facou tres remarquable. 
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la religion de l'Humanitä d'etre une religion infeHeure, et par les 
rtHrogradateurs rövolutionnaires, qui, au nom de la liberte*, re- 
poussaient toute espece de röglementation et soutenaient la cause 
de l'individualisme en prätendant que l'ötre Hamanite n'etait 
qu'une entite melaphysique, opinion encore soutenue de nos jours 
par les materialistes et qui a 6te exposee tout au long par Andr6 
Lefevre dans son Hütoire de la Philosophie (p. 410). 

Parmi ceux-lä möme qui s'etaient rallies a la Philosophie posi- 
live> plusieurs, d'une grande intelligence assurement, Littre, 
Ch. Robin, Stuart Mill, Lewes, Bain, etc., raais chez lesquels le 
cceur n'etait peut-ßtre pas ä la hauteur de l'intelligence, qui man- 
quaient du sentiment social, meconnurent la valeur des concep- 
tions religieuses du Maitre et se separerent de lui, quelques-uns en 
attenu&ot leur refus d'adhesion par des röserves importantes. 

G'est ainsi que Littr6, dans son livre sur Auguste Comte et le Po- 
siävisme a 6crit qoelque part, que la Philosophie positive 6tait des- 
tinee ä jouerdans l'avenir un rflle äquivalent ä celui d'une religion. 
C'est ainsi quo Stuart Mill, tout en ne menageant pas ses criti- 
ques ä la conception religieuse d'Auguste Comte, a parle du prin- 
cipe de la religion de l'Humanite, dans les termes suivants qui 
meritent d'ötre rapport6s : 

« Quand nous disons que M. Comte a erige sa philusophie en re« 
« ligion, le mot religion ne doit pas s'entendre dans un sens ordi- 
« naire. II ne changea rien ä l'attitude purement negative qu'il 
« gardait ä l'egard de la theologie : sa religion est sans Dieu. Nous 
« en faisons assez, en disant ceci, pour induire lesneuf diziemes de 
« nos lecteurs, au moins dans notre pays, ä detourner la face et k 
« se boucher les oreilles. N'avoir point de religion, bien que chose 
« assez scandaleuse, est une idee k laquelle ils sont ä peu pres 
« accoutumes; mais n'avoir point de Dieu et parier de religion, est, 
« ä leur sentiment, une absurdite en mßme temps qu'une impiete. 
« Du dixieme restant, une grande portion peut-6tre se detournera 
« de tout ce qui porte, en quelque maniere, le nom de religion. 
« Entre les deux, il est difficile de trouver un auditoire qu'on 
« puisse amener ä ecouter M. Comte sans une insurmontable pre- 
« yention. Cependant, pour 6t re juste envers une opinion quel- 
« conque, il faut la considerer en se placant non pas exclosivement 
« au point de vue d'un adversaire, mais aussi a celui de Tesprit 
« qui Tavance. Quoique nous sachions quo nous formons une mi- 
<c norite extremement petite, nous osons penser qu'une religion 
« sans Dieu peut 6tre, m6me pour des chretiens, un objet de m6- 
«i ditations instructives et profitables. 
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« Quelles sont donc, ea realite, les conditioas näcessaires pour 
« constituer ane religion? II faat qu'il y ait na dogme oa ane 
« conviction qui reveadiqaeot autorite sar l'ensemble de la vie 
« humaine, unecroyaace oa ane suite de croyances qui soient adop- 
<c tees d'une maniere reflechie, touchant la destinee et le devoir de 
« l'homme, et aazquelles le croyant reconnaisse interienrement 
« que toutes ses actions doivent 6tre sobordonnees. II faat, de 
c plus, qa'il y ait an seatiment qai se rattache a ce dogme, oa qai 
« paisse 6tre invoque par lui, et soit a<sez poissaat poar lai don- 
« ner dans le fait l'autorite a laqaelle ü pretend ea theorie. II est 
« tres avaotageuz (qooiqae cela ne soit pas absolument indispen- 
« sable) qae ce seatiment se cristallise, poar ainsi dire, antaur 
« d'an objet concret, an objet qai existe reelle raent, si c'est pos- 
« sible, bien qae, dans toates ies circonstances, les plus impor- 
« tantes, il ne soit qu'idealement present. C'est an objet de cette 
asorte qae le theisme et le christianisme offrent aa fidel e; mais 
« cette condition peat etre reoiplie (ooa pas cepeadant d'une ma- 
tt niere striclement eqaiyalente) par an autre objet. On a ditqae 
« celai qai croit a la nature infinie du Devoir est religieox, iors 
« m6me qu'il ne croirait ä aucaoe autre chose. M. Comte croit a 
« ce qu'on entend par la nature infinie da devoir ; mais il rapporte 
« les obligations da devoir, aussi bien qae toas les sentiments de 
a devotion, k an objet concret a la fois ideal et reel ; ia Race hu- 
«I maine con^ue comme an toat contina, embrassaal le passe, le 
« present et i'avenir. Ge grand 6tre collectif (le Grand-Etre, comme 
u il TappeUe) possede, ainsi que le fait fortement ressortir 
« M. Comte, ce grand avantage ä notre egard, qu'il a reell ement 
« besoin de nos Services, ce qui ne saurait 6tre le cas de l'omni- 
« potence dans le sens propre da terme... II peut se faire qu'il ne 
« soit pas conforme ä Tu sage d'appeler ceci uoe religion ; mais, 
« employe de la sorte, ce terme a une signification, et une signifi- 
« cation qui n'est completement reudue par aucun autre mot. Les 
« gens si nee res de toules les croyances voudront peut-ötre bien re- 
« connaitre que si une personne possede un objet ideal, et que son 
u attachement pour celui ci, ainsi que le sentiment de ses devoirs 
u envers lui, soient capables de gouverner et de diseipliner tous ses 
« autres sentiments et tous ses autres penchants, aussi bien que de 
u lui prescrire une regle de conduite, cette personne a une reli- 
« gion : et bien que chaeun prefere naturellemeot sa propre reli- 
« gion h toute autre, tous doivent admettre qae, si l'objet de cet 
« attachement et de ce sentiment du devoir est i'ensemble de nos 
« 9emblables, on ne peut pas, en honneur et conscience, dire que 



A. GOMTE MßDECIN 437 

o la religion de cet Infidde soit une religioa intrinsequement mau- 
« vaise. 11 est possible, en ve>it6, que beaucoup de gens ne puis- 
« sent pas croire que cet objet soit capable de rassembler autour 
« de lui des sentiments suffisamment forts; mais c'est lä precisä- 
« ment Je point touchant iequel il est difficile qu'il resteun doate a 
« un lecteur intelligent de M. Comte; et nous nous joignons h ce 
« dernier pour mepriser, comme irrationnelle et comme vile, cette 
« conception de la nature bumaine qui consiste ä la tenir pour in- 
« capable de donner son amour ou de devouer son ezistence ä un 
« objet qui ne peut offrir en 6change une 6ternit6 de jonissances 
« personnelles. 

« La pnissance que peut acqngrir sur Tesprit l'id6e de Tint6r6t 
« g£n6ral de la race bumaine, et comme source d Emotion, 
« et comme motif de conduite, est une ebose que beaucoup ont 
« apere ue; ma ^ s nous ne saebionspas que personne, avantM. Comte, 
« ait senti aussi vivement et aussi completement qu'il l'a fait toute 
« la majeste dont cette idee est susceptible. Elle remonte dans les 
« profondeurs inconnues du passe, em brasse le präsent si multiple, 
« et descend dans l'avenir indefini et imprävoyable. Formant une 
« existence collective, sans commencement ni fin assignables, eile 
« fait appel ä ce sentiment de 1'InGni qui est profondSment enra- 
« eine dans la nature humaine et qui semble necessaire puur don- 
« ner un caractere imposant ä toutes nos coneeptions les plus 
« bautes. De cette immense trame de la vie humaine qui va se d6- 
« roulant, la partie qui nous est le mieux connue est irrävocable- 
« ment passee ; nous ne pouvons plus la servir, mais nous pouvoos 
« encore l'aimer; eile comprend, pour la plupart d'entre nous, le 
« plus grand nombre de ceuz qui nous ont aimes, ou de qui nous 
« avons recu des bienfaits, aussi bien que la longue se>ie de ceux 
<c qui, par les travaux et les sacrifices qu'ils ont aecomplis pour le 
« genre humain, ont me>it6 que Ton conserve d'eux un souvenir 
« eternel et reconnaissant. Les esprits les plus Kleves, comme le 
« dit avec v6rit6 M. Comte, vivent aujourd'bui par la pens^e, avec 
« les grands morts, bien plus qu'avee les vivants, et apres les 
« morts, avec ces Gtres humaius ideaux qui sont encore ä venir et 
<( qu'ils ne sont point destines ä voir. Si nous bonorons, comme 
« nous le devons, ceux qui ont servi le genre bumain dansle pass6, 
« nous seutirons que nous travaillons encore pour ces bienfaiteurs 
« en servant ce ä quoi ils devouerent leur vie. Et, une fois que la 
« reflexion, guidäe par l'histoire, nous a enseignö l'intimite' de la 
« connexion de ebaenn des äges de l'humanitä, les uns avec les 
« autres, en nous faisant apercevoir dans la destinee terrestre da 
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« genre humain le döveloppement d'un grand drame ou l'action 
« d'une epopee prolongee : toutes les generations humaines se 
« reunissent en aae seule image, qai allie toute la puissance qo'a 
« sur l'esprit Pidöe de la Posterite aux meilleurs de nos sentiments 
« envers le monde yivant qui nous entoure, et envers ceux de nos 
« predecesseurs qai nous ont fait ce que noas sommes. Poar que 
« la vertu ennoblissante de cette grande conception ait sa pleine 
« efflcacite, nous devons regarder avec M. Comte le Grand-Elre, 
« l'Humanitä ou le Genre Humain, comme se composant dans le 
« passe de ceox-lä seulement qui, dans tous les äges et dans toates 
« les varietös de situations, ont dignement joue leur röle dans la 
« vie. Ce n'est qu'autant qu'il est restreint de la sorte qae l'en- 
(( semble de notre espece devient un objet digne de notre venera- 
« tion. II Taut mieui ecarter de nos pensees habituelles les mem- 
c< bres indignes; et, quant aux imperfections qui, dans le cours 
« de la vie, se sont attachees m£me k ceux des morts qui meritent 
« un souvenir honorable, nous ne devons pas en conserver la m6- 
« moire plus longtemps qu'il n'est necessaire pour ne pas fausser 
« notre conception des faits. D'un autre cöt6, le Grand-Etre, dans 
« sa plenitude, doit comprendre non-seulement tous ceux que noas 
« vänörons, mais encore tous les 6tres sentants envers qui nous 
« avons des devoirs et qui ont droit ä notre attachement. (Test 
« pourquoi M. Comte incorpore ä l'objet ideal que la loi de notre 
tf vie doit 6tre de servir, non pas notre propre espece exclusive- 
« ment, mais, dans un rang inferieur, nos humbles auxiliaires, ces 
« races animales qui fönt reellement societ6 avec l'homme, qui 
« s'attachent ä lui et cooperent volontairement avec lui, comme le 
« noble cliien qui donne sa vie pour son ami et bienfaiteur de 
« race humaine. M. Comte a 6te indigneraent tourne en ridicule ä 
« ce sujet ; mais il n'y a rien de plus vrai, ni de plus honorable 
u pour lui dans tout l'ensemble de ses doctrines. Le vif sentiment 
« qu'il montre sans cesse de la valeur des animaux inferieurs et 
« des devoirs du genre humain envers eux est, en verite, un des 
« plus beaux traits de son caractere. 

« Nous estimons donc non seulement que M. Comte etait fondt ä 
« entreprendre de faire aboutir Involution de sa Philosophie ä une 
tf religion, et quHl avait re'alise' les conditions essentielles d'une reit- 
« gion, mais encore que toutes les autres religions s'amendent d'au- 
« tantplus qu'elles approchent davantage, dans leur rtsuUat pratique, 
ft de celle qu'il visaitä construire... L'homme le plus prevenu doit 
« reconnaitre que cette religion sans theologie ne peut 6tre accusee 
« de relächer les liens moraux. Bieo, au contraire, eile les exa- 
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« gäre prodigieusement... (A. Comte et le Positiuismc, p. 134 etßuiv. 

Mais une genäration s'est ecoulee depuis la mort d'Auguste Comte, 

et il se trouve que le fondateur du Positivisrae religieux ayait si 

bien diagnostique la maladie sociale et si justement formulg son 

traiteraent, que cette conception d'une religion de l'Humanite, qui 

choqaait tant la plupart de ses contemporains, ap6netr6 partout, a 

deja profondement modifiä les moeurs publiques, et est invoquee 

dans les milieux les plus divers par des hommes de tous les pays. 

Ce ne sont plus seulement des philosophes, des röveurs comme 

od disait, quien proclament la n6cessit6, ce sont des hommes d'Etat, 

des praticiens incnmparables qui sont amenes a en affirmer la va- 

leur : « La Solution du probleme humain, disait dernierement M. J. 

Ferry, n'est pas dans la foi, eile est dans l'amour, dans l'amour de 

la Patrie, dans l'amour de l'Humanitö. » 

Une Evolution, unique, dans l'histoire du monde, par sa modö- 
ration, vient de s'accomplir au Brasil au nom de ses principes, et 
plusieurs d'entre eux figurent dans la Constitution de la nouvelle 
Räpublique. 

C'est sous sous son influence aussi, certaine quoique meconnue, 
que s'est accomplie cette evolution considerable de la fraction la 
plus importante du parti socialiste, passant du Commuaisme, qui 
n'admettait aucune appropriation individuelle, au Collectivisme mo- 
derne qui admet le principe de la propri6t6 individuelle et qui ne 
repousse plus que l'heritage, passant de l'intransigeance au possibi- 
lisme, evolution qui se continuera et qui amenera l'alliance natu- 
relle et necessaire de VOpportunisme et du Socialisme. Est-ce que 
cette evolution n'a pas 6te, en effet, dirigee par des hommes plus 
ou moins impr6gnes des idees religieuses d'Auguste Comte, ayant 
plus ou moins adherä aux principes de la Religion de l'Humanitl, 
par Cäsar de Paepe naguere le principal repräseutant du Socialisme 
beige, par Benoist Malon, le Directeur de la Revue socialiste, par 
A. Regnard, etc.. 

De möme, c est sous l'influence de cette conception religieuse 
d'Auguste Comte que s'est opäree cette transformation du patrio- 
tisme etroit et jaloux du passe qui poussait chaque peuple ä vou- 
loir asservir les autres, en un patriotisme nouveau, relatif, qui n'est 
plus que le droit que reclame chaque nation de jouir de l'indepen- 
dance necessaire ä l'accomplissement legitime de sa fonction dans 
la vie de l'Humanitö. 
Et quelle difference dans l'attitude des adversaires ? 
Tandis que les thiologiens, contemporains d'Auguste Comte, dö- 
claraient, ä l'unanimite, la Religion de l'Humanite une religion in- 
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fcrieure : nous voyoos aojourd'hui des catholiques, comme le pere 
Grflber de la Gompagoie de Jesus, la recoonaitre comme la plas 
belle religioo apres le catholicisme ; et j'ai entendu moi-meme un 
pasteur protestant ä la Solle de conf&rences du boulevard des Ca- 
pocines, et le mari de la marechale Booth ä la Salle de la rae Anber, 
faire des declarations analogues. 

Tandls qae les revolutionnaires contemporains d'Anguste Corate 
declaraient toas qae sa religion de l'Humanite etait une retrogra- 
dation, an retour aax idees theologiques, voici qae de toates parts 
(es revolutionnaires modernes declarent, qn'apres leor Solution 
propre de la qoestion sociale, la Solution morale et religieuse da 
Positivisme est la meilleure ; et aax fanerailles recentes de de Paepe, 
plusieurs des plus celebres agitateurs revolutionnaires ont parle en 
ce sens. 

Ne seruit-ce pas le cas de rappeler, qae lorsque les chefs grecs se 
reunirent au lendemain de la bataille de Salamine, pour decerner 
les prix de la valeur, chaeun s'attribua le preraier, mais que tous 
aecorderent le second ä Tbemistocle? La posterite ea a conclu qae 
celai-ci ayait 6t6 plus brave. 

II n'est pas temeraire de penser que la posterite conclura de 
mßme, en attribuant a la Religion de l'Humanite la preeminence 
sur toutes les autres. 

Mais si le principe de la coneeption religieuse d "Auguste Comte 
gagne chaque jour du terrain, la legitimite du eulte qu'il ainsti- 
tue estencore fort contestee, et parmi ceux-lä qui se reclamentde 
la Religion de l'Humanite, il en est beaacoup qui repoussent toute 
pratique coltaelle. Et cependant l'utilite et m6me la necessite de 
pratiques coltuelles pour deyelopper les sentiments religieuz soat 
demontrables bistoriquement et dogmatiquement. 

Ristoriquement, il est avere qu'il n'y a ja mais eu de leligioo sans 
eulte, c'est-a-dire sans une se>ie d'observances System itiques des- 
tinees ä eultiver et ä entretenir le sentiment religieuz. Or, si tous 
les sacerdoces da passe ont institue et raaiotenu des pratiques col- 
tuelles, c'est qu'ils croyaieqt ä leur utilite, et il y a lieu de penser 
que cette utilite etait reelle, car, puisqu'ils ont si longtemps gou- 
verne l'Humanite, c'est qu'apparemment ils connaissaient la natnre 
humaine et les moyens d'agir sur eile. 

Dogmatiquement : il a 6t6 etabli par la Biologie que tout organe 
se de" veloppe par l'exercice et s'atropbie par l'inertie prolongee, et 
il n'y a aueune raison de supposer qu'il n'en est pas de m6mepoar 
les divers organes de l'appareil cerebral ; il a ei6 etabli par la Phy- 
siologie psychique que l'expression repetee d'un sentiment deve~ 
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loppe ce sentiment, surtout lorsqu'elle est collective parce qa*alors 
la saggestion exterieure s'ajoate ä l'aato Suggestion, et oa se read 
Gompte aujourd'hui que l'education elle-meme est une longue Sug- 
gestion. 

• G'est donc en se basant sur les donnees de l'Histoire et sur Celles 
de la Physiologie psychique qu'Auguste Gomte a considerö comme 
necessaire pour la Religion de l'Humanilö l'institution d'un culte 
correspondant. 

Dans la realisation de ce culte, il s'est naturellement inspire de 
ce qu'avaient fait ses pr£d£cesseurs, il a tenu compte de toutes les 
ameliorations r6alis£es par les diverses religions qui se sont succä- 
de, il s est servi de tous les proced£s dont la valeur avait e"t6 de- 
montree par l'expe>ience du passg, il a emprunte beaucoup aus 
diverses religions qui se sont succede, fetichiques, polytheiques, 
monotheiques, mais surtout au prand Catholicisme romain qui s'est 
raontre maitre dans l'art de l'education des hommes. Et c'est en 
s'appuyant sur toute l'experience du passe qu'il a dote la Religion 
de l'Humanit£ d'un Systeme de procedes cultuels pleinement ration- 
nels, d'une efficacite morale superieure ä celle de toutes les insti- 
tutions antärieures similaires, et donl une simple exposition som- 
maire d'apres VIntroduction ä YEssai sur lapri&re de J. Lonchampt et 
d'apres VExposä populaire du Positivisme par C. Monier, fournira la 
justification. 

Le culte positiviste est prive ou public selon qu'il se rapporte ä 
l'idöalisation de l'existence domestique ou ä celle de la vie sociale. 

Le Culte privi est lui-möme personnel ou domestique suivant 
qu'il a pour but le perfectionnement individuel, ou l'idealisation 
des actes fondamentaux de la vie de famille. 

Dans le premier cas, il consiste, d'une part, « dans la pratique sys- 
tematiqne du retour sur nous-m£me, de l'examen de notre conduite 
aün de la modiüer lorsqu'elle est cootraire ä nos devoirs ou ä l'ac- 
complissement convenable de notre fonction », et d'autre part dans 
l'utilisation des relations familiales pour modißer nos divers ins- 
tincts : — Le premier proced6 est « spontanement employe par tous 
lesgens honnötes qui regulierement ou irrgguüerement jettent un 
regard en arriere sur leur vie, la jugent et dans certains cas.modi- 
fient leurs actes : il n'est donc poin' absurde de le preconiser comme 
un excellent moyen d'amelioration morale »; — Le second pro- 
c^de s'inspire de cette conception « que la famille a non seulement 
pour but de servir de base ä ('Organisation sociale et de permettre 
des groupements plus etendus, mais encore de preparer morale- 
ment i'homme »; il est bas£ sur 1'inÜuence incontestable des affec* 
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tioos domesliques sur notre moralite; ei il consiste dans t l'adora- 
tioo intime des meilleurs type» feminins : mere, epouse, fille ob 
säur, qae chacon en particulier ait pa appretier et aimer, Ten ta- 
ble» anges gardims de l'homme, qui Felevent, l'ameliorent, et le 
charmant, comme Tont si admirablement exprime le Dante, Pe- 
trarqoe, et toas les grands poetes ». 

Quant au culte domestique, il consiste • dans la consecratiou an 
nom de I'Humanite, par le sacerdoce, de chacune des phases succes- 
siTes, de chacnn des actes fondamentaux de la vie privee, afin de 
la rattachcr suffisamment a la vie publique : la naissance, par la 
Präsentation dn nouveau-ue, futur servileur du Grand-Etre; Vini- 
tiation, ou le passage de la periode d'education spontanee donnee 
par la niere, a l'education systematique dirigee par le sacerdoce ; 
Vadmt8sion % qui marque la participation reelle a la vie pratique ou 
au service de I'Humanite, au sortir de la preparation generale theo- 
rique et de l'apprentissage professioonel ; la destinoHon qui Gxe de- 
finitivement le choix de la profession ; le manage ; la maturitä qui 
rappeile a rhomme que le temps est venu de sa plus grande eflica- 
cite sociale, comme de sa plus grave responsabilite personnelle ; la 
retraite quand le serviteur de l*flumanit6 a accompli son service nor- 
mal et doit prendre un repos legitime ; la transformation ou pas- 
sage de la vie objeclive k l'existence subjective, par la mort ; euün 
Vincorporation, pour tous ceux qui ont mcrit6, par leurs Services et 
par leurs exemples, d*6tre associes sobjectivement k la Supreme- 
Existence. C'est par ces neuf consecrations religieuscs, par ces neuf 
sacrements sociaux, ä l'occasion desquels le sacerdoce fait ressortir 
l'enseignement convenable, que le Positivisme rattache l'individo 
et la famille a l'espece, a I'Humanite ». 

Le Culte public est le dernier procede positif d'amelioration. Son 
institution repose sur ce fait que nos emotions s'accroissent lors- 
qu'elles sont resseaties en common, chaque emotion individuelle 
s'augmentant alors de l'emotion collective : par exemple, l'inlensite 
d'emolion qu'on peut eprouver a entendre chanter la Marseillaise 
est bien differente si eile est chantee par une seule personne oupar 
une foule. « Le fait de manifester en grand nombre les meines seo- 
timeuts, d'assister aux rngmes ceremonies, est donc un puissant 
procede d'excitation de nos senliments >; il est en outre un besoin 
si universel de notre sociabilite, qu'autuellement, les populations 
les plus emancipees manifestent les plus vives aspirations vers la 
reation de fdtes collectives, aspirations qui se traduisent par tant 
de celebrations d'anniversaires et de centenaires. 

« Mais, pour etre efficace, le culte public ne doit point choquer 
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dos convictions, il doit au contraire präsenter an ensemble de fötes 
satisfaisant ä la fois notre intelligence, nos besoins esthetiques et 
nos sentiments. 

« Si le catholicisme, dans les cäremonies imposantes de son culte 
public, satisfait les aspi ratio ns esthetiques, et ä an degre plus va- 
gue les sentiments, il choque la raison moderne ; or, pour ceux qui 
connaissent l'influence de rintelligence sur la totalite de l'existence 
morale, il est certain qu'un culte complet doit egalement convenir 
au coeur et ä Tesprit ». 

C'est en tenant compte de ces necessitäs qu'Auguste Comte a 
trac6 le plan da nouveau culte public qui est abstrait ou concreto 
selon qu'il considere l'existence de l'Humanitg ou les agents de son 
evolution. 

« Le culte public abstrait a d'abord pour objet les liens fonda- 
mentaux qui constituent l'existence sociale : VHumanite', le Ma- 
riage, la Fraternite' et la Domesticite' ; puis les 6tats preparatoires 
qu'a exiges une lelle Constitution : le FMichisme, le Polythöisme et 
le Monothtisme ; enfin les fonctions normales dont eile se compose : 
la Femme, providence, morale, le Sacerdoce, providence intellec- 
tuelle, le Patriciat, providence materielle, le Proletariat, providence 
generale ou force d'opinion,de contröle ou de reaction surlespre- 
cedentes. — Les fßtes de Yunion sociale, religieuse, historique, natio- 
nale et communale, etc. ; la celebration du fttichisme nomade, stden- 
taire, sacerdotal, militaire, avec les feles respectives des animaux, 
du feu, du soleilj du fer, des castes, etc.; lidealisation de la femme 
comme mere, epouse, fiile et sceur ; la gloriflcation du sacerdoce, 
preparatoire et definitif, du patriciat et du Proletariat, etc., don- 
nent un aper^u de cette idealisation reelle et grandiose, plus com- 
plete, plus system atique et plus juste que celle de Tere chretienne 
et de l'ere republicaine. 

« Le culte public concret ou culte des grands Hommes consiste 
dans la gloriflcation, jour par jour, des principales individualitäs 
ayant concouru k l'evolution de l'Humauitö. II se räsume dans le 
Galendrier positiviste, oü se trouvent repräsentees toutes les faces 
de la civilisation (et non pas seulement celle du monde chr£tien 
comme dans le calendrier gregorien), de maniere ä offrir l'impo- 
sant spectacle des efforts de notre espece pour 6tablir la supreme 
existence collective : IHurDanite. » 

« Treize mois de 28 jours, plus 1 jour complementaire consacre 
aus morts et 1 jour bissextile, forment la nouvelle annee, et ä cha- 
que jour correspond un type historique ; le 1 er mois, celui de la 
thtocratü initiale, est consacre ä Moise ; le 2°, la potsie ancienne, a 
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Homere ; le 3", la philosophie anaenne, a Aristote ; le 4*, )a science 
ancienne, k Archimede ; le 5", la civilisation militaire, ä Cesar ; le 
6% le catholicisme, a Saint-Paul ; le 7*, la civilisation ffodale, ä Char- 
lemagoe ; le 8% Pepopee moderne, ä Dante ; le 9*, Findastrie mo- 
derne k Goteobesg; le 10*, le drame moderne, k Shakspeare ; le 
1 4", \a. philosophie moderne, k Üescartes ; le 12«, l^poHtique moderne, 
k Frtderic ; le 13*, la science moderne, k Bichat » 

Tel est esquisse dans ses principaox traits ce calte positiviste dont 
se moqoe M. Calaset avec lui, beaacoop d'esprits soperficiels, « qoi 
prend l'nomme da berceaa jasqo'a la tombe, poor le moraliser, 
l'inslruire, Mieter, et le rendre apte par tontes les vertus et toates 
les clartes a servir avec probile, conviction, conrage et devouement, 
ce qoi aarnage a toates les tempeies sociales et ce qui reste le but 
de toates les aspiraiions saines et legitimes, la Familie, la Patrie, 
l'Humanite ! » 

En ce qoi concerne \&f€tichisation de la Terre, eile a 6t6 inspiree k 
Auguste Comte par cette remarque incontestable que nos sentiments 
sont renforces qnand nous les rattachons ä an objet materiel, vi- 
soel. Ainsi, par exemple, ledrapeao, qui est la representation f6- 
tichique de la patrie, developpe ä tel point le patriotisme, que beaa- 
coop d'individns, ä facultas abstraites rudimentaires, ne sont ca- 
pables de sentir la patrie ou de mourir pour eile que lorsqu'elle 
leur est representee par le drapeau; et j'ai k cet egard l'exemple 
bien caracteristique d'un de mes amis d'une intelligence concrete 
tres remarqaable, mais peu apte ä saisirles g6neralites, auqael j'ai 
entenda repeter souvent qu'il comprenait l'amitie, l'amour de la 
famille, mais qu'il ne poavait comprendre l'amour de la patrie, 
et qui, an jour qae noas regardions passer an regiment avec son 
drapeau, m'avoaa (sans prendre garde ä la contradiction apparente 
de cette confidence avec ses paroles anterieures) qu'il n'avait ja- 
mais eprouve dans toate sa vie d'emotion comparable k celle qu'il 
eprouva, durant son volontariat, le jour ou il avait eu a porter le 
drapeau de son regiment au colonel. De meme, tout le monde sait 
combien une boucle de cheveux, an soavenir materiel quelconque, 
sont capables de vi vi Her les sentiments d'affection qu'on eprouve 
pour une personne absente ou morte. 

On comprendra des lors qu 'Auguste Comte cherchant ä fortifler 
le sentiment de la continuite et de la solidarite sociales, l'amour de 
l'Humanite, ait songe" k fetichiser cette Terre, sur laquelle s'est 
developpee l'espece humaine, sur laquelle nous vi von s, qui contient 
les ossements de nos peres, de tous les predecesseurs qui nous ont 
transmis cestresors, ces capitaux intellectuels, moraux, raateriels, 
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dont nous jouissons, heritage precieux que notre devoir est de 
transmettre ä nos successeurs, accra da produit de nos efforts. 

En fetichisant laTerre, le fondateur du Positivisme a simplement 
voulu r£aliser l'alliance du sentiment et de Pintelligence, de la 
poesie et de la scieace. II n'a fait en cela que systematiser la 
tendance naturelle de l'Humanitö, et il est curieux de lui entendre 
reprocher cette fetichisation de la terre, ä une epoque oü preci- 
sement la lilterature developpe un caractere fetichique qu'elle n'a 
jamais eu au mdme degre, ä l'heure oü ä la suite de J. J. Rousseau, 
de ßernardin de Saint-Pierre, de Chateaubriand, des romantiques, 
des iakistes, la poesie anime la mer, les montagnes, les forßts, les 
bois, etc. 

Quel inconvenient y a-t-il a craindre de ce neo-f6tichisme ? a On 
sait bien que nous ne lui permettons d'intervenir que lorsqu'il 
peut le faire sans danger; jamais il nous viendra ä I'esprtt, parce 
que nos poetes se plaisent ä s'adresser aux fleuves comrae ä des 
Ätres animes, de nous jeter ä genoux sur leurs rives, les mainssup- 
pliantes, pour les empöcher de del>order ; la poesie ne nous em- 
pßche pas de construire des digues, des barrages, des reservoirs. 
Parce que nous respectons le souvenir d'une mere morte jusque 
dans les objets qui lui ont appartenu et qui deviennent pour nous 
de precieuses reliques, cela ne signiüe nullement que nous ne la 
croyons pas soumiseaux lois öternelles de la destruction des corps; 
pour notre raison, eile est morte et bien morte, mais pour notre 
coeur eile ?it toujours. » (P. Laffitte, Philosophie premi&re, tom. I, p. 111.) 

Je ne peux pas m'attarder davantage ä poursuivre la justifica- 
tion de l'ceuvre politique et religieuse d'Auguste Comte. Mais, j'en 
ai dit assez, je pense, pour dämontrer que les conceptions de la se- 
conde partie de sa vie ne le cedent en rien ä Celles de la pre- 
miere, qu'elles temoignent d'une puissance de creation, d'une ri- 
chesse d'imagination qui excluent tout soupc.on d'affäiblissement in- 
tellectuel, et qu'elles rdvelent en mgme temps une rectitude de ju- 
gement, une justesse de prevision g6n6rale qui ne permettent pas 
davantage d'admettre l'hypothese d'un d&rangement cerebral. 

Earealite, Auguste Comte n'apascessö d'övoluer dans une mdme 
direction, en elargissant constamment son point de vue; et les cri- 
tiques qui ont 6te adressees ä l'ensemble de la deuxieme parlie 
de son ceuvre, prouvent simplement le retard ou l'arrßt de deve- 
loppement intellectuel ou moral de ceux qui les ont emises. 

Je preTere admettre quil s'agit dans le cas de M. Calas d'un 
simple retard de developpement plutöt que d'un arrSt complet, et 
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jeveox esplrer qu'il ne luiestpas interditde pouvoir coraprendre, 
nn jour, la grandeur de ces conceplions religieuses da Maitre, pour 
lesquellesil a manifeste an dedain si pea jastifie. II regretteraalors 
la legerete avec tagnelJe il a admis et reprodoit des allegatioos 
sans consistance sur la pretendae decheance mentale q n'aorait su- 
bie Je fondatear de la religioo de 1'HamanitA apres l'execatioa da 
Cours de philosophie positive. 

Je Tais maintenant passer k 1'appreciaHon des divers jage- 
ments qa'il porte sar Auguste Comte mtdecin, en suivant, chapiire 
par chapitre, l'ordre d'exposition qa'il a adopte : Mtdecine et ml- 
decins, Biologie, Anatomie, Physiologie, Pathologie, Therapeutique. 

D r Constant Hillemand. 



(La suite auprochain num&ro. 



VARIETfiS 



I.PUBLICATION DES (EUVRES INEDITES DE MONTESQUIEU 



I 



On sait que Montesquieu est n6 le 18 janvier 1689. Lors de 
Bon 202" anniversaire, ces jours derniers, le 18 janvier, a 
paru, a Bordeaux (Gounouilhou, editeur) une brochure inti- 
tulöe : Deux opuscules de Montesquieu, servant de preiace ä 
la publication de tous les manuscrits inödils de l'auteur de 
Y Esprit des Lois. Les deux opuscules qui viennent de paraltre 
sont le texte complet des ouvrages suivants dont on ne coti- 
naissait que des fragments : 

1° De la monarchie universelle en Europe; 

2° De la considöration et de la röputation. 

Les autres ouvrages, qui paraitront successivement, portent 
pour titres : 

1" Discours sur Ciceron ; 

2* Eloge de la aincerite; 

3" Essai sur les causes qui peuvent affecler les esprits el les 
caracteres ; 

4° Histoire verilable; 

5" Refl<!xions sur la politique; 

6" Memoire sur le silence ä imposer sur la Constitution ; 

7° Reßexions sur le caractere de quelques princes ; 

8" Letlres de Xenocrate a Pheres ; 

9° Dialogue de Xantippe et Xenocrate ; 

10' Memoire sur les dettes de l'Etat adresse au Regent ; 

11° Memoire contre l'arret du Conseil du 27 fevrier 1723 
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portant defense de faire des plantations nouvelles en vignes 
dans la Gen6ralit6 de Guienne ; 

12° Remarques sur certaines objections que m'a faiies un 
homme qui m'a iraduit mes Romains en Angleterre ; 

13° M6moires sur les mines de Hongrie et d'Allemagne; 

14° Röflexions sur les habitants de Rome ; 

15° Voyages d'Italie, d'Allemagne et de Hollande; 

16° Voyage ä Gtenes; 

17° Galerie du grand-duc de Florence; 

18° Mes pensäes ou recueil de mes reflexions (3 forts vo- 
lumes) ; 

19° Spicilegium : Extraits et pensöes diverses; 

20° Divers dossiers contenant les matäriaux de V Esprit des 
Lois; 

21° Lettres, billets du prösident de Montesquieu. 



II 



Nous n'avons pas k faire ressortir l'importance de la publi- 
cation des oeuvres inedites de Montesquieu. Elles seront lues 
avec d'autant plus d'interGt qu'elles se seront fait plus at- 
tendre. Chacun sait combien ont 6te nombreux les esprits de- 
licats et cultiv^s qui depuis longtemps avaient fait des tenta- 
tives pour connaltre les prßcieux papiers du grand £crivain. 
II convient donc de tömoigner notre reconnaissance h ceux 
qui, k des degres divers, ont autorisö ou rendu possible cette 
publication, et entre autres ä MM. Charles, Gaston, Albert, 
G6rard et Godefroy de Montesquieu, descendants du grand 
homme; ä M. Celeste, bibliothäcaire de la ville de Bordeaux ; 
ä MM. Barckhausen et Dezeimeris, agissant au nom de la So- 
ci6t6 des Bibliophiles de Guyenne, etc. 

Nous devons aussi des remerclments ä Fadministration de 
M. Bayssellance, maire de Bordeaux, qui, par son arrete du 
1 er decembre 4890, a prescrit qu'une plaque de marbre se- 
rait placke sur les immeubles occupant Templacement des 
deux dernieres habitations de Montesquieu. Gr&ce aux re- 
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cherches du göometre de la ville, M. Lapierre, on a pu savoir 
oü elles ßtaient situöes. La premiere, oü a r6sid6 Montes- 
quieu de 1725 ä 4754, est occupöe aujourd'hui par les im- 
meubles des Alices Damour, portant les n 08 33, 37 et 39. La 
seconde habitation, oü il rßsida en 1754 et 1755, est occupee 
aujourd'hui par rimmeuble de la rue Porte-Dijeaux, portant 
les n 08 85 et 87. 

Les ch&teaux de Baron et de La Brede ne seront donc pas 
seulement et exclusivement designös comme ayant 6t6 les s6- 
jours du grand homme. 

A ce propos, il nous est agr£able de rappeler ici que dans 
sa Conference sur Montesquieu, faite ä Bordeaux le 28 avril 
1883, M. Laffitte avait exprimö le voeu, qui est ä la veille 
d^tre en partie exaucö, que des inscriptions fussent placäes 
sur les maisons de cette ville autrefois habitßes par Fauteur 
de Y Esprit des Lois. II n'est que juste de relater aussi la 
louable insistance de M. Vivie, qui a souvent appelö Tatten- 
tion des pouvoirs publics sur cette question des personnages 
historiques, dont il est bon d'öveiller ou de glorifier le Sou- 
venir. 

En passant, notons que M. Vivie a indiquä une des maisons 
occupges par Vergniaud, celle de larue du Ha, n° 41, quil 
habitait depuis decembre 1785, lorsqu'il fut nommö d6put6 ä 
la Legislative. 

III 

Effieurer möme en passant les ceuvres de Montesquieu, 
qui appartient ä Thistoire, est, ä mon avis, chose profitable 
pour nous positivistes, puisqu'il nous est permis, au risque de 
le compromettre, de faire nötre, Fauteur des Lettres Persanes 
et de l 1 Esprit des Lois. Nous croyons, en effet, que Montes- 
quieu a £t£ un des premiers söciologistes (1). Avant lui aucun 

(1) Nous qualifioos Montesquieu de sociologiste, bien que le mot de 
socio logie ne soit entre" dans le langage que pres d'no siecle apres la 
publication de YEsprit des Lois, paru en 1748. Ge mot a ete employe* 
*pour la premiere fois en 1839 (voir Philosophie positive, 4 e volume, 
pnge 252, l re edition). Son derive" sociologiste, est-il bien correct? Je ne 
1'euQploie qu'en me hasardaot; lous les jours on voit employer les ex- 
pression? sociologue^ sociologe, pour dösigner la m$me chose. 

30 
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philosophe peut-6tre n'avait encore 6mis Tidöe que les ph6- 
nom&nes sociaux sont soumis ä des lois indäpendantes de 
toutes volontäs divines ou humaines. On comprend l'impor- 
tance de la chose. II däcoule, en effet, de cette id6e que bien 
des tatonnements ne se seraient pas produits, beaucoup de 
rävolutions ei de pertes de temps seraient 6conomis6es, si, 
Tidee se döveloppant, on arrivait ä d&erminer les lois pro- 
pres au progres social, qui ne peuvent pas ne pas etre liees, 
du reste, ä Celles concernant la nature humaine. II en r6sul- 
terait que Ton s'efforcerait de diriger les esprits vers une voie 
en quelque sorte fatale, preise et d&erminäe, qui, kälas, 
n est pas toujours celle que nous et ceux qui nous sont chers 
däsirerions suivre. 

Se figure-t-on nos döceptions et pertes de temps si nous nous 
imaginions pour vaincre le froid — ce plus cruel ennemi de 
FHumanitö avec les erreurs — pour vaincre le froid, qui, 
präsentement nous fait tant souffrir, si nous pensions pouvoir 
en attänuer les terribles effets, grace ä un vaste pötitionne- 
ment tendant k modifier les ph£nom£nes atmosphöriques? 

La connaissance des lois sociales n'implique point comme 
consöquence un 6tat dlnertie fatale, qui en räsulterait. Les 
personnages qui dans le passä ont servi la cause du progr&s 
en en pressentant les lois ne se sont point endormis dans 
une sereine immobilitö. II n est pas prouvä, par exemple, 
que Tempereur Julien, mödioere politique, ait 6t6 plus actif 
que Philippe le Bei, homme d'Etat c6l6bre, qui, dans sa clair- 
voyance, s'apercevait bien que Ton ne pouvait plus s'abriter 
dans un ädifice construit avec des matäriaux us6s. 



IV 



Une autre importante id6e de Montesquieu *< de ne pas faire 
par les lois ce qui est du ressort des moeurs » donne lieu de 
croire qu'il a pressenti la Constitution indispensable d'un pou- 
voir moral, ayant ses organes propres, indgpendant du pou- 
voir civil ou temporel, et formant avec celui-ci les bases so- 
ciales de toute civilisation ä l'6tat normal. Cette proposition 
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märiterait des dßveloppements, la question n'ayant jamais 
6te plus actuelle. Mais nous ne devions la signaler ici que 
pour montrer combien l'examen des oeuvres de Montesquieu 
prete ä des reflexions et ä des considärations de diverses na- 
tures. 

Ces oeuvres demandent bien, au point de vue positiviste, 
comme toutes Celles du xvm e siecle et des autres epoques — 
nous n'osons dire surtout de la nötre — demandent parfois ä 
6tre revues, rövisäes et corrigöes, mais nous croyons que Mon- 
tesquieu y a ömis des verites avec leur puissante empreinte, 
comme ses contemporains de l'ecole de YEncyclopedie, qui 
Tont eu, du reste, pour Kollaborateur. II est acquis, en 
effet, que tous les Encyclopädistes et Montesquieu se sont re- 
ciproquement estimes. Montesquieu avait ä Paris, rue Saint- 
Dominique, un logement oü il mourut le 10 fevrier 1755. On 
rapporte que le Chevalier de Jaucourt entoura Montesquieu, 
qui allait mourir, des soins les plus affectueusement tou- 
chants. Or, M. de Jaucourt fut le plus devouä, le plus infati- 
gable collaborateur de Diderot. Sa t&che dut £tre herculäenne, 
surtout h partir du jour oü d'Alembert cessa de collaborer ä 
VEncyclopddie, cest-ä-dire vers la fin de 1757. (Voir une 
lettre de d'Alembert ä Tronchin, parue il y a quelques annees, 
et datee du 6 janvier 1758). « Cet homme, £crit Diderot ä 
M IIe Volland, le 10 novembre 1760, en parlant du Chevalier, 
est depuis six ä sept ans au centre de six ä sept secrötaires, 
lisant, dictant, travaillant de 13 ä 14 heures par jour, et cette 
Position ne l'a pas encore ennuye. » 

On sait qu'Helvßtius fut le premier ä qui Montesquieu fit 
lire le manuscrit de X Esprit des Lots, dont il ne parait pas 
avoir, au moins tout d'abord, appröcie le haut m6rite. CTest 
que celui qui, en i758, allait £trel'auteur de l 1 Esprit, n'avait 
pas, n'eut jamais, la puissante envergure de l'auteur de 1' Es- 
prit des Lois. 

Enfin, Grimm, donton connaltles relations constantes avec 
les principaux Encyclopödistes, £crivait dans sa Correspon- 
dance du 15 fevrier 1755, apr^s avoir annonce la mort de 
Montesquieu : 

« S'il n'6tait pas beaucoup plus doux d'oublier nos 
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iorts et de fermer les yeux sur les maux que nous ne pouvons 
gugrir, nous dirions, & la honte de la nation, que ce grand 
homme, k qui la France devra tous les heureux effets qui re- 
sulteront de la rävolution que ses ouvrages ont faite dans nos 
esprits, a quittä la vie sans que le public s'en soit pour ainsi 
dire apercu. Son convoi funäraire s'est fait sans personne; 
M. Diderot est, de tous les gens de lettres, le seul qui s'y soit 
trouve. Louis XV s'est honore en donnant au sage mourant 
des marques de son estime, et en envoyant M. le duc de Ni- 
vernais s'informer de son etat. » 

Nous avons essaye de faire entrevoir les titres de Montes- 
quieu. (Test, nous le croyons, un des philosophes les plus 
puissants de son siecle. Les anecdotes sur ses Voyages et ses 
/öftres persanes, connues de tous, nous le rendent aussi atta- 
chant. Ces divers motifs nous ont dicte Tobligation d'annoncer 
aux lecteurs de la Revue Occidentale la publication des 
ceuvres inedites d'un des hommes qui ont le plus honore 
notre pays et l'humamtä 

E. Mignoneau. 

Bordeaux, 21 janvier 1891. (21 Moise 103, Confucius). 



D. — ADRESSE DU CERCLE D'ETUDES POSITIVISTES DE 
BUDAPEST ET DE LA SOCIETE DU CENTENAIRE DE LA 
GRANDE REVOLUTION A M. JULES FERRY. 

Monsieur le Sänateur, 

Les soussignes, membres du Cercle d'eludes positivistes et de la 
Soci6t6 du Gentenaire de la Grande Revolution, de Budapest, inti- 
mement convaincus de lanöcessite* du raffermissement de la Repu- 
blique en France, considerent comme un devoir de vous presenter 
Je tribnt de leurs hommages sinceres et le tämoignage de leur admi- 
ralion pour volre discours substantiel prononce le 21 raars ä Mont- 
martre. 
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Vous avez tres bien expose\ Monsieur le Sänateur, que si les 
oslracismes, toujours injustes d'ailleurs, ont ete de tout temps in- 
s6parables des democraties, petites ou grandes, — de möme que 
les entrainements souvent injustifi6s, — le citoyen qui en est frappe 
n'est pas moins tenu de travailler sans reläche au bien de sa patrie. 
L'ingratitude des coucitoyens ne dispense nullement de servir son 
pays de tout son pouvoir. 

Les grands exemples de devouement civique dont abonde l'his- 
toire de la France, surtout depuis la Revolution, nous rassurent 
pleinement, malgre' les revers et quelques ägarements passagers, 
non seulement sur l'avenir, mais encore sur le röle Eminent r^serve" 
ä ce beau pays, auquel nous avons von 6 un culte et une admiration 
particuliers. C'est que nous sommes intimement persuades que la 
France est et sera toujours indispensable ä l'accomplissement des 
destin^es normales de THumanite. Par consGquent, toute manifes- 
talion qui a pour but de relever les courages et de fortifier les coeurs, 
— sans jactance et sans provocalion, — nous semble une entreprise 
meritoire et digne d'eloges. 

Pour nous, nous croyons le relevement de la France accompli et 
pleinement dämonträ, tellement que m£me des expäditions mili- 
taires heureuses n'auraient pu en fournir une dämonstration plus 
entiere. Quelle preuve plus convaincante, en effet, que cette admi- 
rable s6rie d'efforts qui ont eu pour but de refaire le materiel 
militaire et la forlune nationale, et par lä de relever la consid^ra- 
lion de la France ä l'exte>ieur. Nous ne pensons pas qu'on puisse 
raisonnablement se refuser ä l^vidence. Les adversaires mßme de 
la France doivent forc£ment reconnaitre, maintenant, que ses res- 
sources materielles et morales sont inßpuisables et faire des re- 
flexions sur la profonde irrationalite* de certaines annexions failes 
ä l'encontre de l'histoire et aussi du bon sens. C'est qu'il y a des 
entrainements dus aux succes rapides et inesp6r£s et ä la rapacile 
inhärente ä l'esprit militaire. 

La France, apres avoir sympathisö avec toutes les infortunes na- 
tionales et contribuG ä la räparation de quelques-unes des grandes 
iniquitäs 16gu6es par le passe, s'est vue ainsi rßduite ä la dure ne- 
cessitö de räclamer la r6int6gration des parties de son territoire 
enlevees ä la suite d'une guerre däsastreuse. Les soussignäs, ci- 
toyen s libres d'un pays qui a 6t6 longtemps ä r£clamer ses droits 
bistoriques mßconnus et foules aux pieds, ne sauraient faire autre- 
ment que de sympathiser pleinement avec les revendicalions legi- 
times de la France. Nous la verrions avec satisfaction ressaisir la 
preponderauce qu'elle a si longtemps exercee, convaincus, d'apres 
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le temoignage de Fhistoire, qu'elle lüi appartient de droit et que 
nulle autre puissance ne la saurait mieux exercer dans Untere! de 
la paix et du bien general. 

Gomme c'est dans les republicains gouvernementaux, dans ceux 
qui marchent sur les traces de Gambe tta — sans s'inquie'ler des 
clameurs des retardataires' clericaux ou radicaux — que nous 
voyons les plus süres garanlies d'une marche ferme et rSflechie 
vers le progres, qui n'est que le developpement de l'ordre, et 
comme c'est vous, Monsieur le Senaleur, qui en etes le representanl 
le plus autorise et le plus eprouve, nous tenons ä saluer votre ren- 
tree sur la scene politique comme un evänement heureux, comme 
un gage de ce que le parti republicain, se degageant de plus en 
plus des vieilles formules revolutionnaires, consütuera un gouver- 
nement fort, respeclä et progressiv 

Agreez, Monsieur le Senate ur, l'expression de notre profond 
respect. 

(Suivent les Signatur es.) 



Nous publierons dans notre prochain numero l'article necrolo- 
gique de M. Keüfer sur M. Allegre et celui de M. Paul Descours 
sur M. verton. 



Le Propriätaire, Gerant responsable : P. Laffitte, 
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